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m 

l/AVENl  I! 

Il  semble  qu'on  ne  puisse  souhaiter  mieux  à  l'Ecole  d'Athènes  qu'un 
avenir  semblable  à  son  passé  :   mai-.  >i  elle  a  prospéré  par  la  force  de  ses 

tradilions,  elle  ae  doil    pas  ins   ses  succès  à  la   continuité  opportune  de 

son  évolution.  Voulons-nous  égaler  im^  prédécesseurs;  il  faul  les  imiter  et 
leur  emprunter  à  la  fois  la  fermeté  de  leurs  principes  cl  la  souplesse  de  leurs 
moyens  ;  savoir,  à  leur  exemple,  conserver  toujours  el  sans  cesse  innover. 

Nous  ne  sommes  plus  seuls  à  Athènes;  la  Grèce  prend  dans  I  exploration, 
l'étude,  la  publication  de  ses  antiquités,  une  pari  chaque  jour  plus  grande  ei 

plus  légitime,   au    fur  el  ; sure   des  progrès  de  son    budgel  el   de   son 

personne]  archéologique.  Trois  écoles  onl  été  fondées  auprès  el  sur  le  modèle 
de  la  Qôlre  :  les  Allemands  \  apportent  l'entraînement  incomparable  des 
séminaires  d'archéologie;  les  Américains  el  les  Anglais,  l'ardeur  il  une 
ambition  toute  juvénile  et  désireuse  de  se  signaler.  I  ne  mission  autrichienne 
s'organise  à  Athènes,  qui  déjà  règne  en  maîtresse  dans  plusieurs  régions  de 
l'Asie  Mineure;  chaque  année,  nous  voyons  arriver  quelques  pensionnaires 
de  Russie  ou  d'Italie.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  éprouvions  à  l'égard  de 
nos  collègues  aucune  jalousie,  mai-  nous  devons  compter  avec  eux  ;  la  science 

'  Voir  la  /;>        d      lOavi  il  el  10  juillel  derniers,  p.  I  el  321 , 
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appartient  el  suflil  à   tous:  elle  se  multiplie  sans  s'épuiser:  mais  elle  oc  se 
lionne  pas.  elle  veul  èlre  prise  de  force. 

Le  nombre  croissanl  îles  travailleurs,  l'abondance  toujours  plus  grande 
des  publications,  les  recherches  multipliées  avec  des  moyens  de  plus  en  plus 
perfectionnés,  un  souci  plus  exigeant  il  m  détail,  dans  des  régions  plus  loin- 
laines,  sur  de  plus  vastes  chantiers,  imposent  aux  archéologues  des  connais- 
sances de  plus  en  plus  étendues,  des  aptitudes  de  j > 1 1 1  —  en  plus  variées,  des 
dépenses  de  plus  en  plus  considérables.  Dans  cette  émulation,  sympathique 
mais  ardente,  le  succès  sera  le  prix  > I ■  i  nombre,  de  1  instruction,  de  la  disci- 
plii I  cli'-  ressources. 

La  valeur  du  personnel  devra  èlre  maintenue  el  augmentée  par  la  \iui- 
lance  ilu  recrutement  el  la  difficulté  des  concours.  Il  iipparlienl  aux  profes- 
seurs des  I  niversités,  à  nos  anciens  camarades  surtout,  de  reconnaître,  de 
- u -< - i t « ■  i-  les  vocations:  dans  l'intimité  quotidienne  de  l'enseignement,  ils 
discerneront  sans  peine  el  avec  sûreté  les  qualités  du  futur  Athénien 
les  connaissances  acquises,  et  plus  encore  l'esprit  scientifique,  la  résistance 
physique  el  l'entrain,  la  solidité  d'humeur  el  de  volonté,  le  dévouement 
désintéressé  el  patriotique.  Ainsi  les  candidats,  plus  nombreux,  seront  tous 
excellents:  le  concours,  devenu  effectif,  permettra  une  sélection  |ilu>  sévère, 
mien \  éclairée,  louji itirs  heureuse. 

Il  importe  que  les  Athéniens,  dès  leur  arrivée  en  Grèce,  soient  prêts  à 
travailler  el  à  produire  :  ils  feront  donc  en  France  un  noviciat  archéologique. 
L  Kcole  est  et  doit  rester  classique;  elle  impose  el  continuera  à  imposer  la 
culture  générale  de  I  humaniste,  par  conséquent  aussi  les  grades  universi- 
taires cl  le  litre  d'agrégé  qui  en  font  hi  preuve  el  en  sont  la  sanction,  mais 
elle  ne  saurail  se  contenter  d'une  préparation  toute  pédagogique  el  littéraire. 
I  i  préparation  scientifique  comportera  au  moins  un  an  d'études  au  Collège 
de  rranec.  à  In  Sorbonne,  à  I  Ecole  des  Haute-  Eludes,  à  celle  du  Louvre,  à 
celle  des  Ueaiix-Arls,  «  1  ;*  1 1  —  les  musées,  dans  un  atelier  de  dessin,  d'archilee 
lure  '  et  de  photographie  :  elle  doit  èlre  générale  pour  èlre  efficace,  théorique 
"'I  pratique  a  la  fuis;  elle  suppose  l'éducation  de  l'ii'il,  de  la  main,  aillant 
qui"    celle    de   l'esprit,    | i    faii       l'archéologue,    le    voyageur,    le    fouilleur 

M    '  le  I  «ri  ilt-  li  il  il,  n  I  m  .  m  voulu  n'-ilijfcr,  ■>  mn  prière,  le 

Im  ,\.  i,  ni  .  |  i :iti,|n,  le  chantiers  de 
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accompli.  Ces  études  générales  ouvrironl  l'espril  sans  contrarier  les  aptitudes 
individuelles  ni  entraver  les  recherches    spéciales,    auxquelles   elle-  donne 
roui,  mi  contraire,  plus  de  solidité  ri  de  largeur. 

Si  complètes  qu'elles  puissent  être  pourtant,  elles  ne  vaudronl  jamais 
l'expérience  du  terrain  el  des  monuments;  l'Athénien  quitte  d'ordinaire 
l'École  .'m  moment  où,  formé  par  la  pratique  el  la  réflexion,  il  pourrait  le  plus 
profiter  de  son  séjour  cl  rendre  les  meilleurs  services.  <  » i >  multipliera  avec 
le  plus  grand  avantage  les  bourses  de  quatrième  année,  surtoul  si  l'Aca- 
démie veul  bien,  comme  elle  l'a  déjà  fait, 
y  affecter,  en  faveur  des  plu--  dignes,  une 
partie  du  legs  Piot,  ce  modèle  des  fonda- 
tions intelligentes  cl  utiles,   de  façon  à  con- 


cilier   le    renouvellemenl     normal    avec    les 
pensions  prolongées. 

Une   des   forces   île    Nnsliliil  germanique 
d'Athènes  et  de  l'enseignement  archéologique 

des  Universités  allemandes,  c'est  que  les  ■■?™»v*^fcfc^r^^ ■- 
archéologues  ne  perdent  jamais  le  contael 
avec  les  pays  classiques  :  nous  devons,  à 
leur  exemple,  donner  à  notre  École  le  profit 
et  l'honneur  d'une  collaboration  autorisée, 
à  nuire  enseignement  un  renouveau  perpé- 
tuel, en  facilitant  par  des  missions  le  retour 
aussi   fréquent  et    aussi    prolongé  que   possible  de  nos    anciens  en    Grèce. 

Les  écoles  de  Rome,  du  Caire  et  d'Athènes  ont  jusqu'ici  vécu  trop  séparées  : 
landis  que  toutes  les  sciences  se  louchent,  que  toutes  les  civilisations  se 
pénètrent,  elles  ne  peuvent  rester  isolées  coin  me  des  compartiments  étanches. 
L  homogénéité  de  chacune  de  ces  Ecoles  est  sans  doute  une  condition  essen- 
tielle de  sa  force;  mais,  en  raison  de  leur  spécialité  même,  elles  doivent 
nécessairement  s  unir  pour  élucider  les  problèmes  mixtes  et  complexes,  se 
faire  des  emprunts  mutuels  de  personnes,  des  concessions  réciproques  de  terri- 
toires, pour  mettre  en  chaque  place  le  plus  capable,  et  laisser  à  chaque  science 
son  domaine  Ion I  entier.  <lel  échange  es!  aujourd'hui  commencé  avec  l'Institut 
du  Caire,  grâce  au  libéralisme  de  M.  Bouriant.  Il  continuera  :  il  doil  s'établir 
aussi  avec  I  Italie,  dont  les  musées  offrent  un  champ  perpétuel  de  recherches 
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Nos  troupes  ainsi  recrutées,  entraînées,  renforcées  el  encadrées,  il  leur 
manque  encore  les  sections  techniques.  L'Académie  de  Rome  nous  donnera 
des  architectes,  comme  par  le  passé,  parfaits  artistes  chez  qui  le  sentiment  cl 
l'expérience  pratique  suppléent  aux  lacunes  de  l'éducation  archéologique. 
Il  sérail  à  souhaiter  pourtant  que  quelqu  un  d'eux  fût  tenté  par  la  réputation 
d'un  Blouet,  d'un  tliltorf.  I  n  architecte  antiquaire,  avec  le  talent  de  nos 
{/Tandis  prix,  sérail  sans  égal.  I  n  géomètre,  un  dessinateur-photographe 
seraient  en  tout  cas  des  agents  permanents  indispensables  ;  les  autres  écoles 
en  sonl  pourvues. 

I,:i  section  des  sciences,  instituée  parle  décrel  de  IS.'i'.i,  n'a  compté  qu'un 
seul  membre,  cl  certes  elle  n'en  pouvait  efficacement  occuper  un  chaque 
année;  néanmoins  l'expédition  de  Morée,  les  recherches  de  Gorccix,  de  Fou- 
qué,  de  Gaudrv,  prouvent  que  plusieurs  promotions  auraient  trouvé  ample 
matière  à  des  travaux  honorables.  Peut-être  elles  eussenl  empêché  de  laisser 
passer  en  d'autres  mains  les  travaux  de  géologie  el  de  géodésie,  deuil  nous 
avions,  les  premiers,  donné  1  exemple. 

Les  forces  existent,  il  ne  faul  que  les  connaître,  les  rassembler  el  les 
coordonner  :  il  n'esl  pas  d'explorations,  >\r  fouilles,  de  publications,  qui, 
avec  un  tel  ensemble  de  talents,  ne  puissenl  être  menées  à  bonne  fin,  avec  rapi- 
dité, ;i\  ec  honneur  el  même  avec  éclat. 

Si  l'on  vcul  reprendre  le  programme  académique  de  I8o0-7o,  el  metho- 
diquemenl  parcourir  et  décrire  les  régions  d'Europe  ou  d  Asie,  les  îles  grecques 
ou  turques  qui  mil  été  nnii-c~i.ii  trop  anciennemenl  ou  trop  sommairemcnl 
étudiées,  on  donnera  aux  travaux  de  nos  devanciers  une  suite  digne  d  eux  avec 
une  illustration  qui  leur  a  manqué.  La  Crète,  où  nous  retrouverons  les  traces 
de  VVescher,  Thenon,  Perrot,  Haussoullier  ;  l'Asie,  tanl  de  fois  visitée  el  un 
peu  vainement,  sauf  pour  les  résultats  épigraphiques  ;  la  Syrie,  si  fortement 
marquée  de  l'empreinte  de  la  France,  ;t  1 1 ^ - i  pleine  du  souvenir  de  -;i  science 
que  de  celui  de  sa  bravoure  cl  de  sa  justice;  la  Cyrénaïquc  offrenl  encore 
bien  des  terres  toutes  ncu  \  es. 

{'.<■  m'  -mil  pas  les  chantiers  non  plus  qui  manqueronl  :  Delphes  demande 
une  campagne  complémentaire  :  Délos  attend  une  exploration  méthodique  el 
exhaustive  :  faites  à  l'économie,  parloul  amorcées  plulôl  qu  achevées,  stricte 

menl  bornées  aux   points   essentiels  de  chaqu lilice,  les  fouilles   n  onl  ni 

l'aspccl   d'ordre,   ni   la   netteté  qui  plail   aux  yeux  el   éclaire   l'esprit.  Tégée 
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iiuu^  réserve  les  ruines  du  plus  beau  temple  du  Péloponèse  el  les  sculp- 
tures de  Scopas  :  n>>^  travaux  antérieurs,  des  négociations  - 1 1 i \  i > ■  —  nous 
constituent  des  droits  reconnus  avec  bienveillance  par  le  gouvernement 
grec,  déjà  à  demi  consacrées  par  un  devis  provisoire  d'expropriation  :  toutes 
ces  œuvres,  commencées  par  nous,  doivent 
riiv  achevées  par  nous.  En  Asie  nous 
avons  trop  abandonné  la  place  à  I  Allr- 
magne,  à  l'Autriche,  aux  Anglais;  deux 
campagnes  à  Didyme  ne  suffisent  \>;\^  aux 
successeurs  de  fexier,  de  Perrol  el  de 
Rayet.  Là  aussi,  là  surloul  le  champ  csl 
assez  vaste  pour  lnu>  el  nous  devons  en 
iv\  endiq  uer  une  pari .  à  ci  dé  de  Sindjirli, 
de  Pcrgame,  de  Magnésie,  de  Priènc  el 
d'Éphèse. 

L'Ecole  ;i  publié  trop  peu,  c'esl  une 
faute  qu'elle  ;i  commise,  à  ><m 
grand  détriment .  depuis  son  ori- 
g  ine  :  j  en  a  i  ma  pari  el  puis  il  au- 
l.nil  mieux  la  déplorer.  Elle  doil 
augmenter  sa  production  el  surtout 
reprendre  la  I  radition  de  ces  beaux 
ouvrages  ;i  planches,  qui  ont  été 
I  honneur  el  dans  un  temps  presq  ue 
le  monopole  de  la  France  :  le  talenl 
de  nos  dessinateurs,  architectes, 
graveurs,  photograveurs,  leur  don- 
neraienl  une  valeur  de  premier 
ordre,  l 'es  restau  rat  mih  de  mon  u- 
ments   antiques,    préparées  el    pu- 

bliées  d'accord  par  l'Ecole  el  la  Villa  Médicis  formeraient  une  collection 
remarquable,  déjà  commencée  par  Olympie  ri  Épidaure,  où  Délos  el  Delphes 
"iil  leur  place  marquée.  Notre  Bulletin  csl  de  trop  pclil  format;  ne  pour- 
rait-il  comme  le  Bullettino  de  l'Institut  il'1  Rome,  être  complété  par  des 
Monumenti?  N'y  aurait-il  pas  lieu  aussi  d'entreprendre  quelques-uns  de  ces 
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travaux  collectifs  el  prolongés,  qui  sonl  comme  le  résumé,  la  condensation 
dos  recherches  archéologiques,  el  i|iii  seront  dans  l'avenir  les  témoins  du 
travail  de  ce  siècle  ? 

Ces  œuvres  >onl  précisément  de  celles  qui  conviennent  à  une  mission 
permanente  el  perpétuelle;  ce  que  nous  avons  l'ail  de  mieux  esl  dû  à  l'asso- 
ciation el  à  la  suite  des  efforts  unis  pour  l'intérêl  général  dans  un  travail 
commun. 

On  concevra  sans  peine  que  l'Ecole  ne  puisse  étendre  ses  entreprises  sans 
dépenser  davantage  :  ses  crédits  ordinaires  n'y  sauraient  suffire  el  ils  ne 
sauraient  non  plus  être  augmentés.  L'Etat,  qui  entretien!  en  Egypte,  en  Italie 
et  en  Grèce,  trois  missions  archéologiques,  l'ail  de  ce  chef  pour  la  science 
des  sacrifices  égaux  ou  supérieurs  à  ceux  de  huit  autre  gouvernement;  il  serait 
injuste,  il  pourrait  être  indiscrel  el  imprudent  de  réclamer  davantage.  Les 
crédits  extraordinaires,  nécessairement  liés  rares,  doivent  être  réservés  pour 
des  circonstances  exceptionnelles.  La  générosité  privée  n'est  pas,  par  bonheur, 
en  France  inerte,  comme  on  le  prétend  trop  souvenl  :  admirable  dans  les 
o'uvres  philanthropiques,  elle  ne  reste  pas  indifférente  aux  recherches  de  la 
science;  le  nom  d'un  Luynes,  celui  des  Rothschild  sont  attachés  à  des  explo- 
rations, des  fouilles,  des  donations  magnifiques;  celui  de  Piot,  à  une  admi- 
rable fondation:  les  dons  cl  legs  aux  universités  commencent  à  se  multiplier; 
les  prix  d'Académie  ne  se  comptent  plus,  .le  me  plais  à  penser  qu'il  ne  manque 
à  l'Ecole  que  d'être  plus  connue  pour  bénéficier  de  libéralités  intelligentes, 
analogues  à  celles  qui  soutiennenl  en  Angleterre  les  «  exploration  funds  », 
en  Allemagne  le  comité  asiatique,  la  caisse  des  Musées,  qui  subviennent  à 
Athènes  ou  à  Troie  aux  fouilles  de  M.  Dcerpfeld  :  pour  susciter  des  initiatives 
semblables  à  celles  d'un  comte  Lanckoronsky,  d'un  archiduc  Renier,  ou 
d'un  prince  de  Lichtenstein.  I  ne  caisse  de  fouilles  el  de  publications  nous 
mettrait  de  pair  avec  les  plus  favorisés.  I>e  telles  fondations  ne  seraient  pas 
moins  honorables  à  leurs  ailleurs  que  celles  de  prix  académiques,  si  chaque 
année  leurs  noms  élaienl  rappelés  dans  les  rapports  de  l'Ecole  el  de  I  Institut, 
el  s'ils  demeuraient  perpétuellement  attachés  à  nue  grande  découverte,  à  un 
beau  livre  :  je  ne  parle  pas  des  avantages  hop  évidents  <|ui  en  résulteraicnl 
pour  nous-mêmes;  mais,  en  attestant  la  richesse  de  la  France,  en  montrant 
i|n  elle  garde  dans  la  science  sa  haute  culture  el  son  espril  d'entreprise,  son 
initiative  généreuse,  on  servi  rail  encore  d'autres  intérêts  que  les  nôtres.  Il  y 
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a  doux  :i 1 1 -.  je  revenais  de  Delphes  à  Athènes;  un  employé  de  l'octroi 
m'arrêta  en  saisissant  ma  valise;  je  passais  outre  dans  toute  mon  innocence, 
et,  comme  il  insistait,  un  cocher  l'interpella  :  Tu  ne  vois  donc  pas,  imbé- 
cile, que  c'est  le  directeur  de  I  Ecole  française  :  crois- tu  qu'il  irait  le  tromper 
pour  trois  sous,  lui  qui  a  dépensé  à  Delphes  Irois  millions!  »  Or  nous 
étions  alors  en  deçà  de  .'inii.iiiiii  francs;  nous  avions  fail,  on  le  voit,  sur 
I  i mm'- i lia I iuii  pupnlaire  un  assez  joli  placement.  Croit-on  i|ii  il  soil  indifférent 
pour  un  pays  'I  avoir  celte  réputation  de  largesse  ;  qu'on  ne  calcule  poinl  un 
peu  sa  puissance  d'après  ce  signe,  el  que  tenir,  même  dan-;  la  science,  en 
archéologie,  un  rang  élevé,  el  s'il  se  peut,  le  premier,  cela  -"il  en  politique 
de  nulle  conséquence  .'  D'autres  que  nous  en  tout  cas  n'ont  pas  l'air  de  consi- 
dérer que  cel  appoint  soil  une  quantité  loul  à  fail  négligeable  el  rien  ne  prouve 
qu'ils  aient  lorl . 

Nos  fondateurs  avaient  songé  pour  l'École,  comme  Legrand,  notre  pre- 
mier précurseur,  pour  son  Académie  d'Athènes,  à  un  rôle  honorable  autant 
que  libéra]  ;  il-  la  voulaient  ouvrir  aux  étrangers  el  en  faire,  sous  le  patro- 
nage de  la  France,  un  institut  international.  A  la  prière  de  la  Belgique,  nu 
avait  admis  dès  isî".  par  un  traité  en  forme ',  deux  jeunes  philologues  belges 
à  partager  avec  les  huil  pensionnaires  français  les  avantages  de  l'insti- 
lution  ;  et  le  gouvernement  se  réservait  d'étendre  a  d'autres  nations,  -i  elles 
en  faisaient  la  demande,  la  jouissance  du  même  privilège.  Les  pensionnaires 
étrangers  devaient,  suivant  les  propres  paroles  du  Ministre,  être  «  traités 
comme  des  Français2  ».  La  France  prenait  les  charges  el  gardait  la 
propriété  de  l'immeuble,  du  matériel,  de  la  bibliothèque,  et  se  contentai!  d'une 
indemnité  lié-  modérée  pour  les  frais  d'entretien  el  de  pension.  Le  projet 
ne  fut  pas  exécuté  el  généralement  j'ai  pu  constater  dan-  mes  conversations 
avec  mainl  étranger,  à  qui  jeu  faisais  pari,  un  regret  el  un  désir;  j'ai 
entendu  dire  que  le  Comité  de  patronage  des  étudiants  étrangers  s  était 
intéressé  à  une  idée  si  conforme  à  snn  propre  programme;  le  bruit  même 
a  couru  qu'une  personne  généreuse  songeait  à  faire  construire  un  bàtimenl 
aliénant  aux  nôtres,  destiné  à  recevoir  des  pensionnaires  étrangers,  qui 
seraient  à  la  fois  chez  ii"ii-  el  chez  eux,  rattachés  à  l'Fcole  cl  indépendants, 
unis  el  libres  sous  un  commun  patronage  scientilique.  Le  rôle,  s'il  peu!  être 


Lettre  ili    M    Je  Sah  unh   : ihiislro  de  l'ram-e  ilu  :.  I    ISiT.  Arcli.de  l'École. 

Lettre  île  M    de  Salramh  nu  direi  leur    le  I  École,  du  26  novembre  In  .7.  Arch.  de  I  l 


I    ÉC0L1     II:  VNi;  VISE   h   \  l  lll  XES  '■' 

joué,   conviendrai!   à    la    doyen les  Ecoles  étrangères   en  Grèce  ;  elle  s'en 

pourrai!  honorer,  ce  semble,  e!  en  tirer  aussi  quelque   avantage,    roulefois, 
il  faut   avouer  que  toul  est    à   raire   el 
i|u  en  cela  aussi  uous  avons  grand  besoin 
il  être  soutenus  par  l'opinion. 

Le  règ  lement  de  1874,  s'inspirant  des 
mêmes  traditions,  chercha  le  caractère 
international  dans  une  sorte  d'organisa- 
tion académique  '  :  aux  I i< ■  n >  d'une  cama- 
raderie effective  il  substitua  ceux  d'une 
sorte  de  confraternité  honoraire,  dans 
une  large  association  scientifique.  Mal 
définie,  l'idée  ne  reçut  jamais  le  |ilu~  petil 
commencement  d'exécution.  M.  Dumont, 
qui  avait  I  instincl  des  solutions  nettes, 
ouvrit,  en  IS~i>.  avec  quelque  solennité, 
les  séances  d'un  Institut  de  Correspon- 
dant e  hellénique, destiné,  dans  sa  pensée, 
àgroupertous  lès  archéologues  de  France, 
il  Occident  et  d'Orient.  S'il  eût  pu  y  pré- 
sider  longtemps,  nous  aurions  peut-être 
aujourd'hui,  comme  l'Allemagne,  notre 
Institut  archéologique  :  c'est  un  modèle, 
une  puissance  digne  d'exciter  l'émula- 
tion. Dirigé  par  le  Comité  central  de 
Berlin,  rayonnant  sur  l'Italie,  la  <  îrèce, 
l'Asie  par  ses  succursales  de  Rome  el 
d'Athènes  et  par  les  missions  qu'il  dis- 
tribue, rattachant  à  lui,  par  ilrs  litres  enviés,  les  archéologues  professionnels 
el  I •  iii  — ■  ceux  i|ui  rendent  service  à  la  science  archéologique,  c'esl  à  la  fois  un 
centre  unique  d'informations  et  l'agent  de  progrès  le  plus  admirable.  La  créa- 
tion de  .M.  Dumont  revit  depuis  1891;  elle  a  atteint  sa  vingtième  année; 
il  est  temps  de  l'organiser. 


Statuette    de    broxzi     i  roi  vée    v    V  ; 
Fouilles  Je  M    M 


Di  en  i  du  26  novembre  I87S     In  h.  th    l  l I  i.  di   B     u   :    mp,  II.  u.  213. 
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L'Ecole  ne  s  esl  jamais  enfermée  dédaigneusement  dans  ses  recherches  el 
ses  découvertes  ;  elle  >ail  qu'elle  en  doit  compte  au  public,  qu'elle  est  l'inter- 
médiaire naturelle  de  la  science  auprès  de  tous  ceux  qui  en  ont,  parmi  les 
maîtres,  les  élèves  ou  dans  la  société,  la  curiosité  généreuse.  Si  les  études  clas- 
siques ont  une  vertu  éducatrice,  que  l'on  ne  conteste  guère,  si  l'on  entend  les 
conserver,  il  faut  les  fortifier,  et  cela  ne  peut  être  fait  que  par  un  renouvelle- 
ment perpétuel,  c'est-à-dire  par  la  diffusion  des  données  scientifiques.  Nous 
devons  les  répandre  en  France  par  des  conférences  et  des  publications  sco- 
laires, par  la  parole  et  par  l'image,  comme  font  encore  les  Allemandsde  l'Insti- 
tut, dans  les  cours  de  vacances  el  les  classes  du  gymnase.  Nous  y  contribuerons 
aussi  efficacement  en  attirant  vers  la  Grèce  élèves,  maîtres,  amateurs,  artistes 
el  curieux,  en  nous  v  faisant  leur-,  guides,  leurs  initiateurs  affectueux  et 
convaincus.  Le  Sénégal  nous  en  amena  deux  cents  l'an  passé;  nous  en 
attendions  cette  année  six  cents  à  nus  fêtes  cinquantenaires,  si  la  guerre  ne 
les  eût  arrêtés;  le  mouvement  esl  donné  et  continuera.  L'Ecole  évitera  ainsi 
I  esprit  d'exclusion  qui  esl  le  danger  des  corps  fermés  :  elle  échappera  aux 
jalousies  qui  répondent  d'ordinaire  à  ces  dédains  et  se  fera  populaire  en  se 
rendant  utile.  De  ces  voyages  d'études  on  ne  rapportera  pas  d'ailleurs  que 
des  souvenirs  d'art  et  des  notions  archéologiques,  mais  aussi  une  connais- 
sance plus  exacte  de  l'étranger;  on  laissera  derrière  soi,  avec  un  peu  d'ar- 
gent, qui  n'est  en  aucun  pays  mal  venu,  un  souvenir  affectueux  de  voyageurs 
francai-,  affables,  intelligents  el  distingués. 

Ainsi,  dans  I  accomplissement  de  son  rôle  pédagogique,  l'Ecole  trouvera 
la  satisfaction  de  ses  sentiments  patriotiques.  Tel  esl  aussi  le  Iml  des  efforts 
qu'elle  consacre  à  la  diffusion  de  notre  langue  dans  les  pays  orientaux.  En 
cela,  comme  en  tout,  nous  n'avons  pas  la  prétention  de  créer,  mais  de  conti- 
nuer, en  faisanl  aussi  bien  que  nos  devanciers,  et  mieux  si  nous  en  sommes 
capables.  Nos  règlements,  la  correspondance  doSalvandy1,  Rouland,  Duruy2 
el  Ferry,   les  pouvoirs   donl   nous  sommes  investis  nous  Iracenl   noire  rôle: 

1  ■  Je  compte  aussi  que  vous  allez  annoncer,  dans  l'intérêt  de  toutes  les  C-coles  latines  de  l'Orient, 
la  session  ou  les  sessions  de  baccalauréat,  que  vous  aurez  à  tenir  »  (Lettre  du  21  juillet  isi". 
Addition  autographe  ilu  ministre.  Arcli.  de  l'École). 

Je  désire  que  cette  conimiss I  examen  devienne  pour  l nu  1rs  les  ci',.  1rs  d'Orient,  ainsi  que 

pour  lis  Français  établis  dans  ces  contrées,  un  centre  d'examens  sérieux,  m\  les  jeunes  étudiants  qui 
désirent  plus  la  ni  suivre  les  cours  des  facultés  île  France,  puissent  conquérir  le  grade  qui  doit  leur 

■  rir  1  entrée  'le  nos  écoles  d'enseignemenl  supérieur  »    Lettre  du  21  juin  1865.  Arch.  de  l'École). 

Cf.  une  lettre  de  M.  Segris,  du  9  février  1870    l  ne  lettre  autographe  de  llouland  a  été  citée  dans  le 
premier  aile  le.  page  17. 
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patronner,  encourager,  aider  de  nos  conseils  les  établissements  français  d'édu- 
cation ''il  Orient,  les  multiplier  s'il  se  peut,  appeler  sur  eus  l'attention  ou  mieux 
les  secours  efficaces;  attirer  vers  la  France  les  étudiants  étrangers,  en  mettant 
à  leur  portée  nos  examens;  recruter  une  clientèle  à  nus  I  niversités  en  conféranl 
les  grades  qui  en  ouvrenl  l'accès.  Nous  sommes  en  possession  de  distribuer 
tous  [es  diplômes,  depuis  le  brevet  simple  jusqu'au  grade  de  licencié',  el 
cela  de  plein  droit,  -;iii-  appel,  comme  une   Faculté  de  France.   L'Ecole  n'a 


S'rmt.lfJSit  '-■<  *•**'"•    '      ■  .      . 


COUVENl      [il       I 


poinl  failli  ii  celle  tâche;  il  y  faudrait  seulemenl  un  peu  plu- île  méthode, 
d'unité  el  de  suite.  Elle  devrail  être,  suivant  l'expression  d'un  ancien 
consul  iln  Levant,  comme  un  rectoral  extérieur  de  la  Méditerranée 
orientale  .  surveillant,  inspectant,  dirigeant  les  maisons  françaises  il  éduca- 
tion en  Grèce,  en  Turquie,  en  Egypte.  Elle  connaîtrait  les  ressources,  les 
besoins  de  chacune,  et  sa  valeur;  elle  serait  pour  toutes  l'intermédiaire 
renseignée  et  la  patronne  bienveillante  auprès  de  l'administration  ou  de 
{'Alliance  française;  elle  signalerait  et  les  mérites  et  les  nécessités,  el  les 
lacunes  el  les  progrès  :  elle  approprierait  partout  les  programmes  aux  aptitudes 
el  aux  moyens  des  maîtres,  au  l«ul  el  à  la  capacité  îles  étudiants  :  elle  coor- 
donnerait les  efforts  dispersés  el  soutiendrait   les  bonnes  volontés  isolées.  Il 

Lettre  de  V.  Duruydu  lu  sept.  1868.    i  ch.  de  l'École. 
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importe  surtout  qu'elle  facilite  les  examens  par  des  tournées  périodiques,  où 
elle  remplirai!  à  la  fois  les  fonctions  de  juge  pour  les  candidats,  d'inspecteur 
pour  les  établissements   --ri il, -lires. 

Les  commissions  d'examen  qui  ont  été  organisées  en  plusieurs  endroits,  à 
Galata-Séraï,  à  Constantinople,  à  Alexandrie,  à  Beyrouth,  n'onl  pas  donné 
des  résultats  tout  à  fail  satisfaisants,  du  moins  pour  le  baccalauréat  :  les 
privilèges  d'équivalence  accordés  ;'i  quelques  établissements  étrangers,  sans 
enquête  suffisante,  refusés  quelquefois  dans  les  mêmes  villes  à  des  maisons 
françaises,  qui  pourraient  le  mériter  davantage,  nuisent  à  nos  propres  inté- 
rêts par  la  faiblesse  des  éludes  que  l'on  récompense  el  la  défaveur  que  —  1 1 J ►  1 1 
un  enseignemenl  français  non  encouragé,  el  pourtanl  de  toul  point  supérieur. 
In  jury  offrant  pleine  garantie  <\r  compétence  cl  il  impartialité,  rendanl  des 
sentences  définitives  el  immédiates,  comme  celui  de  l'Ecole,  rehausserait  la 
valeur  du  diplôme,  qui  deviendrai!  vraiment  I  égal  des  diplômes  de  France.  Sa 
surveillance  partout  étendue  permettrai!  de  donner  ;m\  programmes  I  unité 
,i  la  variété  nécessaires,  d'établir  un  niveau  égal  dans  des  épreuves  même 
diverses.  Il  ne  la n I  que  mettre  l'Ecole  en  rapporl  direcl  et  régulier  avec 
les  établissements  français,  en  contact  périodique  avec  les  candidats  à  Alexan- 
drie, Beyrouth,  Smvrne  et  Constantinople;  un  peu  d'argent  y  suffirait  et  il 
ne  sérail  pas  mal  placé,  s'il  doil  gagner  à  m>>  Facultés  des  étudiants,  entre- 
tenir dans  les  pays  d'Orient,  .ivre  <  1<<-  habitudes  d'esprit,  des  goûts  littéraires, 
des  souvenirs  de  camaraderie,  des  sympathies  solides  pour  la  France;  >  il 
peul  encourager  el  aider  ceux  i|iii  Iravaillenl  pour  notre  langue,  luttent 
pour  notre  influence  el  font  de  vrais  miracles  il  intelligence,  de  dévouement 
et  d'abnégation  '.  Comme  les  produits  de  notre  commerce,  notre  langue 
esl  un  article  d  exportation  qu  il  ne  faut  pas  dédaigner,  sous  prétexte  qu'il 
n'a  qu'une  valeur  morale.  C'esl  une  politique  ;'i  bien  courte  vue  el  beaucoup 
moins  pratique  qu'elle  ne  croil  l'être,  celle  qui  ne  fail  pas  entrer  en  ligne 
de  ci  impie  les  ci  icflicien  Is  nu  iraux. 


Nous  iivcms  à   Athènes,  .1  Tinos,  n  Santorin.  pour  ne  palier  que  rie  la  Grèce,  des  établissements 

lèles  ;  il-  abonilen!  en  Orient.  Celui   de  ï 3.  con neé  pai  quatre  religieuses   ursulines,  avec 

600  rrancs  pnur  toute  mise  de  fonds,  mériterait  une  histoire,  l'artoul  d'ailleurs  la  fondation 
apparail  presque  comme  un  défi  au  bon  sens  cl   le  succès  ne  s'expliq pie  par  un  conti il  sacrilici 

bien  pourvus  peur  l'éducation  des  filles,  nous  manipions,  di ins  en  Grèce,  d*établissements 

pour  les  garçons  ;  si  nous  ne  nous  hâtons,  la  place  sera  prise  par  I  Ulcmagne.  active   ici  comme  en 

Ion-  lieux.  I  n-  école  I léc   m  l'irce  par  les  Oblats  de  Sainl  Kram;ois  esl  en   progrès  constant  :  mais 

le    lycèi    Leotihi  ■■'■    ^uinl  Ueni/.s,  malgré  une    folie    subvention    el   de  tuiles  promesses,  n'a  donné 

ici  rpu    de     111 ptes. 
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Par  nos  travaux  d'archéologie,  par  cette  pédagogie  patriotique,  is  ser- 
virons vraiment,  selon  les  intentions  de  ii"-  fondateurs,  les  intérêts  donl  nous 
avons  la  charge.  Le  rapporl  de  1854  louait  chez  nos  anciens  <  la  fermeté  calme 
el  intelligente,  le  \  il  sentiment  de  l'honneur  de  la  France,  la  persévérance  de 
leurs  travaux  el  l'exacl  accomplissement  de  tous  leurs  devoirs1  .  Celui  de  I  x.'iT 
jugeait  ainsi  l'œuvre  des  dix  premières  années  :  ■  Toujours  petite  par  le  nombre 


Ai.REin    Drsosi 

et  par  les  ressources,  elle    I  École    n'a  pas  cessé  de  grandir  par  les  travaux, 
par  les  services,  par  la  considération  publique.  Elle  a  prouvé  ainsi,  comme  la 

Grèce  elle-même  el  comme  Athènes,  sa  patronne que  les  plus  belles  choses 

peuvent  se  faire  avec  les  plus  faibles  moyens,  el  que  la  vraie  grandeur  des 
institutions,  aussi  bien  que  des  hommes,  est  dans  l'esprit  qui  les  anime.  » 

Gardons  cet  esprit,  accroissons  pourtant  un  peu  nos  moyens,  -  il  est  pos- 
sible, souvenons-nous  toujours,  comme  le  disait  encore  Guigniaut1,  que 
nous  sommes      la  garde  avancée  de  l'esprit  Iran  rai-  cl  de  la  civilisation  l'ran- 


1  Arch.  <lrs  miss,  scienlif.,  IV.  p,   i!T. 
1 C.  R.       l'Ai  '         /-'  .  I.  p.  227. 

Rapport  de  1858,  C.  II.  de  V  Icad.  des  Inscripl..  Il,  p 
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çaise...  à  la  porte  de  l'Orient  >■  et,  notre  devoir  rempli,  nous  nous  préparerons 
à  fêter  notre  centenaire,  avec  une  aussi  légitime  fierté,  un  aussi  solide  appui 
de  l'opinion  que  nous  faisons  aujourd'hui  notre  cinquantième  anniversaire. 
Il  en  restera,  par  la  volonté  du  Ministre,  grâce  à  l'ail  el  à  l'affection  du 
grand  médailleur  Roty,  un  monument  impérissable,  une  de  ces  œuvres 
exquises  et  pleines  de  pensée,  profondément  antiques  et  sincèrement  modernes. 
qui  feront  l'admiration  de  la  postérité  comme  elles  font  la  joie  de  nos  yeux. 
Une  pioche  à  ses  pieds,  une  statuette  <[ui  vienl  de  sortir  de  terre  à  la  main,  un 
carton  à  côté  d'elle,  autour  des  croquis,  des  compas,  une  jeune  fille  est  assise 
dans  une  tranchée;  au  fond  un  paysage  grée  ;  sur  le  revers,  une  silhouette 
de  l'Acropole,  une  palme,  une  devise  qui  réunit  les  noms  de  la  Science  et 
de  la  France,  deux  dates,  1846-1897.  Voilà  l'image  poétique  de  l'Ecole,  le 
résumé  de  son  histoire,  le  symbole  de  son  œuvre.  Moins  heureux  que 
l'artiste,  le  savant  ne  travaille  pas  puni'  toujours,  car  la  science  change  sans 
relâche;  la  découverte  d'aujourd'hui  est  dépassée  par  celle  de  demain,  et  sa 
seule  récompense,  en  disparaissant,  csl  d'avoir  préparé  la  vérité  qui  l'efface. 
C'est  un  modeste,  mais  noble  rôle,  une  joie  calme,  mais  profonde,  de  colla- 
borer à  ce  progrès  incessant  et  indéfini  :  l'École  a  connu  la  sévérité  de  l'un 
et  la  sérénité  de  l'autre,  el  toute  son  ambition  est  d'être  jugée  utile  aussi 
longtemps  qu'on  trouvera  belle  la  médaille  de  Roty. 

Tiiiioi'HiLi     HOMOLLE 


JEAN  FOUQUET 


m 


Au  retour  du  voyage  d'Italie  --  dont  nous  ne  connaissons   malheureuse 
ment  pas   la  durée,   si  nous  en  pouvons  fixer  approximativement   l'époque 
entre  la  fin  du  pontificat  d'Eugène  IV  et  le  début  de  celui  de  Nicolas  V   (de 
1445  ou  liitJà   1  i.'JO  environ)  Fouquet  commence  à   sortir   pour   nous 

définitivement  des  limbes,  du  vague  des  conjectures  qui  entourent  encore 
l'histoire  de  ses  débuts.  Si  clairsemées  qu'elles  soient,  quelques  inenlioii> 
de  comptes  permettent  de  saisir  nu  moins  Ici  ou  tel  point  sûr,  tel  ou  tel 
détail  de  sa  vie  ou  de  ses  travaux.  Mes  œuvres  soûl  là,  d'autre  pari,  en  assez 
grand  nombre,  quoique  trop  limité  encore  à  noire  gré,  l'attachées  de  proche 
en  proche  les  unes  aux  autres,  certifiées  par  des  rapports  et  des  analogies 
évidentes2,  pour  éclairer  ce  que  les  textes  ne  diraienl  pas,  les  compléter  et 
les  faire  \  ivre. 

Portraitiste  du  roi  de  France  et  du  pape,  revenant  de  plus  d'un  pays  dont 
on  disail  merveille,  y  ayant  raffiné  son  style,  perfectionné  sa  manière,  rappor- 


'  Voir  la  lien/r  du  lu  avril,  p.  25. 

'  La  preuve  absolue  n'existe,  à  vrai  dire,  que  pour  les  onze  miniatures  des  Antiquités  judm 
grâce  à  la  note  de   Robertel  précédemment  citée  —  où  "ii  voudra  bien  rectifier,  entre  parenthèse 
l'erreur  qui  nous  a  l'ail  écrire  douze  au  lieu  de  onze,  et  quinze  en  tout  au  lieu  de  qualoi  ze.  —Mais  la 
critique  même  la   plus  intransigeante  ne  saurait  douter  d  -  la   légitimité  des  rapprochements  laits 
par  comparaison  de  manière,  i  >n  a  pu  ainsi  remonter  des    Inliquilés  judaïques  aux  Heures  d'B. 
Chevalier,  des  Heures  au  diptyque  de  Melun,  comme  aux  autres  manuscrits  el  portraits. 


le 
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Lml  h-  nouveau  goût,  la  nouvelle  mode  qui  allail  prendre  el  que,  dans  l'ingé- 
nuité de  son  admiration,  il  contribua  fortemenl  à  lancer,  Fouquet  ne  dut 
pas  manquer  de  clients  ni  de  commandes.  Tours,  si  ville  natale,  où  il  paraît 
s'être  établi  de  bonne  heure  el  marié,  l'employa  évidemment  plus  il  une  fois 
à  peindre  un  pennon,  une  bannière,  un  décor  de  fête,  à  dresser  le  plan  et 
l'ordonnance  d'un  mystère  ou  d'une  solennité  publique.  .Nous  en  avons  dr~ 
preuves  d'archives.  Il  y  devint  sans  doute  peu  à  peu  l'homme  indispensable, 
|r  peintre  attitré  qu'on  consulte  el  auquel  <in  ;i  recours  en  toute  occasion, 
pour  ce  qui  concerne  son  métier.  Les  riches  bourgeois,  les  notables  du  lieu, 
les  doyens  ou  chanoines,  qui  le  virent  souvent  ainsi  comparaître  devant  eux 
dans  le  conseil  de  la  cité,  et  dont  quelques-uns  le  connaissaient  peut-être  d'en- 
fance, ne  durent  pas  laisser  non  j  >  1 1 1  -  son  talent  sans  emploi,  quoique  les 
comptes  à  cet  égard  soient  presque  muets.  <>u  sent  trop  profondément  enra- 
cinées dans  le  milieu  tourangeau  certaines  de  ses  inventions,  de  ses  trou- 
vailles, pour  qu'elles  n'y  aienl  pas  été  propagées,  en  même  temps  que  par 
l'école  et  l'atelier  qu'il  forma,  par  des  iruvres  de  sa  main  existantes  à  Tours 
même  el  qu'on  a  tout  lieu  de  supposer  nombreuses.  Mais  c'est  pour  la  cour 
surtout  qu'il  travailla  :  soil  pour  les  souverains  eux-mêmes,  soit  pour  leur 
entourage  immédiat,  hauts  dignitaires  ou  grands  seigneurs,  princes  de  sang 
nival,  anoblis  de  date  récente  ou  simples  roturiers,  que  leurs  fonctions  ou 
une  faveur  particulière  appelaient  constamment  près  du  roi.  On  croit  qu'il 
ne  fui  peintre  en  titre  que  sous  Louis  XI.  lui  tout  cas,  dès  le  règne  de 
Charles  VII.  --  le  portrait  seul  du  roi  nous  le  prouverait  —  il  avait  déjà  une 
certaine  situation  à  la  cour;  il  étail  en  passe  île  s'y  faire  des  protecteurs  et  des 
amis.  Les  voyages  faits  de-ci  de-là  en  terre  française,  dont  on  peut  suivre  la 
trace  dan--  ses  œuvres,  à  Vendôme  par  exemple  pour  le  procès  du  dur  d'Alen- 
çon,  à  Paris  surtout  où  il  paraît  avoir  séjourné  à  fréquentes  reprises,  ^mil 
peut-être  la  suite  de  fonctions  officielles,  de  services  commandés  par  le  sou- 
verain. Belles  dames  et  grands  <\r  la  terre  passèrent  cl  repassèrent  souvent 
sous  ses  yeux.  Plus  d'un  dont  on  ignorera  toujours  le  nom  s'engoua  sans 
doute,  se  prit  de  passion  pour  I  humble  el  ingénieux  artiste,  el  le  lil  travailler 
à  l'exemple  du  maître.  Qui  saura  jamais  le  compte  des  œuvres  perdues  '. 
Dans  l'intervalle  de  ses  déplacements,  Fouquel  revenait,  d'ailleurs,  toujours 
à  Tours,  comme  au  centre  de  ses  travaux  el  de  ses  plus  chères  affections.  Il 
\   reh'ouvail   femme  el  enfants,  amis  el  camarades.    liV^I   là   mi'il  exécuta,  à 
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n'en  pas  douter,  pour  ses  nobles  clients,  la  plupart  des  Unes  merveilles  qui 
ont  sauvé  son  nom  de  l'oubli. 

I  n  de  ses  plus  fidèles  el  dévoués  patrons,  dont  la  mémoire  esl  indissolu- 


TOSIBE     D'EtIENM     CHEVALIEB    SA    FEMME 

lutrctbïs    <  l'église  Xolre  Dame  de  Mclun    D'après  Gaigmèrbs  - 


blement  unir  à  lu  sienne,  qui  a  beaucoup  fait  pour  lui  et,  grâce  à  lui  aussi,  a 
survécu  peut-être  plus  sûrement  que  par  toutes  les  dignités  et  les  honneurs 
accumulés  en  une  longue  carrière,  c'est  le  célèbre  trésorier  de  France,  maître 
Etienne  Chevalier.  Issu   d'une  famille  de    Mclun   rattachée   de  longue  date 
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an  service  des  rois,  --  Pierre  Chevalier,  son  grand-père,  étanl  mentionné, 
en  1 3 T -î .  comme  valel  de  chambre  de  Charles  V,  ei  .Iran,  son  père,  en  1423, 
comme  secrétaire  de  Charles  Vil  —  il  continue  la  tradition,  mais  en  s'éle- 
vanl  toujours  plus  haut  dans  l'estime  et  la  faveur  nivales.  D'abord  secrétaire 
du  roi,  sans  doute  en  survivance  de  son  père,  el  envoyé  comme  tel  ambassa- 
deur en  Angleterre  (1445),  puis  maître  des  comptes  1449  i,  enfin  contrôleur 
delà  recette  générale  des  finances  el  trésorier  de  France  1451  .  ayant  partagé 
les  bons  comme  les  mauvais  jours,  il  paraît  avoir  eu  toute  la  confiance,  toute 
l'amitié  de  Charles  VU,  demi  il  lui  exécuteur  testamentaire  en  1461,  comme 
il  l'avait  été  d'Agnès  Suivi  .  quelque  dix  ans  avant,  avec  Jacques  Cœur  et 
Robert  Poitevin,  ■  physicien  du  roi.  Ce  n'était  pas  un  homme  médiocre  que 
ce  financier,  réputé  probe,  honnête  el  droit  autanl  qu'habile  en  affaires, 
devenu  uni'  manière  de  gentilhomme,  seigneur  d'Eprunes,  de  Grigny,  de 
Vignau,  de  Plessis-lc-Comte  el  autres  lieux,  eu  même  temps  qu'un  des  pre- 
miers dignitaires  du  royaume,  el  qui  sul  entrer  si  avant  dans  l'intimité  de  la 
personne  royale  Même  sons  Louis  XI,  il  resta  bien  en  cour  el  garda  Innies 
se>  charges.  Le  nouveau  souverain  ne  dédaigna  pas.  le  joui-  du  sacre  de 
l'évèque  d'Evreux  Jean  La  Balue  (dimanche  i  août  1465  .  de  souper  à  Paris 
dans  I  hôtel  que  venail  de  se  taire  construire  le  vieux  trésorier,  avec  grand 
luxe  et  raffinement  d'art,  rue  de  la  Verrerie,  sur  la  paroisse  Saint-Merry ; 
el  quand,  eu  1467,  par  une  prudence  légitime  de  bon  père  de  famille, 
Etienne  Chevalier  voulut  assurer  à  son  unique  fils,  Jacques,  qui  avail  alors 
près  ,|,.  \  in-i  ans.  la  survivance  de  son  office  de  maître  des  comptes,  la  chose 
alla  toute  seule  en  laveur  desgrands,  continuels,  loyaux  et  recommandables 
ser\  ices  rendus  par  lui.  dès  sa  jeunesse,  comme  dit  l'acte  même,  à  Charles  N  II, 
père  du  présent  roi  ».  Quatre  ans  avant  sa  mort,  en  1470,  une  solennelle 
ambassade  à  Home,  vers  le  pape  Paul  11,  couronnait  enfin  cette  existence  bien 
l'emplie. 

'Ici  lui  le  client  riche,  habitué  aux  splendeurs  des  cours,  désireux  de  s,' 
poser  en  protecteur  des  arts,  les  aimant  d'ailleurs  passionnément,  en  connais- 
seur au  goùl  difficile,  que  Kouquel  eut  plusieurs  lois  à  satisfaire.  Il  prodigua 
pour  lui  sans  compter  toutes  les  ingéniosités  de  son  invention  cl  toutes  les 
adresses  île  s;i  main.  Un  ne  saurai)  dire  exactemenl  quand  leurs  relations 
commencèrent.  Il  esl  probable  qu'à  la  cour  même,  dans  l'entourage  de 
Charles  VII  el  d'Agnès  Sorel,  qui,  née  à  quelques  lieues  de  Tours,  avail  pu  se 
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montrer  favorable  au  peintre  tourangeau,  Chevalier  avail  connu  I' mot.  En 

I me  madré,  ayanl  de  l'œil,  du  jugement  <•!  du  flair,   il  se  l'appropria  dès 

qu'il  put,  et,  après  le  voyage  d'Italie,  le  confisqua  presque  pour  un  temps  à 
son  profit.  Ce  furenl  commandes  sur  commandes,  se  succédant,  se  juxtaposanl 
même,  sans  qu'on  puisse,  d'ailleurs,  en  établir  sûremenl  l'ordre  ni  la  date. 
Etienne  Chevalier,  suivanl  les  habitudes  d'un  temps  où  la  vanité  des 
riches  s'épuisa  volontiers  en  Fondations  pieuses,  ne  manquai!  pas  de  donner 
largement  aux  églises  pour  les- 
quelles il  avait  un  culte  ou  «les 
obligations  particulières.  En  >;i 
chapelle  de  Saint-Merry,  à 
Paris,  il  lil  placer  un  grand 
vilmil  avec  cinq  écus  à  ses 
armes.  A  Melun  surtout,  ber- 
ceau de  -;i  famille,  où  il  était 
peut-être  né  lui-même,  et  où 
son  oncle  Etienne,  un  ecclésias- 
tique, avait  été  maître  et  admi- 
nistrateur de  la  maladrerie,  il 
lui  parmi  les  grands  bienfai- 
teurs de  l'église  Notre-Dame. 
C'était  li'  lieu  choisi  pour  -a  sé- 
pulture, ri.  comme  toujours  en 
pareil  cas,  les  dons  \  affluèrent  '. 
Il  \  fonda  mil'  messe  perpé- 
tuelle i'l  journalière,  qui  se 
disail  pour  lui  cl  sa  famille  à 
l'autel  des  morts,  derrière  le  chœur  :  '■!  en  face,  dans  le  chœur  même,  derrière 
le  maître-autel  probablement,  étail  uni'  tombe  plate  de  cuivre2  où  il  étail  repré- 


KlUGMKNl    Dl     1    tXCIEN    l    IDRI     Dl'    1>I  I'  I  Vol  !    Dl    Ml  11  \ 
D'après  la  restitution  d'Eugcnc  G 


'  D'après  le  martyrologe  de  l'église,  consulté  par  Sébastien  Rouillarl  pour  son  II-  \telun, 

'  !•■'.  ilier  avait  offert  -  une  image  d'argent  doré  'l<-  Nostre  Daine,  avec  plusieurs  joyaux,  de  bi 

chappes  de  soyi    et  be p  d'autres  orneuiens  ■.  H  fit  faire  aussi  les  orgues    Cf.  Denis  G 

Histo  1rs  VII,  p.  885;  Paris,  1661,  in-fol. 

•'  Gaignières  l'a  reproduite    Bibl.  nat.,  Estampes,  Pe  1 1  a.  fol.  il  ,  mais  en  se  trompant  dans  son 
inscription  sur  la   matière,  qu'il  dit  être  de  la  pierre.  Ailleurs,  les  Ggures  'lr  ce  tombeau  sont  dites 

par  lui  gravées   Ibid.,  Oa  15.   roi.  15  et  16  .  Le  té gn  ige  de  Go  lefn  j  '   ■  M"'  ''  vu  l'œuvre 

en  place,  est  décisif  m  cet  égard. 
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sente  à  côté  de  sa  femme,  Catherine  Bu'dé,  ayanl  leurs  enfants  à  leurs  pieds,  le 
(ils  sous  le  mari,  trois  filles  si ms  la  femme.  C'est  évidemment  peu  après  la  morl 
de  Catherine,  enlevée  de  bonne  heure  et  assez  jeune,  après  sept  ou  huit  ans 
de  mariage,  le  2i  août  1452,  que  fut  commandé  et  mis  en  place  ce  tombeau. 
Près  de  là  '  fut  accroché  postérieurement,  en  mémoire  spéciale  d'Etienne  el 
comme  marque  de  sa  dévotion  à  la  \  icrge,  patronne  même  de  I  église,  le 
fameux  diptyque  peint  par  Fouquet.  Il  n'y  a  nulle  raison  île  croire,  comme  on 
l'a  tant  répété,  qu'il  v  ail  eu  connexion  île  commande.  An  contraire.  Cheva- 
lier était  probablement  veuf  depuis  îles  années  déjà  el  avait  dépassé  forte- 
ment la  quarantaine  --  cm  étail  entre  1453  el  1460  peut-être  —  quand,  ayanl 
-mis  la  main  un  excellent  peintre,  il  éprouva  le  désir  île  figurer  en  parfaite 
effigie,  au  lieu  solennel  de  sa  sépulture,  présenté  el  recommandé  d'avance  par 
son  patron  à  la  Reine  du  ciel  pour  l'heure  de  son  trépas2. 

Le  chef-d'œuvre  île  Fouquet  —  car  c'en  est  un  —  resta  longtemps  à  la 
place  pour  laquelle  il  avait  été  fait.  Henri  IV  l'admira  fort,  nous  dit-on,  el 
voulut  en  donner  Ml  000  livres.  Le  vieil  historien  Godefroy,  an  xvu'  siècle. 
l'a  consciencieusement  décrit.  Au  xvin",  la  tradition  se  perdit.  Les  tableaux 
étaient  probablemenl  déjà  séparés  el  n'avaient  plu-  leur  bordure  primitive: 
ils  étaient  couverts  chacun  d'un  rideau.  On  ne  sait  plus  alors  qui  étaient  les 
personnages  représentés.  Les  gens  du  lieu  appelaient  la  Vierge  -  la  Reine 
Blanche  »,  à  cause  de  la  blancheur  pâle  des  chairs  si  particulièrement  saisis- 
saule    encore  aujourd'hui.  L'abbé  Merlin  qui  nous  l'apprend,  voyageant   par 


1  Lorsque  la  vit  Godefroy  au  ins  (/«<■.  ni     —  cl  il  esl  peu  probable  qu'elle  ait  subi  jusque-là 

de  déplacement  sensible  —  l'œuvre  était  -  derrière  le  chœur,  <<  coslé  île  la  sacristie,  et  <<  »»■' 
moyenne  hauteur  de  lu  muraille  ».  Une  description  un  peu  postérieure  lin  du  sur  siècle  .  préci- 
sanl  davantage  ou  indiquant  un  changement  rut  dans  l'intervalle,  dit  ■  au-dessus  de  la  porte  de  la 
sacristie  ■  Bibl.  nat.,  Manuscrits.  Recueil  d'épilaphes  provenant  du  fonds  </n  Saint-Esprit,  au  mol 
Sorel). 

!  Influencé  évidemment  par  la  connexion  tout  à  lui  gratuite  établie  entre  la  morl  de  Catherine 
et  la  commande  faite  a  Kouquet,  on  a  été  jusqu'il   supposer,  en  ces  dernières  années,  qu'à  l'œuvre 

traditionnelle ni  connue  c me  diptyque  pouvait   manquer   un  volet,  représentant   la   femme  ru 

regard  du  mari  (tlazctle  tirs  Beaux-Arts,  oct.  1890,  '■'•"  pér.,  I.  IV.  \>.  279).  En  dehors  même  de  la 
disposition   de  la  Vierge  >'t  surtout  de  l'enfant,  qui  ne   semble  guère  appuyer  cette  conjecture,  la 

description  précise   >i  détaillée  de  Godefroy  prouve  qu'au  xvu*  siècle   l'œuvre  n'avait  pas  1 gé  de 

••••11  vieux  cadre,  assez  riche  cependant  pour  tenter  les  voleurs.  Elle  étail  donc,  en  son  intégrité 
absolue,  déjà  telle  que  nous  la  connaissons.  Remarquons,  d'ailleurs,  que  dans  la  miniature  du  début 
des  Heures,  si  particulièrement  voisine  'lu  diptyque  contesté,  Chevalier  figure  également  seul  et 
m  -a  femme  en  présence  'If  la  Vierge.  Dans  le  cadre  même  décrit  par  Godefroy,  comme  dans  ce 
qui  i s  reste  des  Heures,  où  le  chiffre  et  le  nom  d'Etienne  reviennent  si  abondamment,  on  cher- 
cherait en  vain  aussi  la  moindre  allusion  au  nom  de  la  femme  disparue.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  sup- 
poser,  pour  cela,  que  Chevalier  et  sa  femme  lissml  de  leur  vivanl  mauvais  ménage,  mais  seulement 
que,  lorsque  ces  œuvres  s'exécutèrent,  il  étail  veuf  depuis  beaucoup  plus  longtemps  qu'on  ne  l'a 
cru  el  dit. 


i:  W    FOUQUET 


-1 


la  eu  1717.  suppose,  quanl  à  lui,  que  c'est  la  femme  du  seigneur  représenta 
dans  l'autre  tableau,  et  ilmil  la  tombe  plate  de  cuivre  c'est  celle  d'Etienne 
Chevalier  est«  au-dessous  le  long  du  mur»!  En  I77.">.  l'œuvre  entière,  ou- la 
\  iergeau  moins  —  une  précieuse  note  inscrite  au  dos  du  panneau  en  témoigne 
—  avait  quitté  l'église.  Quel  Fui  le  sorl  de  l'un  et  l'autre  tableau  depuis  ?  <  in 


Saint  Miutin,    par  Jean  Pouquet 
r'cuillcl  ilu  livre  d'heures  d  Eticunc  '  ketalier    Musée  du  Louvre 


I  ignore.  La  \  ierge  est  entrée  avec  la  collection  Van  Ertborn  au  musée 
il  \nvers.  Le  portrait  «le  Chevalier,  découvert  et  acquis  à  Munich,  au  débul 
du  siècle,  par  un  membre  de  la  famille  Brentano,  après  avoir  été  longtemps 
l'honneur  de  la  collection  Brentanp-Laroche,  à  Francfort,  a  été  acheté  l'an 
dernier  par  le  musée  de  Berlin. 

La  double  œuvre  esl  trop  connue,  a  été  trop  souvent  décrite  <■!  commentée 
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pour  qu'il  soit  utile  d'y  insister  longuement.  L'excellente  reproduction  qui 
en  a  été  donnée  ici  même  suffirait,  au  besoin,  pour  nous  en  dispenser.  Ce 
qu'il  v  faul  noter,  c'est  l'étonnanl  mélange  de  parfums  italiens  et  flamands 
i|iii  s'y  fondent  cl  s'y  combinenl  en  uni'  harmonie  d'ensemble,  en  une  exquise 
senteur  de  terroir,  où  un  reste  de  gaucherie  s'unil  à  la  grâce,  où  la  simplicité 
el  la  bonhomie  survivent,  en  toul  leur  charme,  à  côté  de  la  grandeur  el  «lu 
style  déjà  cherchés  et  presque  conquis. 

Quel  progrès,  quelle  marche  en  avant,  quel  efforl  vers  la  solennité  grave 
el  la  richesse  du  décor,  si  on  compare  an  portrail  de  Charles  VII  l'œuvre 
nouvelle!  La  conception,  l'idée  même  de  la  scène  ne  manquent  pas  d'audace  : 
à  droite,  une  vision  du  ciel  entr'ouvert  ;  à  gauche,  brusquement  juxtaposé,  le 
donateur  agenouillé,  en  prières,  présenté  par  son  patron  saint  Etienne,  dans 
une  magnifique  chapelle  ou  dan-  le  vestibule  d  un  palais.  L'influence  de 
l'Italie  dans  les  accessoires  et  l'ornement,  dans  le  cadre,  se  seul,  se  voit  du 
premier  coup  d'oeil.  Le  dallage  de  marbres  colorés  el  surtout  la  paroi  superbe 
de  muraille  >\\\  fond  avec  ses  grands  repos,  ses  pilastres  de  feuilles  d'acanthe 
imbriquées  alternant  avec  des  plaques  de  marbre  enchâssé  veiné  et  sombre, 
que,  par  amour  des  difficultés,  en  virtuose  soucieux  de  ses  effets,  Fouqucf 
nous  montre  en  perspective  et  de  biais  derrière  le  donateur',  prouvenl 
combien  il  a  été  touché  par  le  type  d'architecture  classique  inventé, 
propagé  par  un  Brunellesco,  dont  il  avaif  pu  admirer  sur  place  plus  d'un 
modèle,  cl  dont  l'œuvre  même  de  ses  émules  italiens  commençail  à  se 
remplir.  C'était  une  primeur  pour  la  France  encore  gothique  de  1460.  Le 
siège  de  la  Madone,  quoique  de  forme  traditionnelle,  pourrai)  bien  aussi, 
avec  ses  raffinements  de  goût  un  peu  voyant,  ses  marbres  bariolés,  ses 
pierreries  ef  ses  perle-,  ses  franges  el  ses  galons  d'or,  ses  boules  de  verre  ou 
de  métal  "ù  se  reflète  à  la  flamande  une  fenêtre  à  croisillon,  avoir  été  inspiré 
par  quelque  siège  italien,  par  quelque  trône  papal'.  Les  anges  rouges  el 
bleus  un  peu  boursouflés  el   vides  qui   l'entourent     -apport   ancien  d'Italie, 

'  On  ne  sauruil  ilire  toutefois  que  la  tentative,  osée  pour  le  temps,  soil  pleinement  réussie,  les 
fonds   avançant   un   peu  ■  •!  les  figures  y  étanl  comme   plaquées.  Ce  défaut  se  retrouve  également 

dans    le  portrail   de  Jouvencl   des   L'rsins.    F [uet    y    échappe   presque   complètement    dans    la 

miniature. 

'  Notons,  au  moins,  la  singulière  ressemblance  qu'offre  ce  siège  en  ses  grandes  lignes  avec  celui 

du  papi    dan    la  i  élèbre  fresque  de  Melozzo  da  Forli.  au  Vatican,  qui  esl  de  très  peu  postérieure  au 

1  '-'    de    Fouquet    ''n    Italie     I  iTSi.   représ?ntanl    le    bibliothécaire    Platina    agenouillé    devant 

IV, 
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comme  nous  l'avons  vu,  que  Fouquel  a  pu  retremper  el  rajeunir  en  son 
voyage  —  ne  doivenf  rire  considérés  que  comme  un  fond  d'hiératisme,  un 
cadre  d'irréalité  céleste  autour  de  la  Madone.  Fouquel   esl    toujours  plus  <>n 

i-  gêné  en  plein  ciel   :   il    n'j    a   pas  la   libre  fantaisie,  l'inépuisable  élan 

mystique  des  Italiens  ;  il  se  contente  volontiers  de  formules  toutes  faites  el 
indéfiniment  répétées.  C'esl  bien  un  homme  de  notre  race,  un  être  de  bon  sens 
et  de  raison,  qui  a  besoin,  pour  rêver,  de  se  tenir  près  du  sol,  qui  ne  \i\ilie 
ses  ligures  sacrées  qu'en  les  humanisant,  qui  atteint  à  toute  sa  supériorité 
dans  le  portrait.  Le  Saint  Etienne,  qui  en  esl  un  visiblement,  esl  encore  tout 
baigné  d'italianisme.  C'esl  la  ligure  la  j >  1 1 1 ~  stylisée  de  l'œuvre.  La  pose,  le 
geste,  le  porl  de  tôto  surtout,  en  ><>n  onction  sacerdotale  el  sa  douceur  légè- 
rement apprêtée,  \  mettenl  comme  un  petiot  de  I  arl  il  Angelico,  que  Fouquel 
-  les  Heures  en  témoigneront  à    leur  tour  --   a   dû   beaucoup  connaître  el 


aimer  '. 

Mais  combien  français,  en  revanche,  >'>nl  le  donateur  et  la  Vierge  tenant 
sur  le^  genoux  son  enfant!  Le  portrail  de  Chevalier  esl  une  merveille  de 
physionomie  Qne  et  de  souple  largeur,  où  tout  est  dit  sans  insistance,  indiqué 
sans  dureté,  fermement  écrit  sans  la  minutie  un  peu  sèche  qn  y  aurait  mise 
nue  main  flamande.  Même  un  Van  Eyck,  à  côté,  manquerait  de  je  ne  sais 
quel  esprit  et  quelle  grâce,  quelle  sensibilité  vive  et  légère  propre  à  notre 
pays.  L'homme  avisé,  le  diplomate  intelligent,  le  politique  adroit  est  ici  fixé 
dans  toute  la  loyale  franchise  de  son  visage  el  l'honnêteté  de  son  caractère. 
Pour  la  Vierge  el  l'enfant,  Fouquet  ne  s'est  pas  élevé  très  haut  dans  l'idéal  : 
on  le  lui  a  souvent  reproché.  Il  est  trop  de  smi  temps,  trop  pénétré  lui-même 
d'amour  de  la  vérité,  pour  ne  pas  les  avoir  désirés  avant  tout  réels  et  vivants. 
C'est  nu  petit  Français  <le  Touraine,  rigoureusement  observé  sur  nature  en  sa 
nudité,  aux  yeux  un  peu  figés  par  la  pose,  mais  non  sans  finesse,  donl  il  a 
l'ait   son   Enfant-Dieu.    La   Mère  elle-même  esl  une    Tourangelle   aux   joues 

'  Il  est  bon  de  remarquer,  en  admettant  même  que  Fouquet,  soit  n  l'aller,  soit  au  retour,  ne  se 
soit  pas  arrêté  à  I  lorence  et  n'j  ail  pas  vu  le  couvent  de  Saint-Marc,  —  ce  qui  nous  parait  invrai- 
semblable —  qu'à  Rome  même,   il  a  pu  rencontrer    Fra   Angelico,  qui,  à  partir  de  1445,  attin 

i    - I  \ .  retenu  par  son  successeur  Nicolas  V,  lia  va  il  la  ni  presque  exclusivement  p.  air  la  papauté, 

y  lit  de  longs  et  fréquents  séjours,  el  devait  en  l  <:>.">  y  mourir.  De  la  chapelle  du  Saint-Sacrement, 
an  Vatican,  terminée  vers  1449,  el  aujourd'hui  détruite,   il  dut   garder  vive  impression.  Qui 
même   -il  ne  vit  pas  commencer  l'oratoire  di    Nicolas  V,  où,  dans  la   Vie  de  saint  Etienne  et  de 
saint  Laurent,  le  pieux  dominicain  allait  se  montrer,  comme  lui,  adepti  u  du  natui  ilisme 

el  de  la  renaissance  antique?  Plus  d'un  détail,  qu'on  en  «lirait  recueilli,  !<■  ferait  croire.  I  esl  -nr  l<- 
chantier  même    devant  les  éch  tfaud  iges,  qu'ils  ont  pu  si-  lier. 
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pleines,  an  haut  front  bombé,  d'un  type  qui  revient  abondamment  dans  son 
œuvre  et  qui,  jusqu'à  François  1er  au  moins,  sera  par  excellence  le  type 
français. 

I  ne  tradition  ancienne  veut  qu'il  s'agisse  d'Agnès  Sorel,  dont  nous 
aurions  ainsi  le  portrait  véridique  el  dès  le  xvi"  siècle  fréquemment  copié 
comme  tel.  Il  est  certain  que  —  sans  avoir  à  supposer  entre  eux,  comme  on  l'a 
fait,  le  moindre  ridicule  roman  d'amour  —  Chevalier  put  garder  un  culte  pour 
celle  qui  avait  été  sa  protectrice  et  son  amie,  dont  il  pleura  la  mort  sou- 
daine, iIifmI  il  avait  surveillé  les  obsèques,  ordonné  de  la  part  du  roi  la  sépul- 
ture et  réparti  le-  libéralités  posthumes,  entre  autres  à  l'église  Saint-Aspaïs 
de  Melun.  Il  n'y  aurait  rien  d'invraisemblable  à  ce  qu'il  ait  désiré  lui  rendre 
ce  suprême  hommage,  el  se  recommander  aux  prière-  de  la  morte  ressuscitée, 
béatifiée  en  effigie,  comme  il  avait  été  protégé  par  la  vivante.  Fouquct,  qui 
avait  pu  connaître  Agnès  Sorel  à  la  cour  et  faire  son  portrait,  n'eut  qu'à 
consulter  peut-être  pour  cela  une  œuvre  ancienne.  L'image  de  celle  qu'on 
appela.  île  son  temps  même,  la  ùe/lr  Aynès,  «  simple  et  douce  colombe,  plus 
blanche  que  les  cygnes,  »  rumine  ilil  une  de  ses  épitaphes,  flottait,  d'ailleurs, 
dans  l'imagination  de-  contemporains,  île  tous  ceux  qui  l'approchèrent, 
mine  un  idéal  de  grâce,  de  charme  el  d'élégance.  Quoi  de  plus  nature] 
|ue  Fouquel,  revenant  d'Italie,  où  tant  de  Fuis  les  beautés  célèbres  allaient 
reparaître  en  \  i  orge  s  ou  en  saintes  sous  la  main  des  peintres  jusqu'à  scanda- 
liser Savonarole,  ait  songé  de  lui-même  à  faire  de  sa  Vierge  une  grande 
dame  ou  se  suit  prêté  volontiers  à  la  lîclion'?  Le  costume  en  sa  mode  textuelle 
d'époque,  le  manteau  d'hermine1,  le  décolletage  encore  exagéré  parmi  des 
seins  mis  à  nu  pour  allaiter  l'enfant2,  el  surtout  certains  traits  nettement 
individuels,  comme  la  bouche  un  peu  tordue,  les  veux  bridés,  qu'on  retrouve 
en  de  précieux  portraits  au  crayon  d'Agnès  conservés  à  la  Bibliothèque 
nationale  et,  si  remaniée  qu'elle  ait  pu  être,  dan-  la  ligure  même  de  son 
tombeau  à  Notre-Dame  de  Loches,  appuient  singulièrement  la  conjecture. 
•  le  qui  unissail  à   l'origine  cette  Vierge  Pière  et  douce  au  donateur  qui  la 

Vgnés  Sorel,  qualifiée  de  dut  liesse  en  deux  épitaphes.  avait  droil  de  porter  l'hei  mine,  et  figurai! 
dnsi  en  corsage  il  hermine,  aussi  bien  >nr  son  tombeau  que  sur  un  ex-voto  de  cuivre,  placé  ég  tli 
niriit  dans  I  église  Notre-Dame  de  Loches.  Cf.  Gaignières  (Estampes,  Pe  2,  fol.  70-73  . 

'  Ce  fui  une  des  modes  lancées  pai    Vgnès,  qui  avail  sans  doute  lr<  épaules  el  la  gorge  belles 

Nous  le  savons  pai   le  le gnage   de  Chastelain,  d'ailleurs  peu  bienveillant  comme  serviteur  des 

ducs  de    Bourgogne  Elle   portoil    queues    un    tiers    plus  longues  qu'oneques  princesse  de  ce 

loyaulme,  et  deseouvroil  les  espaules  et  le  seiny  devant  jusques  aui  tettins.  - 
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prie;  ce  qui  rapprochai)  les  tons,  plus  clairs  à  droite,  plus  montés  à  gauche, 
el  donnai)  à  l'œuvre  son  harmonie,  c'était  un  merveilleux  cadre  trop  oublié 
aujourd  hui.  Le  passage  de  Godefroj  < j « 1 1  s'j  rapporte  esl  à  relire  en  entier  : 
car  on  en  peut  tirer  plus  d'une  conséquence  imprévue1.  D'abord  il  n'j  a 
pas  à  douter  que  Fouquel  lui  même  a  ai)  dirigé  I  exécution  de  celle  rare  et 
précieuse  bordure  intérieure,  qui,  en  même  temps  qu'un  joyau  de  prix, 
étail  une  d'u\  re  d'art 
étroitemenl  associée  à  la 
peinture  e)  destinée  à  I  ac- 
compagner, quand  on 
ouvrait  le  diptyque,  d'une 
sorte  de  resplendissement 
de  velours,  de  perles  el 
d'or.  ( In  \  seul  dans  l'in- 
vention toute  I  ingéniosité 
raffinée  de  son  goût,  toutes 
les  habitudes  mêmes  de 
~a  main.  <  les  lacs  d'amour 
ici  formés  de  broderie 
d'or  el  d'argent,  dans  les 
boucles,  desquels  étaieni 
suspendus  —  à  droite  el 

a  gauche  évidemment  —  de  grands  K  couverts  de  perles  fines,  se  retrou- 
vent presque  à  chaque  page  des  Heures  mêmes  d'Etienne  Chevalier,  dans 
les  écus,  le  pavement,  le  ciel  ou  la  couverture  d'un  lit,  le  bandeau 
d'une  cheminée,  les  cartouches  mortuaires,  le  pennon  d 'un  sonneur  de 
trompette  ou  le  harnachement  d'un  cheval,  partout  "ù  pouvait  se  cacher, 
s'étaler  plutôt  le  chiffre  du  possesseur2.  Les  médaillons  qui  alternaient  avec 
ces  lacs  d'amour  son!  encore  plus  curieux  et  dignes  de  remarque.  Si  on  lil 


S  iinte  Marguerh  i  .  par  h  vn  Foi  ni  i  r 
Feuillet  du  livre  d'heures  d'Etienne  Cheyalieb    Mu.,  du  Louvre 


'  »  Les  bordures  des  ilils  Tableaux,  dit-il  Hoc.  cil.,  p.  885  .  s, .ni  couvertes  en  dedans  de  velours 
bleu,  orné  el   enrichy  toul  autour  i i «•   quantité  de  grands  lacs  d'amour,  à  l'antique,  séparez  d'une 

esgale  distance  1' le  l'autre;  et  tissus  d'une   petite   broderie   d'oi    el   d'argent;  dans  chaque  coslé 

desquels  lacs  est  un  grand  E  Estienne),  aussi  .1  l'antique,  toul  couvert  de  petites  perles  fines;  el 
entre  ces  lacs  d'amour  smii  des  Médailles  d'argent  doré  de  moyenne  grandeur,  représentans  quelque 
histoire  saincte,  dont  les  Personnages  sont  peints  admirablement  bien.  ■• 

!  Ce  chiffre  .1  été  généralement  mal  lu.  Il  n'y  a  pas  de  doute  à  avoir  :  ce  son!  deuï  1  el  nou 
un  e  el  un  c  qu'il  y  Paul  voir. 

1  \   RE\  1  E    II     I    IRT.    -    II.  1 
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bien  le  passage  de  Godefroy,  el  surtoul  qu'on  en  rapproche  une  phrase  d  une 
description  postérieure,  mentionnée  par  nous  ci-dessus,  «  lu  bordure  est 
d'émaille,  »  on  ne  saurai!  douter  qu'il  ne  s'agisse  d'émaux  peints  en  camaïeu 
d'or,  absolumenl  comme  dans  le  portrait  même  de  Fouquel  que  nous  repro- 
duisions récemment.  L'artiste  paraîl  avoir  eu  pour  lé  camaïeu  dur  une  affec- 
tion toute  particulière.  C'est  une  des  formules  qu'il  propagea.  Il  le  fait  inter- 
venir à  liml  propos  dans  les  Heures,  pour  les  tranches  d'un  terrain,  un  eu  veau, 
un  balai,  un  accessoire  quelconque,  la  loque  même  d'un  pauvre  ou  la  peau 
velue  d'un  homme  sauvage,  el  presque  sans  exception  pour  toutes  ses  figures 
d'arrière-plan.  Des  bas-reliefs,  des  médaillons  enchâssés  dans  l'architecture 
sonl  ainsi  plusieurs  luis  figurés.  Il  demande  même  uniquement  à  l'or  les 
lumières  des  vêtements.  L'habitude  pourrai I  bien  lui  en  être  venue  de  l'émail 
peint,  alors  pratiqué  en  Italie  seulement  par  quelques  chercheurs  isolés, 
entre  autres  par  smi  ami  Filarète,  et  donl  il  parait  s'être  ('pris  en  esprit 
curieux  de  toute  nouveauté.  Les  rares  spécimens  de  l'émaillerie  italienne  du 
temps  qui  nous  sont  parvenus  montrent  des  procédés  tout  semblables  ;  el  c'esl 
évidemment  en  miniaturiste,  comme  dans  si  m  portrait,  qu'il  dut  peindre  —  en 
des  médaillons  de  même  forme  que  ceux  qu'on  voit  dans  les  Heures  sous  le 
Martyre  de  sainte  Catherine  <>u  X Intronisation  de  si/i/i/  Nicolas  —  pour  digne- 
ment encadrer  son  chef-d'œuvre,  des  scènes  empruntées  probablement  à  la 
I  ie  du  Christ  et  de  la  Vierge,  aux  Joies  et  Douleurs  de  Marie.  <>n  ne  saurait 
assez  déplorer  la  perle,  sans  doute  absolue  et  définitive,  même  de  huit  débris 
de  cel  ensemble.  Nous  ne  voudrions  rien  exagérer,  ni  faire  de  Fouquel  un 
émailleur  de  profession.  Mais  il  esl  certain  que  sa  part  d'action  personnelle, 
peut-être  même  d'influence,  pourrait  être  plus  grande  qu'on  ne  l'a  faite 
jusqu  ici,  dans  l'histoire  des  origines  el  des  premiers  tâtonnements  <le  I  émail 
peint   français1. 

Etienne  Chevalier   n'était   pas  seulement  soigneux  de  sa  sépulture,  dési- 


1  Nous  sommes  heureux  de  nous  rencontrer  avec  M  Max-J.  FriedlîFnder.  qui,  dans  un  excellent 
article  du  Jahrbuch  de  Berlin  (1896,  :i"  fascicule),  n  émis  sur  ce  point  une  opinion  toute  semblable 
.i  la  nôtre  Le  marquis  de  Laborde,  dans  sa  Renaissance  des  Arts  n  la  cour  de  France  (Additions 
au  tome  Ier.  p.  Tus,  interprétait  le  passage  de  Godefroj  tout  différemment  MM.  Courajod  Gazette 
archéologique,   I88Ô,  p.  382  sq     et  E.  Molinier  [L'émaillerie;  Paris,  Hachette,  1891,  in  16)  ne  semblent 

pas  l'avoir  connu  ou   remarqué,   et    n'en   ont   rien    tiré   dans  leurs    savantes    études  sur    F [uet 

émailleur.  Seul,  M.  Eugène  Grésy  a  tenté  en  In;.',  une  restitution  par  à  peu  près  de  ce  merveilleux 
cadre.  C'est  à  ce  titre  que  nous  reproduisons  la  gravure,  d'ailleurs  assez  médiocre,  mais  extrême- 
ment rare,  qui  accompagne  ses  Recherches  sur  les  sépultures  récemment  découvertes  en  l'église 
\'oti  e  Dame  de  Melun 
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reux  de  laisser  dans  l'église  qui  abriterai!  ses  restes  trace  de  son  passage  et 
d'y  jouir,  de  son  \  ivanl  même,  d'un  renom  de  pieuse  munificence.  Des  pensées 
de  vanité  plus  profane  encore  el  mondaine,  des  besoins  de  luxe  avaient  dîi  le 
prendre,  à  mesure  que  son  rôle  el  son  importance  croissaient.  Il  aimait 
surtout  les  beaux  livres,  les  manuscrits  richement  enluminés,  et,  son  peintre 
s'j  trouvant  expert,  il  l'employa  plusieurs  fois.  Deux  des  œuvres  qu'il  lui  lil 
faire  sont  arrivées  jusqu'à  nous,  l'une  fragmentairement,  l'autre  en  entier. 
Peut-être  lui  en  avait-il  également  commandé  d'autres.  C'esl  sous  un  nouvel 
aspect  que  Fouquet  se  montre  en  ces  peintures  mignonnes,  el  pourtant  si 
grandes  d'esprit  ou  de  faire.  On  a  trop  voulu  ne  voir  qu'elles  dans  son  œu\  re 
ol  le  réduire  au  rôle  d'humble  miniaturiste.  Il  le  fut,  certes,  excellemment, 
mais  en  débordant  le  genre,  l'élargissant,  le  transformant,  y  portanl  toutes 

les  |ir icupalions  et  toutes  les  ambitions  de  l'arl  | > I u >  vaste  qu'il  pratiquait. 

C'est  là  ce  (|iii  fait  sa  force  cl  l'importance  de  sa  révolution.  S'il  eul  des  ini- 
tiateurs, il  les  lil  oublier,  en  développanl  el  faisanl  fructifier  les  germes 
semés,  en  poussant  ] > 1 1 1  —  loin  qu'eux  le  filon  découvert.  Il  domineet  règne 
sans  conteste  en  France  sur  toute  une  époque  de  la  miniature  rajeunie  el 
nettenienl  entrée  dans  les  voies  modernes. 

Que  D.e  donnerait-on  p.is  pour  avoir  encore  en  son  intégrité  —  comme 
tant  d'autres,  qui  ne  le  valent  pas.  — pour  pouvoir  feuilleter  el  parcourir 
page  à  page,  sans  en  perdre  aucune  Ac>  inventions  charmantes,  l'admirable 
livre  d  heures  qu'Etienne  Chevalier  semble  avoir  demandé  daim  ni  à  Fouquet, 
el  ipii  lui  a  assuré  surtout,  près  de  la  postérité,  son  renom  d'homme  de  goùl 
el  d'amateur  délicat!  Vrers  quelle  époque  exactement  se  lil  cl  s'exécuta  la 
commande?  <ui  ne  saurai!  le  dire.  Il  esl  probable  que,  lorsque  se  peignil  le 
diptyque  de  Mclun,  l'œuvre étail  déjà  sur  le  chantier,  (in  les  -''ni  toutes  deux 
contemporaines1.  Après  la  morl  d'Etienne  Chevalier,  en  liTi.  le  manuscrit 
ilul  être  gardé  < I ; 1 1 1  -  la  famille,  el  sans  doute  par  son  lil-.  avec  le  reste  de 
ses  livres,  comme  un  joyau  cl  une  précieuse  relique.  Au  débul  du  xvnc  siècle, 
un  de  se-  arrière-descendants,  Nicolas  Chevalier,  baron  de  Crissé,  possédait 


1  La  différence  d'âge  que  \  illet  de  Viriville  a  prétendu  découvrir,  entre  le  portrait  de  Chevalier 
m  ilebut  des  Heurts  ,-\  ,v]in  ,ln  dipl  yque,  el  qui  lui  faisait  croire  1rs  Heures  d'une  dizaine  d  années 
postérieures,  nous  parait  bien  incertaine  el  fugitive.  Dan?  la  Mise  <tu  tombeau,  où  son  image  repa- 
rait, il  parait,  en  revan  hi  presqui  plus  jeune  que  dans  le  tableau.  11  est  probable  que  c'est  pour 
ce  dernier  seul  qu'il  posa.  De  légères  différences  d'une  oeuvi  là  l'autre  s'expliquent  facilement  par 
le  changement  de  procédé. 
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encore,  considérablement  enrichie  et  accrue,  la  bibliothèque  de  l'ancien  Iré- 
soricr  de  France.  A  s;i  mort,  en  1630,  il  la  léguai!  à  un  de  ses  neveux,  avec 
recommandation  toute  spéciale  de  «  la  conserver  et  augmenter  en  faveur  des 
gens  doctes  ».  Nous  en  avons,  depuis,  perdu  la  trace.  Le  livre  paraît  avoir 
été  encore  intact,  quand  Gaignières,  vers  la  lin  du  siècle,  en  lirait  et  faisait 
copier,  pour  ses  séries  de  figures  historiques,  les  portraits  de  Charles  \  Il  et 
d'Etienne  Chevalier1.  Mais  on  ne  sail  en  quelles  mains  il  se  trouvait  alors  : 
on  a  dit,  sans  preuve,  qu'il  lui  appartenait.  Selon  toutes  vraisemblances, 
rV>l  au  cours  du  xviu0  siècle  qu'un  barbare  le  dépeça,  et,  pour  transformer 
|ilu^  complètement  les  miniatures  détachées  en  tableaux,  dissimula  après  la 
lettre  initiale  les  premières  lignes  du  texte,  partout  où  elles  auraient  risqué 
de  couper  le  milieu  des  scènes,  soil  en  collanl  par-dessus  des  fragments  il  or- 
nements pris  à  d'anciens  manuscrits,  soil  même,  plus  sottement,  eu  y  faisant 
peindre  des  fleurs,  des  palmes,  des  emblèmes  dévots  au  goût  du  temps  '.  Par 
nu  rare  bonheur,  après  des  péripéties  ri  des  aventures  qu'on  ignore,  qua- 
rante des  feuillets,  miraculeuscmenl  sauvés  et  réunis,  sont  arrivés  aux  mains 
de  M.  Georges  Brentano-Larnchequi,  vers  Iso.'i.  avant  d'avoir  le  volet  gauche 
du  diptyque  —  c'esl  même  ce  qui  le  lil  plus  lard  remarquer  et  acheter  -  les 
trouva  à  Bàle  chez  un  marchand.  Ce  lui  longtemps  la  grande  curiosité  de 
Francfort.  Monseigneur  le  duc  d'Aumale  acheta,  comme  un  sait,  en  1891, 
cet  ensemble  inappréciable,  pour  le  restituer  à  la  France  et  le  mettre  en 
place  d'honneur  parmi  les  trésors  de  Chantilly.  Quatre  feuillets  s'en  étaient 
détachés,  i|ui  mil  m  des  fortunes  diverses.  L'un,  que  nous  reproduisions 
récemment,  représentanl  les  Trois  Maries,  très  justement  reconnu  et  signalé 
par  Al.  Duplcssis,  a  été  acquis,  en  1881,  par  le  dur  de  la  Trémoille,  pour 
la  Bibliothèque  nationale  ;.  Des  trois  autres  qui  accompagnent  cet  article  — 
m'i  sera  ainsi    restitué   tout  <■*•   qui  manque  à   Chantilly  et    que  M.  Gruyer  a 


1  La  far. lonl  il  en  parle,  au  moins,  semblerait  le  prouver.  Dans  l'inscription  mise  au-dessous 

des  reproducl s    gouachees  et    soignées  —  bien  qu'un  peu   arrangées  —  qu'il  en  donne,  il  tes  dit 

copiées  •  sur  une  miniature  -  ou  •  sur  un  portrait  en  n attire  dans  une  paire  d'heures  faite  pour 

Estienne  Chevalier  .    Bibl.  nat,  Estampes,  On  li,  fol.  1  el  Oa  15,  fol.  15). 

L'opi n  ancienne,  voulanl  qu'à  cette  plaie  fussent  autrefois  des  armoiries  de  fi Ile  que,  par 

pudeur,  avant  de  vendre  le  manuscrit,  on  aurait  cachées,  est  un  pur  roman  qui  n'a  aucune  raison 
d'être. 

Outre  son  mérite  propre,  cette  miniature  offre  le  rare  intérêt  d'être  la  seule  qui,  non  collée  et 

mise  dans  un  cadre   à    claire-voie,  permette  de   se  rendre  c pte  —   au   moins   pour  la   suite  des 

images  relatives  aux  so i ni ^  -  de  la  disposition  même  du  texte  des  Heures  el  de  la  bande  d'orne- 
ments, avec  l'éternel  chiffre  de  Chevalier,  qui  le  bordait. 


JEAN  FOUQUET 

négligé  malheureusement,  à  cause  de  cela,  en  son  récenl  ouvrage  —  deux 
sonl  au  Louvre  :  le  Saint  Martin,  acquis  en  1889  cl  provenanl  de  la  collection 
Feuillel  de  Conches;  l;i  Sainte  Marguerite,  longtemps  regardée  comme  une 
s, unir  Geneviève,  miniature  tronquée  dépendanl  de  la  collection  Sauvageot, 
que    M.    Durrieu,    avec  grande    clairvoyance,   a    identifiée  il    y  a  quelques 


!      ru    David    par  Jk.vn  Foi  ijlxi 
Feuillel  du  li\  re  d'heures  -I  Elienne  '  iievalifh  (Brilisli  Musc 

années  el  rattachée  aux  Heures  de  Chevalier.  I  n  dernier  feuillet,  resté  sinon 
inconnu,  du  moins  jusqu'alors  inédit,  el  donl  nous  sommes  heureux  de  pou- 
voir donner  la  primeur  aux  lecteurs  de  cette  Revue,  grâce  à  l'obligeante 
autorisation  el  entremise  de  M.  Sidney  Colvin,  ;i  été  acquis,  en  1886,  par  le 
British  Muséum,  à  lu  vente  Baillie-Hamilton,  après  avoir  fail  partie  de  la  col 
lection   du    marquis  de    Breadalbane  cl   antérieuremenl    de  celle  du   poète 
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Rogers1.   11    on    esl  peut-être   encore  qui    circulenl   par  le    monde.  <','r:>l   mi 
espoir  donl  on  peut,  au  moins,  se  leurrer. 

Nous  ne  saurions  avoir  la  prétention  de  détailler  et  d'épuiser  toutes  1rs 
beautés  de  ce  livre,  dont  1rs  feuilles  onl  été  ainsi  jetées  au  vent.  Bien  des  pages 
lui  onl  été  consacrées,  ou  plulôl  des  volumes,  donl  on  consultera  toujours  les 
images  ou  le  texte  avec  fruit  pour  l'élude  attentive  el  serrée  du  détail.  Ce  que 
nous  en  voudrions  dégager,  ce  smil  \i'<-  grandes  lignes,  les  traits  essentiels, 
<•<■  qui  fil  par  excellence  l'originalité  de  Fouquel  et  lui  donna  prise  sur  ses 
contemporains.  Sa  marque  propre,  son  estampille,  peuvent  ne  [>a ~-  être  inu- 
tiles à  fixer. 

1  Le  marquis  de   Laborde  [loc.  cit.,  p.   69b)  rsi  le  seul,  à  notre  connaissance,  après  Waagen  el 
Passavant,  i|in  ait  parlé  de  cette  miniature  de  visu  el  I  ail  sommairemenl  décrite,  alors  qu  elle  était 

dans  la  collection   Rogers,  mais  sans  en  déter 1er  plus  qu  eux  le  sujet.  Elle  porte  traditionnelle- 

liienl  .i  Londres  le  titre  de  Vision  de  saint  Louis,  qui  esl  ëviden ;n(  erroné.  Elle  doil  représenter  le 

roi  David,  la  première  ligne  du  texte  — il  ne  faul  tenir  nul  c pte  du   Ve  reininiscaris,  qui  es)  une 

addition   moderne  —  étant   justement  le  débul   d'un   psaume   de   David,  I   est  parlé   plusieurs 

fois  des  péchés  el  de   la  mort.  Cela  explique   la  \ le  l'enfer  el   des  cadavres  du  premiei   plan. 

David  est  censé  arrêté  à  la  tête  de  son  année,  descendu  de  cheval,  pour  chanter  sur  ces  graves  sujets 
un  psaume  à  I  Eternel.  La  miniature  devail  figurer  ainsi  au  débul  des  Psaumes  de  la  Pénitence    Nous 

avons  fait,  sur  cette  composil •igtnale  el  si  négligée  jusqu'ici,  une  communication  à  la  Société 

uni,,, unir  des  antiquaires  de  France  (séance  du  30  juin  1897). 
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L'E  \  S  E I G  X  E  M  E  X  T  A  CAL)  É  M I Q  l"  E 


Le  xvm  siècle  est  français  par  excellence.  A  aucune  époque,  peut-être 
même  pas  pendant  la  période  gothique,  qos  artistes  n'ont  exercé  un  empire 
aussi  absolu  sur  le  reste  de  l'Europe.  Leur  al  lia  net-  avec  la  philosophie  et  la 
littérature,  la  solution  des  dernières  difficultés  techniques,  le  goûl  —  et  hélas  ! 
aussi  la  facilité,  on  serait  tenté  de  dire  la  frivolité,  —  voilà  ce  qui  a  assuré 
la  suprématie  aux  peintures  de  Watteau,  de  Boucher,  de  Lancret,  de  La  I  our, 
aux  sculptures  de  Pigalle,  de  Bouchardon,  <le  Clodion  et  de  Houdon,  au  théâtre 
de  Bordeaux  de  l'architecte  Louis,  au  Garde-Meuble  de  l'architecte  Gabriel. 
L'esprit  français  s'est  incarné  dans  ces  pages  spirituelles  et  brillantes,  comme 
il  ne  s'était  que  rarement  manifesté  dans  des  œuvres  d'art,  tandis  que,  par 
un  privilège  non  moins  enviable,  notre  philosophie  et  notre  littérature,  por- 
tées à  leur  maximum  d'éclat  par  Montesquieu,  Voltaire,  Rousseau,  Diderot, 
faisaient  loi  dans  l'univers  entier.  Quelle  ère  glorieuse  dans  les  annale-  de 
notre  Ecole,  que  celle  où,  périodiquement,  aux  séances  du  mois  de  janvier. 
l'Académie   royale  de  Peinture  et  de  Sculpture  recevait,  des  quatre  coins  de 
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l'Europe,  1rs  félicitations  ot  les  souhaits  de  ceux  de  ses  membres  qui  étaient 
occupés  à  des  cours  étrangères!  Tantôl  c'étaient  Louis  Sylvestre  ou  llntin 
qui  dataient  leurs  lettres  de  Dresde;  Houasse  le  jeune  et  I..-M.  Vanloo,  les 
leurs  de  Madrid;  les  Adam,  de  Gassel;  tantôt  Houdon,  qui  écrivait  de  Rome; 
Roslin  cl  Falconet,  de  Saint-Pétersbourg;  Saly,  de  Copenhague;  Loulher- 
bourg,  de  Londres. 

C'est  en  effet  autour  de  l'Académie  royale  que  gravite  l'Ecole  française 
tout  entière.  Il  serait  difficile  de  citer,  en  dehors  de  Lantara,  un  artiste  de 
valeur  qui  n'ait  pas  ambitionné  l'honneur  d'en  faire  partie,  depuis  Watteau 
jusqu'à  Chardin  (ce  dernier  reçu,  le  2.">  septembre  1728,  sur  deux  tableaux 
représentant  un  Intérieur  de  cuisine,  et  des  Fruits  sur  une  table  de  marbre). 
Le  fait  seul  de  l'admission  de  peintres  de  fleurs,  de  fruits  ou  de  nature 
mûrie,  sulïirail  à  montrer  de  quelle  tolérance  l'Académie  se  piquait  en 
certaines  matières.  Elle  s'associa  même  les  femmes  qui  s'étaient  distinguées 
par  leur  talent  :  l'histoire  a  enregistré  les  noms  de  treize  académiciennes, 
depuis  Catherine  Girardon  jusqu'à  Mme  Vigée-Lebrun1. 

Jetons  d'abord  un  coup  d'œil  sur  les  ressources  financières  de  l'Académie, 
sur  ses  moyens  d'action  et  de  propagande,  (le--  ressources  étaient  de  plusieurs 
sortes  :  du  gouvernement  l'Académie  recevait  annuellement  10000  livres 
pour  les  dépenses  de  l'enseignement,  plus  1330  pour  I  achat  des  médailles 
décernées  dans  les  divers  concours.  Elle  était  également  en  possession,  depuis 
l~7i.  du  loyer  des  boutiques  construites  sur  le  Pont-Neuf,  soit  12  000  livres. 
Enfin,  le  gouvernement  lui  taisait  abandon  d'une  somme  de  3  600  livres, 
provenant  île  la  capitation  à  laquelle  ses  membres  étaient  individuellement 
soumis.  Lu  ajoutant  à  ce  qui  constituait  son  budget  régulier  le  produit  du 
fonds  de  chalcographie  quelle  exploitait,  ainsi  que  son  bénéfice  sur  la  vente 
de-  livrets  du  Salon,  elle  arrivait  à  un  total  de  :j.'i  à  36  000  livres,  somme 
modique  en  apparence,  mai-  qui.  administrée  avec  amour,  permettait  de 
réaliser  des  miracles  :  lorsque  le  gouvernement  de  la  Révolution  s  empara 
de  toutes  les  caisses,  l'Académie  avait  un  boni  de  il)  000  francs. 

La  lutte  avec  l'Académie  de  Saint-Luc  entretint  d'ailleurs  chez  l'Académie 
royale,  jusque  vers  la  fin  du  siècle,  une  émulation  qui  la  poussa  aux  plu- 
grands  efforts  et   aux   plus  grands  sacrifices.   En    l~o.'i.    les  académiciens   de 


Voyez  le  volume  du  romle  Delà) le,  l'Académie  des   Reatu-Arls,  p.  Il,  et   la  monographie  de 

\]     l'idière.  les  Femmes  artistes  à  V  [endémie  niyale  de  peinture  et  de  sculpture.  Paris,    I8SÔ 
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Saint-Luc  avaicnl  obtenu  l'aulorisalion  do  rouvrir  l'ancienne  école  gratuite. 
-M ; i i  —  ce  lui  >iii  vain  triomphe.  Installés  dans  la  chapelle  Saint-Symphorien, 
rue  du  Haut-Moulin,  ils  eurenl  beau  assurer,  pans  qu'il  en  dùl  coûter  un  écu 
ni  à  I  Etat,  ni  aux  élevés,  des  leçons  quotidiennes  de  dessin,  de  sculpture, 
d'architecture,  de  géométrie,  de  perspective,  d'anatomie  ;  avoir  vingt-six 
professeurs,  des  modèles  à  volonté,  des  concours  et  des  prix;  ils  eurenl  beau 
se  donner  des  prolecteurs  el  des  vice  protecteurs;  faire  confirmer  leurs 
franchises  e(  règlements  en  !":>•'!.  I7.HI  el  1738;  ouvrir  des  expositions  en 
1751,    11:;-.'.    IT.'i:!.    I7b6,    1762,  17f.i  el   1774  :   jamais  —  affirme  M.  Olivier 


.v  .:  ./.-,  /•..■....  ,„.■  /".  '„J.-J 

I.  *    GRAVI    n  l:    A    II  Al      I  cm:  l  i 
Gravure  ilo  Ft:ss.\Ri>,  d'aiirùs  Co^liin    1745     i  ..II.,  i Il     hi'r.ilili). 


Merson,   à   qui  j'emprunte  ces  détails   —   ils   ne   parvinrent   à   prendre  dans 
l'estime  publique  le  même  rang  que  leurs  rivaux. 

L  Académie  de  peinture  el  de  sculpture,  enfin  délivrée  de  celle  concur- 
rence (1776),  lil  frapper  les  immortels  oui  les  haines  tenaces!  une  médaille 
commémorative,  avec  l'épigraphe  Libertas  artibm  reslituta;  —  la  liberté, 
c  est-à-dire  le  mont  ipole  pi  air  elle  ! 

Pour  mieux  accentuer  encore  ce  triomphe,  l'académicien  Suvée  exposa,  au 
SmIoii  de  1781,  un  tableau  allégorique  sur  la       Liberté  accordée  aux  arts,  par 
r'lil  'lu  mois  de  mars  1777     .  Qu  importe  que  la  communauté  des  maître* 
peintres   lui    rétablie    pour   un    temps    :    le   nid   de  guêpes   avail    perdu    -mi 
aiguillon,  cl    lorsqu'elle  lil  saisir,  en    178(5,  chez   les  demoiselles  SuiTuguos, 
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des  gouaches  coloriées  d'après  nature,  l'Académie  royale  n'eul  pas  de  peine  iï 
faire  respecter  les  franchises  îles  artistes  proprement  dits'. 

Si  nous  prenons  l'organisation  de  l'enseignemenl  académique  au  débul 
iln  siècle,  en  1715,  nous  trouvons,  outre  le  professeur  d'analomie  cl  le  profes- 
seur île  géomél  rie  el  de  perspective,  douze  professeurs  en  litre  et  lui  il  adjoints, 
chargés  île  présider  chacun  lous  les  jours,  à  tour  de  rôle  pendant  un  mois, 
l'Ecole  du  modèle,  «  pour  tenir  les  élèves  assidus  el  en  règle,  les  corriger  et 
avoir  soin  des  affaires  particulières  ». 

Cel  enseignement,  il  fallait  qu'il  fot  à  la  fois  bien  élastique  et  bien 
suggestil  pour  avoir  provoqué  la  magnifique  floraison  de  nuire  sviii0  siècle. 

Toutes  les  grandes  Meules,  --  celles  de  L'Italie^  de  l'Espagne,  des  Pays- 
Bas,  delà  Hollande,  —  avaient  dès  lors  abdiqué.  Seul  nuire  pays  prend  son 
essor  el.  sans  s'attaquer  aux  problèmes  transcendants,  qui  supposent  autre 
chose  encore  qu'une  culture  d'arl  intense,  —  je  veux  dire  un  fonds  généreux 
de  convictions  religieuses  ou  patriotiques,  —  sans  atteindre  aux  hauteurs  où 
planent  un  Phidias,  un  Giotto,  un  Michel-Ange,  un  Raphaël,  il  enfante  les 
palais  el  les  hôtels  que  l'un  sait,  les  compositions  allégoriques,  les  portraits 
el  les  infinies  manifestations  de  l'arl  décoratif;  bref,  en  moins  d'un  siècle  il 
crée  trois  styles  un  stvle,  c'esl  plus  qu'une  école,  c'est  la  quintessence  d'une 
civilisation  !   :   celui  de  la  Régence,  celui  de  Louis  XV  el  celui  de  Louis  \\  I. 

Ici.  aucun  doute  n'esl  permis  :  c'esl  en  préconisant  à  la  fois  l'étude  de 
l'antique  el  l'étude  de  la  nature,  qui,  à  travers  tant  de  modulations,  forment 
le  i.  leit-moth  »  du  xviu"  siècle,  que  l'enseignement  académique  a  obtenu 
ces  triomphes. 

L'antiquité  toutefois  avait  ses  adversaires.  I)u  camp  même  des  artistes 
partit  plus  d'une  protestation  contre  l'«  antiquomanie  ».  Particulièrement 
retentissantes  lurent  les  polémiques  soutenues  par  Falconet.  L  éminenl  sculp- 
teur-écrivain s'efforçait  d'établir  que  les  Grecs  n'avaient  pas  sacrifié  au  beau 
absolu,  mais  s'étaient  bornés  à  copier  la  nature,  plus  prodigue  de  belles 
formes  sous  le  ciel  de  l'Altiquo  que  sous  celui  de  l'Europe  occidentale  ou 
septentrionale  '". 

Diderot,  de  son  côté,  se  demanda  ironiquement  "  comment    les  Anciens. 


1  Procès-verbaux,  publiés  par  A.  de  \Iontaifdon,  I.  IX,  p.  297. 

*  Vi.v.  l'intéressanl  travail  de  M.  Krançois  Uni,, H  :  fjtm.s  ophiiones  el  r/nan  coulroversias  Falconet 
de  m  le  litiburril.    Chartres.   1897, 
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qui  n'avaient  pas  d'Antiques,  s')  étaient  pris  pour  faire  des  chefs  d'oeuvre 
Mien  de  plus  facile  que  de  réfuter  l'auteur  des  Salons  .  il  \  avail  chez  les 
Anciens  une  tradition  ininterrompue,  depuis  les  sculptures  archaïques  d'Egi 
ou  d'Olympie,  jusqu'à  celles  de  la  colonne  trajane  ou  de  l'arc  de  Sepl 
Sévère.  Chaque  génération  bénéficiai!  de  l'effort  de  son  aînée,  qui,  par  rap- 
port à  elle,  se  trouvail  ainsi  remplir  le  rôle  d'Antique.  —  Diderol  lie  s'esl  il 
pas  réfuté  lui-même  dans  ce)  autre  passage  :  «  Qu'apprendre  de  l'Antique? 
A  discerner  la  belle  nature.  Négliger  l'étude  des  grands  modèles,  c'esl  se 
placera  I  origine  <!<•  l'arl  el  aspirer  ;"i  la  gloire  de  créateur5,    n 


L'École  lu    oi:>sin  d'après  la  sature  et  d'après  l'anthjie 

Gravure  il<-  B.-L.  Pbévost,  d'après  Cocliin    1763     '  ollection  II    Bfraldi  . 

Un  autre  ordre  d'études  encore,  de  toul  temps  cher  à  l'Académie,  trouva 
en  Diderol  un  adversaire.  A  l'entendre,  «  l'étude  profonde  de  l'anatomie  ;i 
plus  gâté  d'artistes  qu'elle  n'en  a  perfectionné.  En  peinture  comme  en  morale, 
il  cs|  bien  dangereux  de  voir  sous  la  peau 


A  cette  époque,  comme  au  temps  de  Louis  XIV,  la  plus  chère  préoccu- 
pation de  l'Académie  était  l'Ecole  du  modèle,  où  se  forme  la  jeunesse  el 
d'où  dérivent  la  source  el  la  pépinière  des  habiles  gens 


1  Œuvres  complètes,  l.  XII.  p.   Il; 
lb  d 
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<hi  y  admettait,  non  seulement  les  régnicoles,  mais  encore  les  étrangers 
de  tontes  les  nations1.  Les  élèves  les  pins  avancés,  tant  peintres,  sculpteurs 
que  graveurs,  \  concouraient  tous  les  mois.  ■  A  cet  effet  — je  laisse  la  parole  à 
un  document  officiel  —  le  professeur  posait,  dans  la  dernière  semaine  de  son 
mois  d  exercice,  une  figure  destinée  à  ce  concours,  qui  était  de  six  jours 
pour  un  groupe,  et  de  trois,  pour  une  ligure  isolée,  au  choix  du  professeur. 
Les  élèves  inscrivaient  leurs  noms  derrière  leur  dessin  et  les  déposaient  entre 
les  mains  «lu  concierge,  qui  les  contresignai!  el  les  remettait  chaquejour 
aux  élèves  pour  continuer  leur  travail.  Par  là  on  évilail  les  fraudes  en  empê- 
chant 1rs  élèves  de  se  faire  aider  au  dehors  par  leurs  maîtres  ou  de  plus 
habiles  qu'eux.  Tous  [es  lr<>is  mois  les  dessins  et  les  sculptures  étaienl 
exposés  ilans  une  salle  spéciale  el  soumis  au  jugement  des  officiers,  à  savoir 
le  Directeur,  le^  quatre  recteurs,  deux  adjoints  à  recteur,  les  trois  professeurs 
de  quartier  el  le  secrétaire.  Les  prix  consistaient  en  trois  médailles  d'argent, 
d  un  mare,  d'un  demi-marc  on  il  un  quarl  de  mare,  que  le  Directeur  général 
distribuai!  solennellement  chaque  année.    » 

L'Ecole  du  modèle  semble  avoir  conservé  indéfiniment  le  caractère  que 
lui  avaient  imprimé  Charles  Le  Brun  et  ses  collaborateurs.  En  1715,  voici 
quelle  était  l'organisation  de  ces  séances  :  le  modèle  étant  placé  dans  l'endroit 
le  mieux  exposé  à  la  lumière,  sur  une  espèce  de  table  élevée  de  deux  pieds. 
le  professeur  lui  faisait  prendre,  selon  mui  idée,  <■  une  certaine  situation, 
que  l'on  appelle  communément  altitude.  Aux  environs,  plusieurs  bancs, 
par  degré  d'élévation,  où  se  rangeaient  les  étudiants  puni'  y  dessinera  la 
lumière  du  jour  pendant  les  six  mois  de  l'année  "ii  les  jours  smil  les  plus 
longs,  el,  dans  les  autres,  a  la  lumière  d  une  lampe  à  plusieurs  lamperons, 
pendue  de  manière  à  pouvoir  éclairer  avantageusement  le  modèle,  el  en 
même  temps  ceux  qui  dessinent,  chacun  dans  -"ii  aspect.  —  La  laide  étant 
mobile  sur  un  pivot,  il  étail  loisible  de  la  tourner  de  tous  côtés,  pour  taire 
i  hoix  du  plus  bel  aspect  du  modèle  on  pour  le  mettre  au  jour  p. 

Jusqu  à    la    Révolution,   la    salle  du    modèle  était    considérée   comme   un 

I  h  1767,  nous  y  trouvons  deux  jeunes  sculpteurs  russes,  envoyés  à  Paris  par  l'Académie  impé- 
riale de  Saint-Pétersbourg.  Théodore  Gardcel  el  Fedor  Cl biu  .  en  1783,  un  autre  Russe,  Pracoûi  H 

obtient  une  seconde  médaille;  en  1788,  1  Vcadémie  de  Saint  Pétersbourg  recommande   à  sa  grande 

•  eu i  parisienne  un  certain  Kaloursky,  chargé  «  de  veiller  aux  élèves  de  ladite    vcadémie  de  Sainl 

Pétersbourg  étudiant  dans  cette  ville         Le    voyage   à  Paris,   on    le  voit,  tendait   à   remplacer   le 

voyage  >i  Home  (/' •  verbatu  de  I   [cadémie  royale  de  peinture  et  de  sculpture,   éd.  Montaiglon, 

t.  VII.  p.  374     17  i     189;  t.  I\.  p.  169,  268,  37i 
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sanctuaire.  Rien  de  plus  envié  que  la  laveur  d'\  entrer  le  premier.  Lan  l\ 
encore,  Suvée,  alors  Directeur  de  l'Académie  de  France  à  Rome,  demanda  el 
obtinl  "  que  ses  pensionnaires  jouiraicnl  d'une  distinction  particulière, 
tendant  à  l'émulation  générale,  celle  d'attendre  dans  un  lieu  à  pari  que  le 
professeur,  après  avoir  posé  le  modèle,  les  conviai  d'entrer  dans  l'Ecole  pour 
\  choisir  les  premiers  leurs  places  ». 

Le  concours  pour  le  prix  de  Rome  était  entouré  de  formalités  —  j  allais 
dire  de  rites  —  à  part.  Ouvert  le  premier  samedi  d'avril,  il  comprenait,  par 
une  mesure  îles  plus  libérales,  el  les  élè\es  de  I  Académie  el  •■  tous  ceux  qui 
se  présentaient  ».  A  7  heures  du  malin,  le  recteur  en  quartier  ou,  à  son 
défaut,  le  professeur  en  mois,  proposail  devant  l'Académie  un  sujel  tiré  de 
l'Ancien  Testament.  Dans  la  journée,  les  concurrents  faisaient,  à  leur  choix, 
une  esquisse  peinte  ou  dessinée,  sans  qu'il  leur  lui  permis  de  sortir  de  l'Aca- 
démie, ni  d'y  recevoir  de  visite,  afin  d'éviter  toute  fraude.  Ces  esquisses 
étaient  exposées,  le  premier  jour  d'assemblée  el  jugées  par  les  officiers.  Le 
lendemain,  on  indiquait  aux  élèves  admis  un  nouveau  sujet,  également  lire 
de  l'Ancien  Testament,  < l< >n I  ils  devaient  donner  le  même  jour  une  esquisse, 
puis  en  trois  mois,  d'après  cette  esquisse,  un  tableau  ou  un  bas-relief  exécuté 
dans  les  loges  construites  exprès,  avec  défense  de  communiquer  entre  eux,  ou 
de  faire  entrer  dans  leurs  loges  des  personnes  étrangères  au  concours;  le  I < » n I 
sous  peine  d'exclusion.  Les  tableaux  ou  bas-reliefs,  achevés  el  conformes  aux 
esquisses,  étaient  examinés  par  les  officiers  seulement,  qui  faisaient  choix 
des  meilleurs  pour  les  exposer  pendant  huit  jours  publiquement.  Après  cet 
appel  adresse'  à  l'opinion  publique,  l'Académie,  en  assemblée  générale, 
procédail  au  jugement.  Les  prix  consistaient  :  pour  le  premier,  en  une  médaille 
d'or,  du  poids  d'environ  deux  onces  ;  pour  le  second,  en  une  médaille  moitié 
plus  légère. 

Cette  réglementation  n'a  guère  changé  depuis  lors  dans  ses  traits  généraux. 


Si  nous  essayons  de  dégager  l'esprit  qui   inspirait    l'enseignement  acadé- 
mique vers  le  milieu  du  siècle,  au  temps  de  la  direction  de  «  messire  Charles- 
Antoine  Coypel,  écuyer,  premier  peintre  du  Roi,    etc.  »,  nous  arrivons  aux 
quelques  axiomes  suivants  :  I.  Nécessité  d'étudier  avant  tout  les   maîtres.  - 
A  cet  égard,  l'Académie  fait   preuve  d'éclectisme  :    elle   préconise  au  mèmi 
titre  Raphaël  et  Michel-Ange,  le  Corrège  el  les  Vénitiens,  Jules  Romain,  les 
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Carrache,  le  Guide,  l'Albane.  Les  Primitifs  sont  naturellement  laissés  de  côté,  de 
même  que  les  représentants  des  Ecoles  <lu  Nord.  —  II.  Nécessité  de  développer 
chez  les  artistes  les  belles  manières,  le  goûl  de  la  distinction,  l'esprit.  Dans 
un  de  m 's  discours,  le  loquace  Coypel  montre  combien  il  esl  à  désirer,  «  pour  la 
gloire  des  arts,  que  ceux  qui  en  t'ont  leur  principale  étude  se  metteni  encore  en 
étal  d'être  admis  dans  la  bonne  compagnie  en  ornanl  leur  espril  et  en  réglanl 
leurs  mœurs  ».  Coypel  ne  demandai!  pas  aux  jeunes  artistes  d'apprendre 
à  composer  des  livres,  ni  de  faire  assaut,  dans  les  compagnies,  avec  les 
beaux  esprits,  niais  bien  de  se  présenter,  ■  avec  une  noble  politesse,  et  d'en 
savoir  assez  pour  ne  rien  hasarder  dans  la  conversation  avec  trop  de  légèreté  ». 
Les  règlements  venaienl  à  l'appui  des  conseils.  Le28juin  1760,  l'Académie 
décida  que  «  tout  élève  qui  viendrait  dessiner  indécemment  en  pantoufles,  ou 
un  mouchoir  au  col  et  un  peigne  à  sa  tête,  sérail  banni  sur-le-champ  de 
l'Ecole  jusqu'à  ce  que  l'Académie  assemblée  eût  connaissance  du  fait  ". 


En  l'oiiilanl  un  prix  spécial  pour  encourager  «  l'étude  des  tètes  et  princi- 
palement l'expression  des  passions  »  (1759),  un  archéologue  et  amateur 
célèbre,  le  comte  de  Caylus,  renforça  encore  si  possible  le  goût  pour  les  com- 
positions théâtrales,  déjà  trop  répandu.  Il  ne  suffisait  pas  que  tout  lui  voulu 
et  raisonné,  que  le  souci  de  l'élégance  l'emportât  sur  la  fraîcheur  ou  même  la 
sincérité  du  sentiment  :  il  fallait  que  l'effet  se  concentrât  désormais  sur  le 
visage;  bref,  qu'à  la  place,  suit  de  figures  héroïques,  soit  de  personnages 
empruntés  à  la  réalité,  les  toiles  se  peuplassent  d'acteurs  consommés.  Mais 
c'est  le  procès  même  de  la  société  du  xvni'  siècle,  non  celui  de  l'Académie, 
que  nous  faisons  en  ce  moment.  Celle-ci  s'est  réglée  sur  celle-là,  sans  toute- 
lois  perdre  de  vue  --  et  là  esl  sa  gloire —  certains  principes  généraux,  aux- 
quels l'Ecole  française  de  celle  époque  doit  su  supériorité  sur  les  Ecoles 
rivales. 

'  Mi  ne  connaissait  jusqu'ici  que  par  à  peu  prés  les  considérations  qui 
avaient  porté  Caylus  à  celle  libéralité'.  J'ai  eu  la  bonne  fortune  de  retrouver 
le  texte  même,  absolument  inédit,  de  la  conférence  dans  laquelle  le  Mécène 
expose  ses  idées  devant  l'Académie,  le  6  octobre  1759.  Mes  lecteurs  me  sauront 
gré  d'analyser  un  document  émanant  d'un  des  hommes  qui  ont  le  plus  contribué 


'   Voy.  la  Gazelle  des  Beaux-Arts  de  1891,  I.  I,  p.  188-180  el  la  Reçue  bleue,  du  29  mai  1897 
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:'i  ramener  l'art  français  à  l'étude  de  l'antique.  Après  avoir  constaté  que  «  la 
position  de  la  tête  el  le  caractère  du  visage  -<>nl  les  parties  dominantes  de  la 
nature  de  l'homme  et  qu'elles  doivenl  être,  par  conséquent,  le  principal  objel 
des  a  ri  s  d,  Caylus  entre  dans  de  minutieux  détails  d'exécution,  parmi  lesquels 
plusieurs  méritent  d'être  relevés  :  le  professeur  chargé  de  donner  le  concours 
aura  un  mois  pour  méditer  sur  le 
sujel  el  pour  habituer  le  modèle 
à  l'expression  voulue,  par  exemple, 
le  désespoir  de  I  lidon  mouranl  sur 
le  bûcher,  ou  la  douleur  de  \  énus 
pleurant  Adonis.  Les  ornements  et 
les  attributs,  tels  que  les  casques 
de  carton  ou  les  feuilles,  seront  tou- 
jours empruntés  ;'i  l'antiquité,  etc. 
La  fondât  ion  <la  prix  de  la  tête 
d'expression  rencontra  dès  le  dé- 
but des  adversaires.  Grimm  la  con- 
damne Inriiii'llciiii'iil  :  Caylus,  dé- 


clare-t-il,  ;i  rendu  un  fort  mauvais  ^_   "_';  -  iv;        \ ■< '■'"" 

service  a  nos  jeunes  gens  en    Ion-      &^-^-**^Jfl\  <   I  'f%* 


% 
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(lant  un  prix  d  expression,  el  bien 
loin  de  contribuer  aux  progrès  de 
l'art  il  aura  hâté  la  corruption  du 
goûl  en  invitant  lr<  élèves  à  songer 
;'i  exprimer  la  passion  avant  que 
d'avoir  étudié  les  belles  formes  de 

l  M      IC  Un  Mil     Bl     BOl  CIIEB 

la  nature  tranquille'.  i,,...,,, ,  ,,  9anguinc (éCOic ,|M  ,;,,„„  ViI. 

Qui  avail  raison,  Caylus  dans 
>nii  optimisme,  Grimm  el  consorts  il;m^  leur  scepticisme  ?  La  réponse  est 
malheureusement  peu  aisée,  car,  des  nombreux  prix  de  la  tête  d'expression, 
distribués  entre  ITliO  el  IT'.KI.  il  n'en  reste  qu'un,  la  Douleur  de  Louis 
David  17~."{  ;  les  autres  "iil  été  rendus  aux  auteur^  <>u  aux  ayants  droit, 
lors  de  la  suppression  de  l'Académie.  Kl  encore  cette  personnification  il<'  la 


1  iT'in   Correspondance,  éd.  Tourneux,  t.  IV.  p.    124-325 
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Douleur  —  un  dessin  aux  Irois  crayons  —  manque-t-ellc  de  toute  expression, 
bien  pis,  de  loul  caractère.  N'était  sa  possession  d'état  séculaire,  on  hési- 
terait à  y  reconnaître  la  main  < 1 1 1  grand  David. 

L'Académie,  malgré  l'animosilé  —  posthume  —  professée  contre  Caylus 
par  -nu  secrétaire  perpétue]  Cochin,  ne  cessa  de  tenir  en  honneur  la  mémoire 
du  critique  qui  l'avait  m  sagenienl  conseillée,  ilu  Mécène  qui  l'avait  si  libé- 
ralement dotée,  lille  se  lai-ail  relire  à  tout  instant  ses  conférences;  elle 
donna  place  à  son  médaillon  dans  une  de  ses  >;i 1 1<-^.  Rendons  à  notre  tour 
hommage  à  ce  grand  seigneur-amateur  en  publiant  ici  ce  médaillon,  œuvre 
distinguée  de  Vassé  '  :  on  le  croyait  perdu2:  il  ne  m'a  pas  été  difficile  de  le 
découvrira  1'Fcole  des  Beaux-Arts,  dan-  la  salle  même  dite  de  l]a\lus,  au 
milieu  des  prix  de  la  tète  d'expression. 

Bien  autrement  féconde  lui  la  fondation  à  laquelle  l'illustre  pastelliste 
Maurice  Quentin  île  La  tour  a  attaché  son  nom. 

Dès  le  début,  ces  torses  offrent  une  sincérité  el  une  vigueur  que  l'on 
n'aurait  pas  soupçonnées  chez  une  génération  portée  à  l'élégance  plus  qu'au 
réalisme,  l'eu  à  peu,  sous  l'influence  de  David,  à  coup  sûr,  ils  atteignent  à  je 
ne  sais  quel  mélange  de  brutalité  el  d'ampleur,  à  je  ne  ne  sai>  quelle  exal- 
tation de  vie,  qui  forcent  invinciblement  notre  admiration.  Le  célèbre  torse 
de  Pagnesl  (1813)  marque  le  poinl  culminant  dans  cette  longue  série  de 
corps  à  corps  avec  le  modèle  vivanl  :  il  crie  de  vérité  et  de  vie.  Maisd'autres 
morceaux  encore,  tels  le  torse  de  Lethière  (t78o)  ou  celui  de  F.-X.  Fabre 
(1787),  nous  monlrenl  les  peintres  de  la  poudre  de  riz  el  do  mouches  méta- 
morphosés il  un  coup  de  baguette  en  ardents  naturalistes:  les  gardes  fran- 
çaises de  l'ancien  régime  ne  mirent  pas  plus  de  temps  à  devenir  le-  héroï- 
ques suidais  de  la  Révolution.  Il  n'y  a  que  les  races  jeunes  et  généreuses 
pour  se  renouveler  ainsi  sous  l'action  d'une  formule. 

Constatons,  au  sujet  des  concours  académiques,  à  que]  poinl  les  décisions 
de  la  compagnie  passionnaient  le  monde  des  artistes  el  même  le  grand  public  : 
pour  s  eu  convaincre,  l'on  n'a  qu'à  ouvrir  les  Salons  de  Diderol  .  A  tmit 
instant,  nous  voyons  les  élèves  tenter  de  peser  sur  les  décisions  de  leurs  juges 


1  Procès  verbaux,  I.  \  II.  p.  332. 

■  Conrajod.  Frar/ments  des  mausolées   <ln   comte    de  Caylus  et  du  marquis  de  Terrait,  p.  C>.  Poris, 
1878.        Alexandre  Le ■.   Son    Journal  el  le   Musée  îles  Monuments  français,  t.  III.  p   i2.  Paris    1881 

Diderot,  (Kuvres  complètes,  I.  XL  p.  :;::.  381. 
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en  faveur  il  u  concurrenl  le  plu*-  méritant.  I .  académie  passait-elle  outre,  c  était 
un  charivari  à  effrayer  les  pins  courageux,  ri  qui  metlail  en  émoi  loul  Paris. 

Indépendamment  de  tendances  plu-,  on  moins  discutables,  I  enseignement 
académique,    tel  qu'il  était  organisé  ù  ce  moment,  offrait   des  lacunes  assez 


I   S   GRAND   PRIX    Dr.   RoMl     I  \    ITS.I.   —  JOSI  PII    1:1  I  ONXI     I  in   SI  -    I  - 

Par  i  niii.i.F  i  ThiinvMN  i  École  '!<■*  Beau*    Vrls). 

graves.  Par  suite  d'un  rccrutemenl  auquel  l'ancienneté  avail  Irop  de  part, 
certains  professeurs  manquaient  d'autorité,  d'autres  d'activité;  bref  l'Ecole 
n'avait  pas  la  cohésion  que  l'on  attend  d'un  établissement  public;  les  cours 
n'étaient  ni  assez  nombreux,  ni  assez  méthodiques;  la  théorie  y  tenait  pi n- 
de  plarr  que  la  pratique;  enfin  les  relations  entre  maîtres  el  élèves  étaient 
sans  intimité  '. 


1  On  trouvera  de  judicieuses  observations   ~. 1 1 1-  les  inconvénients  de  l'organisation  de  I  académie, 
sui   cette   hiérarchisation  à  outrance,  si   différente   de   l'égalité  qui    régnait  à  I  \cademie  français* 
dans  l'ouvrage  de  M.  Uocheblavc  :  le  comte  île  Caylus   p.  200  el  sui\  .  664-66.")   i  !    p    163  et  -un 
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Le  gouvernement  de  Louis  XV  s'efforça  de  remédier  à  quelques-unes  de 
ces  imperfections  en  créant  l'Ecole  royale  des  Elèves  protégés.  Le  nouvel 
établissement  avait  pour  mission  de  donner,  en  plein  Paris,  l'enseignement 
supérieur,  qui  ne  commençait  auparavanl  qu'à  Rome.  Les  études  de  dessin, 
auxquelles  se  bornait  l'Ecole  académique,  furent  complétées  par  des  leçons  de 
modelage  et  de  peinture. 

Les  élèves  protégés  étaient  tenus,  aux  termes  du  règlement  du  s  décem- 
bre 1748,  de  vivre  ensemble  dans  la  même  maison,  sous  la  conduite  d'un 
gouverneur  nommé  par  le  Roi  :  ils  devaient  manger  à  sa  table,  avec  «  un 
homme  de  lettres,  préposé  pour  leur  orner  l'esprit  des  connaissances  de  l'his- 
toire, de  la  fable,  de  la  géographie  et  autres,  relatives  aux  arts  qu  ils  embras- 
saient ».  Le  professeur  avait  en  outre  l'obligation  de  l'aire  trois  cours  par 
semaine;  en  été  depuis  t>  heures  du  matin  jusqu'à  7  heures  et  demie,  en  hiver 
depuis  "  heures  et  demie  jusqu'à  9.  lui  sortant  de  celle  classe,  les  (Mèves  pro- 
tégés travaillaient  au  Louvre,  dans  la  galerie  d'Apollon,  soit  à  copier  les 
tableaux  du  Roi  et  ceux  des  autres  cabinets  qu'on  pourrait  leur  faire  prêter, 
soit  à  des  morceaux  décomposition.  «  Au  fond  de  celte  galerie,  le  gouverneur, 
appliqué  lui-même  à  son  propre  ouvrage,  leur  donnait  un  exemple  capablede 
les  encourager  à  une  élude  assidue.  »  Les  élèves  sculpteurs  s'occupaient,  dans 
les  salles  de  l'Académie,  à  copier  les  statues  antiques,  et  quelquefois  aussi  à 
modeler  quelques  morceaux  d'invention,  selon  que  le  gouverneur  le  jugeait 
nécessaire. 

Installée  dans  le  voisinage  de  l'Académie,  l'Ecole  royale  eut  pour  pre- 
miers directeurs  Dumont  le  Romain  I7i8-l"i!l  et  Carie  Van  Loo  (1749-1765), 
et  pour  premier  professeur  d'histoire  et  de  littérature,  Bernard  Lépicié, 
auquel  succéda,  en  IT.'i.'i.  Dandré-Bardon.  Ajoutons  que  le  portier  de  l'Ecole, 
-  c'était  en  ce  temps  une  manière  de  personnage —  portait  un  nom  que  son 
fils  devait  rendre  illustre  :  il  s'appelait  Houdon.  Grâce  au  dévouement  de 
Carie  Van  Loo.  l'Ecole,  qui  avait  été  à  l'origine  dotée  d'un  crédit  annuel  de 
15.000  livres,  traversa  sans  sombrer  les  plus  graves  épreuves.  Ce  courageux 
artiste  n  hésita  pas.  plusieurs  années  durant,  à  faire  lace  avec  ses  ressources 
personnelles  aux  besoins  de  l'établissement  confié  à  s,. s  soins.  Son  exemple 
fui  imité  par -on  successeur  Michel  van  Loo    1765-1771  . 

La  disparition  i\f  rr  dernier  coïncide  avec  une  modification  profondedans 
I  organisation  primitive  :  le  nombre  des  élèves  --  d'abord    fixé   à  -ix   -  -  lui 
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réduit  à  deux  :  un  peintre  el  un  sculpteur,  el  la  duréedeleur  séjour  à  l'Ecole 
à  un  an.  \  ien  consentil  h  accepter  la  direction  de  l'institution  ainsi  mutilée, 
m;ii>  elle  ue  tarda  |>;i>  à  être  supprimée  en  l~"i.  après  l'avènemenl  de 
Louis  XVI  '. 

Pendant    I  administration  si  féconde  «lit  comte  d'Angiviller,  directeur  el 


Le  prix  di   Torsi    en  i  78b 
['■a   Lethièhi     Ëcoli   di     Beaux   \i  i- 

ordonnateur  général  des  Bâtiments  <ln  Roi  1*774-1791  .  l'Académie  étendit 
son  influence  »  la  province,  grâce  ;'i  la  fondation  d'une  série  d'écoles  régio- 
nales: Poitiers  (1774  .  Tours  (1781  .  Saint-Quentin  1783  .  Grenoble  I7S.">  . 
Nantes  (1785),  Orléans  (1786),  etc. 

En  même  temps  cet  administrateur,  animé  par  des  vues  autrement  désin- 


'  J'emprunte  ces  détails  à  l'excellente  monographie  'lu  regretté   l  i        ijod        '  oyale 

es.  Paris ,  1 8  7  -i 
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téressées  el  larges  que  celles  de  son  prédécesseur,  le  marquis  de  Marigny, 
s'occupa  de  réorganiser  l'Ecole  académique  elle-même.  Dans  son  rappori  de 
l"7.'i.  il  signale  le  relàchemenl  des  éludes.  A  l'entendre,  le  mal  vienl  du  peu 
de  respecl  de  la  jeunesse  pour  les  professeurs,  non  moins  que  de  la  multipli- 
cité des  écoles  particulières.  Il  a  oui  parler  -  el  il  en  l'rémil  d  liorreur  — 
o  d'associations  entre  élèves  qui  se  cotisenl  pour  l'aire  les  Ira is  d  un  modèle  !  » 
Mais  un  abus  plus  scandaleux  encore,  ces!  l'entrée  donnée  dans  ces  Ecole 
particulières  à  des  filles  ou  femmes  artistes,  puni-  dessiner  d'après  le  modèle 
nu  !  «  Cet  abus,  déclare  M.  d'Angiviller,  intéresse  essentiellement  les  mœurs, 
ri  dans  un  temps  où  le  mi  a  manifesté  à  I  Académie  ses  intentions  sur  1  usage 
auquel  il  désire  que  servenl  les  arts  relativement  aux  mœurs  nationales,  on 
ne  saurait  accorder  trop  d'attention  à  la  question '.  » 

En    1776,   le  règlement   édicté  par  d'Angiviller  vienl   renforcer  les  pi'    - 
criptions  antérieures.  L'Ecole   académique  esl  dédoublée  ri  deux  séances  i\<- 

modèles  onl  lieu  chaque  jour  pendanl   deux  lieures.  L'obligation  est  imj 

aux  élèves  de  venir  tous  les  jours,  été  comme  hiver.  Désormais  le  professeur 
de  mois  sera  tenu  d'assister  à  la  séance  depuis  le  commencement  jusqu'à  la 
lin.  tandis  qu'auparavant  il  lui  était  loisible  de  ne  revenir  que  pour  la 
dernière  demi-heure. 

lui  1777,  d'Angiviller  lil  ouvrir  chez  le  maître  de  pension  Lamarque, 
sous  le  titre  de  Petite  Pension  des  Arts,  une  sorte  de  séminaire  destiné  à 
recevoir  douze  élèves  âgés  de  dix  ans  au  moins  ri  de  quinze  ans  au  plu-. 
ii  non  nés  dan-  un  étal  servile,  ni  affligés  de  difformités  malheureuses  ■ 
.le  n'ai  pa-  à  m'occuper  ici  de  cet  établissement  :  ni'  relevant  pas  de 
l'Académie,  il  est  étranger  à  mon  sujet.  Il  me  suffira  de  constater  que,  si  I  "n 
\  supprima  d'une  pari  le  concours,  c'est-à-dire  les  garanties  destinées  a 
assurer  l'entrée  aux  plu-  dignes,  "ii  \  proclama  d'autre  pari  la  nécessité  de 
ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  I'enseig.nemeni  simultané,  ou  du  moins  de  I  étude 
simultanée  de  la  peinture  ri  de  la  sculpture.  —  La  Petite  Pension  des  Arts 
lui  à  son  tour  supprimée  au  mois  de  juin  I790-. 

L'enseignement  donné  par  l'Académie  t\<-    peinture   el  >\r  sculpture   était 
complété   par  celui   de  l'Académie  d'architecture.    Cette  compagnie  montrait 

'  l'rocèi  verbaux,  I.  VIII.   p.  184-18(5. 

-  Voy.  l'Ecole  royale  des  élèves  protégés,  p.  133  <■!   suiv. 
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toutefois  infiniment  moins  d'éclectisme  :  il  année  en   année  elle  renforçait   les 
études  classiques.  En   I77N.  un  de   ses  membres,   Peyrc  le  jeune,  donna  lei 
ture  d'un  mémoire  de  sa  composition  sur  l'utilité  dont  les  élèves  de  Kome 
pourraienl    être   à    l'Académie   en    levanl    avec    exactitude   les    monuments 
antiques,  tels  que  les  Thermes,  les  Bains,  le  Palais  des  Empereurs,  etc.  '.  L'Aca 


Ml  1»  Ml  1  "-■     M      COS V  '■  i  i 

I  .m   Vassi         L7G7  —  (É<  "I'    <l-  s  Bi  aux  \  i  ' 

demie  accueillit  favorablemenl  ce  projet,  cl.  de  l'ait,  I  idée  éta"i1  Ici  onde  nous 
lui  devons  la  magnifique  collection  des  restaurations  des  monuments  anti- 
ques île  l'Italie,  île  la  Grèce  el  de  I  Asie  Mineure,  exécutées  depuis  le  siècle 
dernier  jusqu'à  nos  jours  par  le-  pensionnaires  de  l'Académie  île  France  à 
Rome. 


Registres  de  l'Académie  d'architecture,   td  anniini,  p.  !-!.'• 
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L'Académie  de  Peinture  cl  de  Sculpture  étail  évidemmenl  trop  engagée 
dans  mi  ensemble  de  traditions  cl  «le  conventions  pour  faire  un  brusque 
retour  sur  elle-même  cl  pour  substituer,  du  jour  .•m  lendemain,  l'étude  sin- 
cère, pénétrante,  brutale,  de  la  nature,  à  un  idéal  plus  nu  moins  factice. 
Mais  toutes  les  écoles  n'en  viennent-elles  pas  là.  pour  peu  qu'elles  prolon- 
gent leur  existence!  Ne  nous  étonnons  pas  si,  à  la  place  il  innovations  radi- 
cales, l'Académie  se  contenta  île  réformes  île  détail,  île  conseils  essentielle- 
ment spéciaux.  Il  \  parut  bien  dans  le  jugement  qu'elle  porta,  en  1780,  sur 
l'envoi  que  Louis  David  lui  adressait  île  Rome,  un  Saint  Jérôme  :  «  (m  recon- 
noit  ilans  la  figure  du  sieur  David  la  facilité  de  pinceau  qu'il  a  déjà  montrée 
dans  ses  principaux  ouvrages,  ainsi  que  beaucoup  île  vérité  île  nature  dans 
les  parties  telles  que  les  bras,  les  mains  et  la  tète,  dans  laquelle  il  v  a  beau- 
coup d'expression,  niais  où  cependant  on  désiroit  moins  île  sécheresse,  et  un 
caractère  plus  grand  et  plus  noble.  La  partie  lumineuse  de  la  ligure  es!  d'une 
belle  couleur,  ainsi  que  les  ombres  du  bas-ventre  et  du  bras  gauche.  Heu- 
reux si  le  sieur  David  eût  reflété  davantage  son  bras  droil  et  évité,  dans  les 
ombres  de  l'estomac,  trop  de  rouge  et  d'ardent  (sic).  Ses  draperies  sont  tou- 
chées d'une  manière  méplate  et  de  bon  goût.  Malgré  nus  observations,  nous 
pensons  que  les  [dus  grands  encouragements  lui  sont  dus.  » 

D'année  en  année,  la  recherche  de  la  simplicité  et  de  la  vérité,  pour  ne 
pas  dire  la  préoccupation  du  réalisme,  s'accuse  davantage  chez  les  repré- 
sentants de  l'enseignement  officiel.  En  178S,  l'Académie,  renchérissant  sur 
-es  précédentes  exhortations,  rappelle  formellement  aux  élèves  «  qu'il  faut 
connaître  les  beautés  des  grands  maîtres,  les  imiter,  mais  qu'il  faut  en 
même  temps  se  préserver  de  leurs  défauts  et  s'aider  sans  cesse  de  la  nature 
pour  se  préserver  des  excès.  La  vérité,  ajoute-t-elle,  est  la  base  de  tous  les 
arts  d'imitation  ».  —  On  ne  saurait  mieux  dire. 


Jusque  vers  la  lin  du  siècle,  l'Académie  vécut  paisible  et  respectée.  Tout 
•  m  plus  si,  de  loin  en  loin,  par  exemple  dans  un  pamphlet  publié  en  1749, 
on  lui  reprocha,  non  pas  de  se  figer  dans  les  errements  du  passé,  mais  bien 
de  s'écarter  des  règlements  anciens.  Tous  les  artistes  de  quelque  mérite  - 
peintres  de  genre,  peintres  de  nature  morte,  et,  comme  "ii  l'a  vu,  jusqu'aux 
femmes  --  pouvaient  se  faire  recevoir  à  titre  d'agréés,  et,  par  conséquent, 
prendre  pari  aux  Salons  annuels. 
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A  ce  moment,  -nus  ['influence  de  Rousseau,  quelques  rêveurs  se  deman- 
dèrent -'il  convenail  que  l'enseignemeni  de  l'arl  lût  organisé  el  réglementé, 
el  les  artistes  embrigadés  comme  des  soldats.  L'élude  de  la  nature  fui 
déclarée  préférable  à  celle  des  maîtres,  les  instincts  proclamés  supérieurs 
;ni\  conventions  sociales.  L'impatience  de  ce  joug  el  de  bien  d'autres  éclate 
à  chaque  page,  dans  le  Discours  sur  le  progrès  des  Arts  et  des  Sciences  ou 
(huis  ['Emile  :  confondant  l'arl  avec  le  luxe,  Rousseau  lance  l'analhème 
contre  tous  deux.  Il  sortit  de  ces  paradoxes,  sinon  de  I  hostilité  même 
dans  les  jours  les  plus  sombres  de  la  Révolution,  l'art  ne  cessa  d'être  honoré  . 
du  moins  de  certaines  préventions  contre  les  représentants  officiels  de  l'art, 
je  \cii\  dire  les  académiciens.  Le  parti  ennemi  ne  se  lil  pas  faute  de  les 
exploiter.  Il  trouva  l'auxiliaire  le  plus  ardent,  le  plus  redoutable,  dans  un 
membre  même  de  l'Académie,  le  plus  grand  peut-être  de  nos  peintres,  Louis 
David.  Oubliant  que  sa  propre  élection  avait  témoigné  de  la  tolérance  du 
corps  auquel  il  avait  été  agrégé,  David  entreprit  une  campagne  d'une  violence 
inouïe  el  dont  les  résultats  ne  se  firent  pas  attendre. 

Il  n'entre  pas  dans  mes  vues  de  retracer,  quanl  à  présent,  les  vicissitudes 
de  l'enseignement  pendanl  cetlo  époque  si  troublée.  Je  me  bornerai  à  cons- 
tater que  l'historien  des  institutions  littéraires,  scientifiques  el  artistiques  i\r 
la  Révolution  a  la  il  preuve,  à  l'égard  de  l'Académie,  d'une  sévérité  excessive  : 
<<  C'était,  affirme-t-il,  une  corporation  assujettie  à  une  hiérarchie,  où  le 
mérite  ne  fixait  pas  toujours  les  rangs,  el  soumise,  comme  huiles  les  corpo- 
rations possibles,  à  des  idées  étroites,  à  des  préjugés  incompatibles  avec 
l'espril  nouveau.  Prérogatives  d'argeni .  prérogatn  es  d'honneurs,  de  notoriété 

I  ~  ■  1  i 

même.  l'Académie  s'était  tout  réservé1.  » 

Il  est  facile  de  faire  justice  de  ces  attaques  :  il  suffit  de  rappeler  que,  con- 
sidérée en  tant  que  corps  honorifique,  l'Académie  montra  toujours  la  plus 
grande  impartialité,  le  plu-  grand  éclectisme.  Représentante  par  excellence 
de  I  Ecole  française,  elle  savait  à  l'occasion  subordonner  ses  préférences  en 
matière  d'esthétique,  non  moins  que  le-  relations  personnelles,  aux  inté- 
rêts supérieurs  de  l'Art. 

Mais    combien    celle    tentative    de     réhabilitation     lie     seia-l-ellc     pas     plus 

aisée  pour  peu  que  l'on  envisage  I  Académie  en  lanl  que  corps  enseignant  '. 

'  Eugène  Despois.  /-*•  Vandalisme  révolutionnaire. 
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Les  épreuves  les  plus  cruelles  ne  (irenl  que  Qiettre  en  lumière  sa  vitalité;  bien 
plus,  elle  put,  sans  modifier  ni  son  programme,  m  ses  cadres,  faire  immédia- 
tement face  aux  exigences  de  l'ère  nouvelle.  Si  les  vaillants  artistes  qui  l'or- 
maienl  le  novan  de  I  Académie  avaient  parfois  attaché  trop  de  prix  à  leurs 
prérogatives,  il-  linrenl  également  à  honneur  de  revendiquer,  au  moment 
voulu,  loules  les  responsabilités.  Après  la  suppression  de  l'Académie,  il--  sou- 
linrenl  de  leurs  deniers,  comme  an  temps  de  la  Fronde,  leur  chère  Ecole, 
réduite,  pour  un  temps,  à  ne  vivre  que  de  subsides  particuliers.  Grâce  à  leur 
dévouement,  la  tradition  qui,  depuis  cent  cinquante  ans,  faisait  la  force  de 
l'art  français,  ne  fui  pas  interrompue.  Si.  au  début  du  six1"  siècle,  le-  repré- 
sentants île  notre  Ecole  —  novateurs  aussi  bien  que  conservateurs" —  ili-- 
lancèrenl  à  ce  point  leurs  rivaux  île  l'étranger  et  imposèrent  leur  joug;  à 
l'Europe  entière,  il-  durent  leur  supériorité  —  aucun  doute  n'est  possible  — 
a  la  solidité  de  leurs  connaissances  générales,  à  leur  incomparable  probité 
professionnelle.  —  legs  précieux  entre  tous  ceux  qu'ils  tenaient  il'1  l'ancienne 
Académie. 

Eugène    MLNTZ. 


J.-J.    HENNER 


J.-.l.  Ile ii m t  esl  une  originale  physionomie  d'artiste;  il  qc  s'esl  pas  donné 
pour  idéal  cet  effacemenl  des  traits  individuels,  celte  banalité  qu'on  décore 
du  nom  de  correction  mondaine,  et  il  se  console  de  m-  pas  ressembler  à  toul 
le  monde.  Comme  les  maîtres  d'autrefois,  il  a  sa  légende  dans  les  ateliers; 
on  répète  ses  mots,  on  s'amuse  de  ses  boutades.  Il  appartient  à  cette  forte 
raie  alsacienne,  sérieuse,  réfléchie,  têtue,  qui  manque  à  la  France  comme 
un  facteur  de  son  équilibre  mental.  Sun  accenl  n'es!  pas  un  accidenl  lointain 
qui  lui  esl  arrivé  dans  -un  enfance  ri  donl  il  garde  la  cicatrice;  il  esl  le 
timbre  de  sa  pensée,  il  esl  l'accompagnenienl  nécessaire,  -an-  lequel  elle 
serait  inachevée  et  comme  détachée  de  lui-même.  J.-J.  Henner  tien!  à  la  lerre 
cl  il  s'en  vante,  il  se  doit  toul  à  lui-même;  il  a  connu  des  conditions  diverses 
ri  les  aspects  contraires  -un-  lesquels  elles  montrenl  le-  hommes  :  nul  ne  -ait 
dans  quelle  mesure  se  mêlenl  en  cel  esprit  qui  n'oublie  rien,  la  timidité, 
la  défiance,  l'ironie,  la  bonhomie  narquoise,  la  gaieté  -an-  éclal  qui  ni  en 
dedans. 

Ses  boutades,  ses  plaisanteries  à  froid  -mil  célèbres;  le  plus  souvent,  elles 
ne  naissenl  pas  du  désir  de  mystifier  les  gens,  de  s'amuser  à  leurs  dépens, 
bien  plutôl  elles  témoignent  d'un  embarras,  d'une  distraction;  parfois  elles 
-uni  une  maladresse  involontaire,  parfois  la  contradiction  soudaine  qui  Ira  h  il 
la  pensée  vraie.  Je  serai  sobre  d'anecdotes  et  n'en  donnerai  que  d'authentiques, 
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Un  grand  sculpteur,  qui  lui  à  srs  heures  mi  beau  peintre,  lui  montrai! 
quelques  (''Indes:  Henner  1rs  prenait,  1rs  regardait,  el  d'un  Lui  nonchalant, 
scandait  son  examen  de  :  «Trèsbien,  très  bien!  »  quand,  d'un  tout  autre  ton, 
retenant  une  étude  que  l'autre  s 'apprêtai  I  à  reprendre  :  «  Ah!  mais  c'est  bien, 
cela!  i)  I  in'  autre  fois,  il  ;iv;iil  été  voir  Parrot,  l'auteur  de  la  Galathée.  l'ar- 
tiste instruit  el  charmant,  que  ses  amis  seuls  mil  bien  connu  ;  à  la  lin  de  sa 
visite,  il  examine  la  toile  posée  sur  le  chevalet,  brillant  encore  de  la  couleur 
fraîche,  avise  un  morceau  :  -  C'est  bien,  c'est  délicat,  c'est  lumineux,  com- 
ment faites-vous  donc  ça  ?  »  Parrot,  de  bonne  lui,  en  homme  qui  ne  cache  pas 
ses  petites  receltes,  Halle  aussi,  s'explique,  entre  dans  des  détails  techniques  : 
•<  Merci,  j'en  achèterai,  >>  lui  répond  Henner,  cl  il  sort  le  laissant  ahuri, 
moitié  riant,    moitié   fâché. 

.I.-.I.  Henner  a  une  tète  puissante  qui  aurait  exercé  la  sagacité  des  phréno- 
logues  ;  le  crâne  largement  développé,  comme  épanoui  dans  sa  partie  anté- 
rieure el  sur  ses  laces  latérales,  es|  coupé  brusquement  en  arrière  par  un 
plan  vertical;  le  front  1res  haut,  bombé,  mais  arrêté  aux  tempes  par  deux 
lignes  droites,  marque  l'entètemenl  de  la  volonté  patiente  el  fail  comprendre 
l'expression  populaire  :  aborder  la  difficulté  de  front;  les  veux  vifs,  bien 
enchâssés  dans  l'arcade  smircilière,  dmil  la  flamme  s'éteint  ou  s'allume  selon 
li'  jeu  des  paupières  mobiles,  le  ne/  fort,  la  bouche  large,  le  bas  du  visage 
court,  ramassé,  achèvenl  celle  figure  vivante,  contrastée,  qui  semble  élever  au- 
dessus  des  inslincls  la  pensée  qui  les  domine.  Son  expression  la  plus  ordi- 
naire est  celle  d'un  étonnement  malicieux;  il  se  plaît  à  interroger  les  gens  sur 
ce  un  il  sail  mieux  qu'eux  el  à  jouir  de  leur  réponse  ou  de  leur  embarras; 
quand  il  se  met  en  colère,  qu'un  jugement  ou  une  théorie  l'irrite,  ses  lèvres 
se  serrent,  se  m  œil  s'arrondit,  se  dure  il  el  lance  une  petite  Ha  mine  verte  ;  mais 
quand  il  est  en  confiance,  quand  il  s'abandonne,  quand  il  parle  de  la  nature 
ou  des  maîtres  de  l'art,  comme  Socrale,  il  évoque  le  souvenir  de  ces  statues 
rustiques  des  vieux  sculpteurs  de  la  Grèce  qui,  s'entr'ouvrant,  laissaient  voir 
l'image  d'un  I lieu. 

.le  n'ai  pas  oublié  les  juins  déjà  lointains  où,  professeur  en  province,  à 
chaque  voyage,  j'accourais  à  l'atelier  de  la  place  Pigalle,  el  où,  toujours  bien 
accueilli,  je  trouvais  Henner  qui,  la  fâche  finie,  tout  en  fumant  la  pipe  de 
merisier,  peu  à  peu  s'échautTail  par  la  causerie  el,  sans  y  songer,  porté  par 
■si p 1 1  idée,  s'élevait  à  une  véritable  éloquence  dans  ces  entretiens  improvisés. 
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I  m'  feuille  de  papier  jauni,  la  lettre  d'un  ami.  morl  avanl  d'avoir  pu  donner 
sa  mesure)  mai-  qui  avail  paru  à  Henner  mériter  mieux  que  des  épilhètes, 


•-  i  /  n  m:    ai     bain 
l'iml.    Braun.    Clémcnl    el    ' 

me  renvoie  l'écho  très  affaibli  de  ces  conversations  d'autrefois;  il  v  manque 
l'accent,  la  mimique,  l'émotion  de  la  voix,  ce  geste  de  la  main  qui  tourne, 
modèle  les  rondeurs  de  la  forme  caressée, 

■■   Vous  cherchez  la  tache,  toul  le  monde  cherche  la  tache  aujourd'hui;  la 
tache,   ce   n'esl  pas    l'art.   Est-ce  qu'il  y  a  des   lâches  dans   Rembrandt?    Et 
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Phidias?  Est-ce  que  c'esl  beau.  Phidias?  Une  pénétration  de  la  vie  dans  le 
marbre,  un  rendu  de  la  forme,  quelque  chose  de  souple  el  de  plein,  qui  garde 
sa  beaulé  au  dernier  fragmenl  de  son  œuvre  :  une  cuisse,  une  hanche,  une 
épaule,  le  débris  d'une  poitrine  brisée,  il  n'en  faul  pas  plus,  lies  idées,  dt'> 
sujets,  une  invention  de  littérateurs;  il  n'y  a  pas  de  sujel  dans  un  morceau  de 
statue;  connaissez-vous  le  Saint  Jean  de  Raphaël;  un  tableau  sali,  noirci, 
retouché;  mais  la  hanche,  le  modelé  de  l'os  sous  la  peau,  suffit  à  révéler  la 
main  du  maître. 

o  Allez  au  Louvre,  regardez  deux  ou  trois  tableaux,  l'admirable  Antiope 
il  h  (  lorrège,  le  N  inci,  est-ce  qu'il  y  a  dos  taches  ?  La  peau,  une  chose  ineffable, 
compliquée,  et  qu'il  faut  voir  simple,  comme  la  forme  qu'il  faul  voir  arrêtée 
el  pourtant  enveloppée  dans  l'air.  Tâchez  de  regarder,  on  ne  sait  pas  ce  que 
c'est  que  regarder,  il  n'y  a  que  les  maîtres  qui  savent  regarder,  c'est  le  grand 
secret.  Restez  immobile,  attentif,  pénétrant  le  tableau,  pénétré  par  lui.  efforcez- 
vous  de  comprendre;  en  face  de  la  nature  faites  de  même.  Les  manœuvres 
qui  travaillent  devant  la  nature  s<ml  comme  les  copistes  au  Louvre  devant 
les  chefs-d'œuvre  des  maîtres,  il-  regardent  dix  fois  leur  toile  contre  une  le 
modèle,  c'esl  l'inverse  qu'il  faul  faire. 

»  I  h  jour  —  j'étais  à  l'Ecole  —  le  père  Ingres  vint  à  l'atelier,  il  s'arrêta 
derrière  moi,  j'attendais  plein  d'émotion,  c  était  la  première  fois  qu'il  me  cor- 
rigeait; —  j'attendais,  j'attendais  toujours;  il  regardait  le  modèle,  il  n'en 
finissait  pas  de  regarder  le  modèle;  après  quelques  minutes  de  cet  examen 
attentif,  il  donna  quelques  coups  de  crayon  et  passa.  Il  n'avait  pas  besoin  de 
parler,  j'avais  compris.  Avec  quel  respect  ne  faut-il  pas  regarder  la  nature, 
si  un  tel  maître,  devant  un  travail  d'élève,  pour  une  correction  sans  intérêt, 
n'ose  se  décider  q u'après  cet  examen  prolongé  du  modèle.  De  ce  jour-là,  j'ai  su 
regarder,  faites-en  autant;  c'esl  ça  travailler;  le  reste,  c'est  passer  le  temps 
el  le  perdre.  Le  respect,  l'amour  de  la  nature,  voilà  ce  qui  vous  conduira  à 
l'art;  ouvrez  les  yeux  jusqu'à  ^r  qu'elle  entre.  Tenez,  cette  tache  claire  sur 
la  saillir  de  la  joue,  du  chic  !  Est-ce  qu'il  y  a  des  taches  dan-  la  nature?  Il 
\  a  une  enveloppe  de  la  forme,  des  parties  plus  ou  moins  noyées  d'ombre, 
d  autres  qui  émergenl  lumineuses,  mai-  -an-  dureté,  -an-  brutalité,  tout  rida 
modelé,  très  doux. 

.I.-.I.  Henner  s'esl    plu  au  commerce  des  hommes  les  plus  distingués  de 
son  temps,  leur  conversation  a  été  -mi  loisir;  son  luxe  a  été  de  vouloir  que 
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sa  peinture  fùl  regardée  par  des  yeux  intelligents,  el  bien  des  fois,  dans  le 
cabine!  d'un  savant,  d'un  poète  ou  d'un  philosophe,  je  me  >ni-  distrait  au 
rayonnement  de  l'image  lumineuse  qui  imposail  là  son  souvenir. 


Il 

J.-J.  Henner  n'es!  ni  un  psychologue,  ni  un  mystique,  ni  un  symboliste; 
il  ne  vise  pas  à  la  philosophie,  il  n'est  pas  le  révélateur  d'une  religion  nou- 
velle, il  ne  se  torture  pas  pour  inventer  des  monstres  inédits;  il  ne  veut  que 
redire  ce  que  la  nature  lui  a  dit,  ce  qu'il  s'étonne  que  tous  n'aienl  pas 
entendu  comme  lui.  Il  ne  pari  pas  <l  une  théorie,  son  esthétique  n  esl  ipi  une 
confidence  involontaire,  une  réflexion  après  coup  sur  son  propre  talent.  En 
ce  temps  où  chacun  affecte  d'être  autre  chose  el  plus  qu'il  n'est,  J.-J.  Henner 
n'a  voulu  être  qu'un  bon  peintre.  Il  a  passionnément  aimé  la  nature,  il  a 
respectueusement  demandé  conseil  aux  maîtres  de  son  art,  el  peu  à  peu, 
sans  brusquerie,  avec  la  lenteur  patiente  du  paysan  qui  n'attend  pas  la 
moisson  avanl  1rs  semailles,  il  a  dégagé  de  son  émotion  personnelle  le  lan- 
gage pittoresque  propre  à  l'exprimer.  Le  métier  d'un  vrai  peintre  esl  l'image 
de  son  esprit;  il  en  Irahil  les  qualités  el  les  défauts,  la  richesse  ou  la  pau- 
vreté, 1rs  (dans  el  les  défaillances.  Ne  croyez  pas  que  tout  s'explique  par  In 
sensation  de  l'œil,  par  ce  qu'elle  mel  de  délicatesse  el  d'harmonie  dans 
l'image  intérieure;  la  vision  de  l'artiste  se  relie  par  des  liens  subtils  à  sa 
pensée  el  à  son  émotion . 

J.-J.  Henner  a  l'imagination  simple;  il  n'aime  ni  les  idées  complexes  ni 
les  sensations  multiples,  il  ne  veul  pas  qu'on  le  presse;  il  lui  déplaît  *\r 
ramasser  en  un  coup  d'oeil  rapide  une  foule  d'éléments  pour  en  saisir  1rs 
rapports.  Ses  goûts  littéraires  onl  l'originalité  de  son  esprit,  il  va  d  instinct 
à  ceux  qui  choisissent;  il  aime  1rs  simples,  volontiers  il  retourne  aux  pri- 
mitifs. Il  ne  se  lasse  point  des  épithètes  d'Homère  :  Achille  aux  pieds 
légers,  Briséis  aux  belles  jours.  -  «  Avez-vous  remarqué  qu'on  ne  sait 
plus  voir  ni  rendre  la  beauté  d'une  joue.  »  —  Hérê  la  déesse  aux  bras  blancs, 
aux  yeux  i\r  bœuf,  Aphrodite  donl  le  sein  éveille  1rs  désirs;  elles  le 
charment,  elles  le  ravissent,  il  les  rapproche  de  ces  surnoms  où  les  paysans 
ramassent    en  un  mot    le  trait  caractéristique  qui  signale  un    individu  el  le 


:\\ 


LA   REVUE   DE  L'A  HT 


r<;>  m  h  1 1  ■ .  Il  se  plaît  avec  La  Fontaine,  il  ;i  vu  le  coche  et  la  mouche;  il  ;i  vu 
la  jambe  de  Perrette  et  se  briser  le  pot  au  lail  : 

Légère  el  courl   velue,  elle  allail  à  grands  pas, 
Ayanl  mis  ce  jour-là,  pour  être  plus  agile, 
i lotillon  simple  el  souliers  plats. 


La  peinture  discrète  du  printemps  galiléen  par  Renan  l'enchante,  les  des- 
criptions do  Taine,  -  I  homme  des  livres  el  du  café  Colonna,  »  surchargées, 
tassées,  bariolées,  lui  donnenl  le  vertige.  «  Est-ce  qu'on  casse  un  vase  en 
mille  pièces  pour  en  admirer  la  forme  ou  la  décoration?  •>  Toul  entière  à  ce 
qui  I  intéresse,  son  attention  est  tenace  :  mais  limitée,  exclusive,  elle  s'achève 
en  une  sorte  de  rêverie  où  s'atténue,  s'efface,  ce  qu'elle  néglige  ou  dédaigne. 

En  face  de  la  nature,  à  laquelle  toul  peintre  en  appelle,  ce  qu'Henner 
\uii  ri  relient,  c  est  cf  qui  répond  aux  besoins  de  son  imagination,  ce  sont  les 
éléments  de  l'œuvre  qui  lui  donnera  la  réalité  de  son  rêve:  le  bleu  d'un 
vaste  ciel  sans  nuage  dont  les  vibrations  délicates  se  répètent  pâlies  dans  les 
transparences  d  une  eau  qui  sommeille  au  creux  de  la  vallée  ;  le  vert  pro- 
fond des  pin--  détachés  sur  lo>  clartés  du  soir  :  lc>  ombres  ardentes  el  rousses 
des  bosquets  chauffés  tout  le  jour  par  le  soleil  sur  la  colline.  Avec  la  blan- 
cheur argentine  ou  dorée  de  la  chair,  buveuse  de  lumière  comme  le  marbre, 
mais  plus  douce  au  regard  el  dunl  la  vision  caressante  amollit  les  cœurs, 
i  esl  assez  d  éléments  pour  composer  la  musique  par  laquelle  la  rêverie  de  ce 
paysan  ajoute  à  la  peinture  quelque  chose  de  ce  sentiment  de  l'infini  que 
nous  onl  révélé  !<■•.  poètes  el  ]<■>  symphonistes  de  l'Allemagne. 

A  I  irréductible  simplicité  de  sa  pensée,  J.-J.  Ilenner  mêle  les  raffinements 
il  une  éducation  savante  :  il  ne  s  esl  pas  lassé  d  admirer  lc>  grands  débris  <\c 
la  statuaire  grecque,  il  a  vécu  pendant  des  années  au  milieu  des  chefs-d'œuvre 
de  la  Renaissance  italienne.  Des  maîtres  comme  de  la  nature  il  prend  ce  qui 
lui  convient.  Il  apporte  à  l'étude  i\r  leurs  œuvres  son  attention  patiente  et 
exclusive.  Il  dédaigne  la  peinture  I  il  léra  ire,  les  œuvres  compliquées  qui  veulent 
des  commentaires;  il  ne  comprend  ni  l'anecdote  ni  le  drame;  il  se  Mincir  peu 
de  la  vie  morale  el  de  >■<•  qu'un  visage  en  peul  ré\ éler  ;  il  esl  épris  de  la  forme 
humaine,  il  la  trouve  assez  éloquente,  assez  expressive  pour  ce  qu'il  a  à  dire; 
il  l'aime  pour  elle-même  avec  la  passion  d'un  sculpteur  païen.  Le  nom  qu'il 
cul  le  | > 1 1 1 -.  souvent  sur  les  lèvres  est  celui  de  Phidias.  Mais  il  aime  la  forme 
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en  peintre,  en  coloriste,  el  par  un  art  subtil,  > »Ti  triomphe  sa  peinture  musi- 
cale i'l  plastique,  il  fail  de  la  splendeur  de  la  chair  la  dominante  de  ces  harmo- 
nies, où  sur  les  bleus  apaisés  el  les  noirs  profonds  chantenl  ses  blancheurs. 
Il  \  a  un  dessin  qui  esl  abstraction  :  il  isole  de  la  l'orme  le  contour,  il  sug- 
gère l'image  de  l'objet  pa  r 
le  Iran''  de  la  ligne  qui 
le  découpe  dans  l'espace. 
J.-J.  Henner  ne  méprise 
pas  ce  dessin,  il  n'ignore 
pas  ce  que  certains  hommes 
nul  su  mettre  d  intelli- 
gence et  d'émotion  nu"  me, 
dans  cette  ligne  abstraite  : 
je  lai  vu  plein  d'admiral  ion 
devant  une  petite  étude 
d'Ingres  pour  la  tête  de 
Cherubini,  où  un  simple 
coup  de  crayon,  d'une  jus- 
tesse admirable,  marquant 
la  saillie  de  la  pomme! h'. 
résumait  la  construction 
ilu  visage.  Niais  il  procède 
autrement.  Il  n'y  a  pas 
plu-  dans  la  nature  de 
lignes  que  de  taches  :  le 
contour  n'est,  pour  lui, 
que  la  limite  de  la   masse 

lumineuse;  il  esl  la  forme  encore,  ce  qui  bml  à  la  fuis  l'arrête  et  la  mêle  à 
l'atmosphère  ambiante,  ce  qui  en  relève  les  accents,  en  suil  les  ondulations, 
en  l'ail  sentir  l'unité  par  ses  grands  partis  j > i- i  — .  Henner  ne  cercle  pas  le  corps 
d'une  ligne  sèche  pour  en  copier  ensuite  la  surface  éclairée,  il  construit  le 
corps,  il  le  sculpte  avec  la  lumière  et  l'ombre,  et    il  le  fail   résonner  sur  b's 

fonds,  où  tout   à    la    fois  il  se  détacl I   il    s'enveloppe.   L'école  de   David 

imite  la  statuaire  antique  du  dehors;  par  se-  découpures  de  silhouettes  elle 
procède  à  l'inverse  du  sculpteur  qui  n'obtient  la  beauté  de  la  ligne  que  par 


\  i  m  i'  h  i.   n  il    pi  1. 1  ut: 
rimi .    Braun,  i  !  in-  ut  el   i 
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l'équilibre  des  masses;  Henrier  ne  part  pas  de  la  ligne,  il  y  arrive,  niais, 
unissant  à  la  vision  plastique  1rs  ressources  du  langage  pittoresque,  il  modèle 
la  forme  dans  la  pâte  lumineuse  qu'il  compose  d'éléments  subtils  el  comme 
du  rayonnement  de  la  chair  frémissante, 

Le  métier  d'Hcnner  ne  s'entend  que  par  son  imagination  et  par  sa  sen- 
sibilité  ;  il  n'aime  pas  ce  qui  va  vite,  il  admire  la  lente  majesté  des  grands 
bœufs  qui  ouvrent  un  sillon  dans  la  plaine;  il  est  patient,  il  a  besoin  de 
réfléchir  ;  il  ne  comprend  que  ce  qu'il  a  simplifié  ;  ses  émotions  uni 
quelque  chose  de  tranquille,  de  recueilli  comme  sa  pensée;  elles  ni'  se  pres- 
sent pas  en  une  sorte  de  tumulte  intérieur,  elles  durent,  elles  s'attardent  à 
la  même  image  pour  en  jouir;  il  aime  le  silence  du  soir,  la  pureté  îles  ciels 
sans  nuage,  le  calme  des  eaux  dormantes;  dans  ce  repus  des  choses,  comme 
un  éveil  à  la  conscience,  l'épanouissemenl  de  la  piaule  humaine  en  une  fleur 
de  beauté.  Sun  dessin  n'est  pas  propre  à  rendre  le  mouvement,  l'action,  les 
accidents  de  la  vie,  les  grandes  scènes  de  l'histoire  ;  il  est  sculptural,  il  est 
la  construction  savante  de  la  forme  humaine,  il  n'a  d'éloquence  que  celle  qui 
peut  se  ramasser  dans  un  geste,  dans  une  altitude.  Trois  (uns.  laits  comme  de 
la  douceur  d'une  caresse,  qu'il  se  contente  de  varier  par  le  discernement  des 
valeurs  cl  qu'il  distribue  largement  en  accords  simples,  lui  suffisent  à  com- 
poser la  musique  dont  la  magie  fait  de  ce  peintre  plastique  le  plus  rare  des 
coloristes.  Le  même  besoin  d'unité  se  retrouve  dans  la  composition  :  le  tableau 
ne  se  divise  pas.  il  n'ordonne  pas  des  groupes  qu'il  relie  I  un  à  l'autre,  il  e~l 
une  seule  image,  il  se  présente  tout  d'abord  comme  un  tout,  il  es)  ramené  à  une 
antithèse  hardie  dont  le^  deux  termes  solidaires  s'imposent  à  la  fois  au  regard. 


III 


Étudiez  les  œuvres  d'Hcnner,  suivez-les  dans  leur  succession,  vous  verrez 
comment  il  obéit  à  la  lui  de  smi  esprit,  comment  il  se  cherche,  se  découvre, 
prend  graduellement  conscience  de  lui-même.  Elles  vous  apprendront  aussi  à 
quel  prix  el  dans  quel  sens  l'art  simplifie  la  nature.  La  paresse  et  l'ignorance 
ne  sont  pas  de  rares  secrets  :  simplifier  n'est  pas  appauvrir,  substituer  au 
langage  le  balbutiement.  I  n  ovale  dessiné  d'une  main  déniant  ei  rempli 
d  une  couleur  d  un  seul  ton,  c'est  trop  de  mots  pour  ne  rien  dire.  Pas  plus 
que  le  savant,  l'artiste  ne  débute  par  l'unité;   il  part  de  la  confusion,  de  la 


J.-J.    IIENNER 


:,; 


].  I  n  ï  1. 1.1: 
Fhot.  Llrnun ,  ilriii'iii  cl  C'  . 

diversité,  el  o'esl  à  force  de  travail  ei  d'obdervâtiofl  que  peu  à  peu  il  s'élève 
des  élémeîits  multiples^  juxtaposés,  à  l'intelligence  des  harmonies  qui  en 
concentrent  la  richesse,  l 'n  lie  simplifie  que  ce  qu'on  domine.  Travaillant  au 
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portrail  d'un  ami,  Hcnner,  duranl  trois  séances,  s'acharnail  à  l'enchâssement 
île  l'œil  dans  l'orbite,  jusqu'au  momenl  où,  ayanl  trouvé  dans  l'étude  et  le 
rendu  des  détails  le  sens  de  la  forme,  il  pouvait  supprimer  l'inutile,  revenir 
du  complexe  au  simple,  ramasser  l'attention  sur  ce  qui  seul  valait  l;i  peine 
d'être  dit,  parce  que  loul  le  reste  y  était  contenu.  Voyez  la  Suzanne  du  Luxem- 
bourg, 1111  envoi  de  Rome:  le  métier  futur  de  l'artiste  s'y  laisse  pressentir, 
le  respect  de  la  forme,  la  caresse  de  la  chair  dans  la  lumière;  déjà  le  corps 
se  détache  sur  un  fond  atténué,  où  se  perdent  les  tètes  des  deux  vieillards  : 
mais  dans  cette  belle  figure,  longuement  étudiée,  patiemmeni  exécutée,  je 
démêle  une  timidité,  l'incessante  consultation  de  la  nature,  l'effort  pour  laisser 
guider  la  main   par  l'image  intérieure  que  l'attention  fait  vivante  et  précise. 

lieu  lier  s'inquiète  assez  peu  des  sujets  qu'il  Irai  te  ;  il  lui  arriva  plus  d'une 
fuis  de  chercher  ou  de  demander  un  litre  à  un  tableau  achevé  ;  il  se  sert  des 
vieux  mythes  de  la  Grèce,  des  légendes  du  christianisme  pour  exprimer  son 
émotion  devant  la  nature;  on  le  lui  a  reproché  parfois,  mais  si  celle  indiffé- 
rence relative  limite  son  art  en  un  sens,  elle  n  est,  à  dire  vrai,  que  lu  forme 
originale  de  sa  sensibil  ité. 

Ses  scènes  religieuses  ne  sont  que  les  occasions  de  thèmes  pittoresques,  où  se 
joue  sou  ;ni  d'accorder  la  forme  aux  harmonies  contrastées  qu'il  aime.  Quand  il 
rencontre  l'expression  morale,  ce  n'es!  pas  par  l'élude  des  physionomies,  qui 
la  précisent  et  la  définissent,  c'est  par  la  simple  éloquence  de  l'attitude,  par  le 
d i'a un'  de  la  lumière,  que  dément  parfois  le  demi-sommeil  îles  visages.  Sur  un 
suaire  noir  le  cadavre  du  Christ  est  étendu  (la  Mort  du  Christ,  1878  :  autour 
de  lui  loul  est  sombre,  niais  le  cadavre  est  lumière;  corps  glorieux,  il  sort  des 
ténèbres  qui  l'enveloppent  de  toutes  paris;  nette,  précise,  sa  forme  en  jaillit 
connue  une  clarté.  Agenouillée  à  ses  côtés,  encore  dans  l'ombre  de  la  terre  et 

coiin lans   l'obscurité  des  égarements  d'autrefois,  Madeleine   s'écarte  du 

corps  sacré,  en  avançant  la  bouche  vers  la  main  du  Christ,  d'un  geste  d'enfant 
qui  communie,  san^  oser  l'effleurer  de  ses  lèvres  :  et,  dans  la  timidité  de  celle 
al  I  il  mil'  craintive,  dans  la  tentation  de  ces  lèvres  lu'' si  la  ni  es,  dans  les  douceurs 
bleues  de  la  draperie,  dont  l'harmonie  s'apaise  par  les  transparences  du  clair 
obscur,  semblent  passer  le^  délicatesses  de  cel  amour  et  de  ce  repentir. 

Hcnner  est  revenu  plu^  d'une  fois  à  cette  morl  du  Christ,  niais,  obéissant 
aux  lois  de  son  imagination  et  de  sa  sensibilité,  le  plus  souvent  il  écarte  la 
Vierge,   Madeleine,   saint  Jean,   les  personnages  accessoires   pour  lui;   il  se 


J.-J.    IIENNER 

contente  «lu  cadavre,  tantôl  un  corps  sain,  aux  beaux  muscles,  lanlùl  nu 
long  <•< >r 1 1 ^  amaigri ,  aux 
us  saillants,  ri  -mi  œu\  re 
m'  ilil  que  sa  joie  dans 
ce  tèle-à-tête  a\ ec  la  forme 
lui maine,  dans  cel te  I u I te 
pour  faire  sentir  aux  au- 
tres ce  (|u  il  ;i  si  bien 
sen  1 1  I  Lii-mème  :  le  modelé 
de  l'épaule,  le  dessin  de  la 
cage  thoracique,  l'accenl 
de  l.-i  hanche,  toute  la 
beauté  < I u  >i| uelel te  el  sur 
le  fond  sombre  la  grande 
ligne  lumineuse  qui  l'ail 
sortir  le  corps  en  relief. 
Soyez  sûrs  qu'il  n'a  lu  ni 
la  Vie  ni  les  Œuvres  de 
saint  Jérôme,  avanl  de  cou- 
cher dans  la  solitude  le 
grand  vieillard  à  barbe 
blanche  qu  il  a  décoré  de  ce 
nom  pompeux  ;  en  re\  an- 
che, a  \  ec  quel  a  mour  n'a- 
l-il  pas  étudié,  modelé  l'os 
des  îles,  la  tête  ilu  fémur, 
i'l  li'  genou  de  la  jambe 
étendue,  toutes  les  belles 
pièces  anatomiques  qui 
percenl  sous  la  peau  de  ce 
corps  amaigri  mais  robuste. 
Il  a  été  li'  peintre  de 
Marie-Madeleine.  La  pre- 
mière fois  qu'il  l'a  rencon- 
trée (1878),  il  l'a  surprise  ri  saisie  dans  une  attitude  émouvante;  elle  priai! 
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sans  doute  quand,  sous  le  flot  monlanl  des  regrels  el  des  souvenirs,  lasse 
dr^  attentes  vaines,  elle  s  es)  affaissée,  les  bras  tombants,  les  mains  jointes, 
tous  les  muscles  détendus,  le  profil  perdu,  le  regard  lointain;  ses  cheveux 
roux  dénoués  tombent  sur  sa  poitrine;  son  corps  ambré,  à  demi  revêtu  du 
bli'udn  ciel  el  des  eaux,  répète  les  harmonies  chères  au  peintre  ;  l'éloquente 
simplicité  de  l'attitude  généralise  le  sentiment,  amplifie  la  légende  jusqu'au 
symbole  ;  c'est  Madeleine,  c'est  Marguerite  aussi,  c'est  toute  âme  brisée  au 
choc  de  l'irréparable,  dont  le  repus  n'esl  |>lus  que  l'assoupissement  doulou- 
reux que  liante  l'angoisse  des  réveils  redoutés. 

Mais  la  Madeleine  n'a  été  le  plus  souvent  pour  Henner  qu'un  prétexte, 
qu'une  occasion  de  peindre  un  corps  de  femme  louché  de  la  seule  grâce  de 
l'Aphrodite  antique.  Il  l'accoude  auprès  il  un  livre  qu'elle  ne  lil  pas,  il  fail 
serpenter  la  forme  en  ondulations  i|iii  creusent  le  dos,  soulèvent  la  croupe, 
meltenl  dans  le  corps  de  la  femme  les  souplesses  caressantes  de  l'animal  félin. 
Un  jour  il  surprend  uni'  nymphe,  don)  la  blanche  nudité  se  délachail  sur  le 
bleu  d'un  ciel  apaisé;  repliée  sur  elle-même,  la  tète  cachée  dans  hs  deux 
mains,  elle  pleurail  la  violence  de  quelque  faune  ou  l'infidélité  il  un  berger; 
niais,  parée  <\^  sa  douleur,  elle  prolongeai!  la  ligne  de  sa  nuque  blonde, 
dessinait  smi  dus  en  une  courbe  élégante,  découvrait  sous  le  bras  la  rondeur 
de  son  sein,  par  un  hasard  heureux  prodiguai!  toutes  les  grâces  de  son  corps 
jeune,  trempé  d'air  el  de  lumière.  La  fantaisie  lui  vienl  d'en  faire  une  Made- 
leine; il  la  retourne,  la  couvre  à  demi  d'une  draperie  noire  (pour  être 
agréable  aux  critiques  qui  aimenl  le  changement  .  dénoue  ses  cheveux  roux, 
les  répand  devant  elle,  ri  la  métamorphose  esl  accomplie.  Quelques-uns 
s'émeuvent,  je  sui-*  trop  occupé  à  jouir  d'elle,  pour  songer  à  la  plaindre: 
celle  Madeleine  est  le  symbole  des  veuves  inconsolables  dont  la  douleur  n  est 
que  la  coquetterie  qui  prépare  la  saison  des  amours  nouvelles. 

Le  Saint  Sébastien  (musée  du  Luxembourg  esl  bien  propre  à  donner  une 
juste  idée  lout  à  la  fois  et  <\f  la  technique  d'Henner  ri  de  sa  peinture  reli- 
gieuse. L'antithèse,  qui  esl  comme  la  lui  *\r  sa  pensée,  esl  ramenée  ici  à  ses 
termes  les  plus  simples,  vous  n'y  trouverez  pas  d'autres  éléments  que  la 
lumière  ri  l'ombre.  Les  légendes  chrétiennes  ne  sonl  pour  ce  païen  que  1rs 
cadres  où  se  joue  sa  fantaisie  :  son  idéal  esl  de  sculpter  un  beau  corps,  parfois 
même  un  fragment,  lorse,  hanche,  poitrine,  ru  faisant  sortir  la  forme  dans 
sa  précision  des  justesses  expressives  du  clair  obscur. 
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Un  ciel  chargé,  où  les  nuages  s'épaississent,  un  ciel  de  vendredi  saint, 
donl  les  ténèbres  sont  à  peine  rompues  à  l'horizon  il  une  lueur  pâle  ri  grise; 
deux  saintes  femmes,  toutes  deux  dans  des  vêtements  noirs;  sur  ce  fond, 
comme  un  chanl  puissanl  dans  la  nuit,  éclate,  lumineux,  le  corps  de  sainl 
Sébastien.  Tout  le  tableau  est  dans  ce  corps  lumineux  sur  ri'  fond  sombre. 
Les  têtes  des  saintes  femmes  se  perdent  dans  l'ombre,  nous  entrevoyons  à 
peine  le  profil  charmant  du  jeune  martyr.  Mais  la  simplicité  de  I  harmonie 
en  dissimule  la  richesse.  Le  noir  paraît  une  couleur  simple,  uniforme 
comme  le  silence;  voyez  combien  pour  un  œil  subtil  elle  se  varie  ri  se 
nuance.  Le  blanc  froid  du  drap  donne  aux  blancheurs  du  corps  du  martyr  un 
h  m  plus  chaud.  Une  ombre  légère  suit  le  torse,  en  affirme  le  relief.  Les  clartés 
siml  disposées  avec  un  art  qui  de  leur  ensemble  compose  une  forme  -cm I |i 
turale  :  plus  d'ombres,  les  délicatesses  d'un  pinceau  trempé  dan-  la  lumière. 
Le  modelé  n'est  ici  que  l'art  de  graduer  les  clartés,  d'en  relever  l'intensité 
sur  l'épaule,  sur  la  clavicule,  sur  la  hanche,  sur  tous  les  plans  donl  lessail- 
lies  arrêtent  la  lumière.  Il  semble  que  le  corps  soit  là.  qu'il  se  modèle  lui- 
même  ru  s'éclairant.  —  Mai-  l'expression  de  la  vie  morale"?  le  sentiment 
chrétien?  ce  que  il  i  sen  I  les  seuls  visages  .'  la  joie  de  mourir  pour  attester  Dieu? 
—  N'exigez  pas  d'Henner  l'âme  de  Fra  Angelico.  Voyez,  toutesles  llèchcs  sont 
tombées  auprès  de  saint  Sébastien,  pas  une  n'a  pénétré  dans  son  beau  torse 

d'adolescent  ;  voilà  l'émotion  qui  a  créé  cctl uvre,  elle  est  dans  ce  respect 

superstitieux  de  la  forme  humaine.  Henner  aime  l'os  des  îles  avec   la  même 
passion  que  Benvenuto  <  lellini. 


IV 


C'est  dan-  ses  Eglognes,  dans  ses  Idylles,  dans  toutes  ces  scènes  d'un 
sentiment  -i  moderne,  où  semble  passer  un  souffle  de  poésie  antique,  i|u  Hen- 
ner a  révélé  surtout,  avec  les  ressources  de  son  talent,   l'originalité  de  son 

émotion  devanl  lanature.  le  chari I  l'imprévu  de  son  art   qui  il ic  à  la 

sérénité  des  visions  plastiques  l'accompagnement  d'une  musique  troublante. 

Quand  il  ne  les  simplifie  pas  à  outrance,  jusqu'à  les  réduire  de  parti  pris  à 
n'être  qu'un  simple  repoussoir,  ses  paysages  sont  des  souvenirs  autant  que 
des  rêves  :  il  les  a  observés  dan-  ses  \  osges,  dan-  les  grandes  forêts  de  -ajun- 
ijui  en  escaladent  les  escarpements,  par  1rs  soirs  des  beaux  jours  que  pro- 
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longent  les  lents  crépuscules  :  j'1  les  ai  contemplés  souvenl  dans  la  forêt, 
quand,  la  masse  assombrie  des  arbres  verts  deboul  sur  la  colline  exaltanl  1rs 
Iransparences  il  un  ciel  chaud  encore  des  derniers  l'ayons  du  soleil,  j'épiais 
silencieux  l'apparition  de  la  nymphe  au  corps  de  lumière  que  tous  1rs  poètes 
mil  vue.  Ces!  l'heure  tranquille  où  il  a  surpris  émergeant  de  l'ombre, 
comme  les  étoiles  que  la  lumière  du  jour  éteint,  les  Nui  ai  1rs,  les  lîiblis.  toutes 
les  formes  don)  il  s'est  plu  à  peupler  son  paysage  réel  el  rêvé;  elles  en  sont, 
mieux  que  la  parure  el  l'ornement,  les  (leurs  de  chair  épanouies  ;  elles  en 
naissent,  elles  l'achèvent,  elles  smil  la  blancheur  qui,  mariée  au  bleu  du 
ciel  el  des  sources,  chante  sur  les  ombres  dorées  des  collines  et  des  bois; 
faite  de  la  sérénité  des  beaux  soirs,  leur  âme  en  sculptant  leur  corps  a  laissé 
au  visage  I  imprécision  de  la  pensée  obscure  el  profonde  qui  a  pour  langage 
le  souille  vivanl  dmil  la  cime  des  arbres  inccssammenl  agitée  murmure. 

Il  esl    facile  ici   encore  de   suivre   le  progrès   qui  de   la    Suzanne  par  la  l!i/>/is 

(18117.  musée  de  Dijon),  par  la  Femme  au  divan  noir  (1869,  musée  de  Colmar), 
amène  le  peintre  à  prendre  conscience  de  la  beauté  qu'il  cherche,  liesses 
premières  œuvres,  il  esl  en  possession  du  principe  général,  qui  u'est  dans 
son  style  que  la  forme  de  son  espril  :  la  simplicité  du  parti  pris  qui  détache  la 
ligure  sur  le  fond  en  les  mariant  l'un  à  I  autre  par  l'opposition  même  qui  les 
fui I  solidaires.  Mais,  s'il  a  déjà  le  sentiment  délical  de  la  chair,  le  goùl  de  la 
belle  pâle  qui  en  rend  les  douceurs  el  les  caresses,  il  tremble  un  peu  devant 
la  nature,  que  plus  tard  on  l'accusera  d'oublier,  il  multiplie  les  modelés,  il 
détaille  la  ligne,  il  fait  el  refait  le  chef-d'œuvre  du  bon  compagnon.  Dans  la 
liiàlis,  qui  esl  tombée  avec  grâce,  le  visage  contre  lerre,  le  bras  gauche  étendu, 
prolongeanl  avec  un  arl  étudié  sur  le  fond  d'un  ver)  pâli  les  ondulations  de 
sou  corps  soyeux,  faisant  valoir  avec  une  coquetterie  savante  les  modelés  de  son 
dos  dans  la  lumière,  ceux  qui  y  tiennenl  pourront  regarder  les  feuilles  de  nénu- 
phar, les  roseaux,  les  fleurettes  épanouies  dans  l'herbe  mouillée.  Dans  le  Soir 
salon  I  S7t!'  ,  image  charmante,  dans  les  Naïades  (Exposition  unis  erselle  I S7S), 
llenner  a  pris  conscience  de  son  arl,  il  sait  ce  qu'il  veut,  il  parle  en  toute 
franchise  le  langage  qui  esl  le  sien,  el  il  ose  les  synthèses  hardies  qui  satisfont 
son  imagination  rè\  eu  se  cl  plastique  de  paysan  amoureux  de  la  Vénus  antique. 
Les  Naïades  restenl  un  des  tableaux  les  plus  achevés  d'Henncr  :  un  poète  de 
la  Grèce  reconnaîtrai!  ces  nymphes  au  corps  ambré,  ces  statues  qui,  comme 
h-  figures    légendaires  du  vieux    Dédale,    se  son!   animées   rapprochant  le 
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marbre  de  la  chair  vivante  :  mais  il  s'étoi rail  du  troubIe,'de  l'émotion  con- 
fuse, qu  éveillerait  en  lui,  par  la  magie  d'une   musique  ignorée,  la  révélation 
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soudaine  de  la  parenté  mystérieuse  qui  unit  les  clartés  du  ciel  et   les  ombres 
de  la  (erre  aux  blancheurs  de  ces  formes  où  la  nature  s'achève. 

Vous  retrouverez  ce  Langage  simple,  ces  harmonies  profondes  obtenues 
par  des  contrastes  hardis,  dans  les  baigneuses,  dans  les  idylles,  dans  toutes  ces 
scène-,  où  le  peintre  en  sa  maturité  s'est  découvert  avant  de  se  répéter;  son 
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Eglogue  en  est  un  des  beaux  exemplaires.  Au-dessus  de  la  colline  dont  les  verts 
pâlissent  s'ouvre  le  ciel  bleu  vibrant  encore  de  lumière  ;  la  source  dort  au 
creux  du  vallon  que  ferment  les  bosquets  déjà  dans  l'ombre,  et  le  miroir  de 
son  eau  pure  redit  les  douceurs  du  ciel  en  m  nie  d'une  voix  plus  caressante.  Dans 

cette   retraite  deux  nymphes   sont   vei -  oheijçher    la   fraîcheur  et  la  sidi- 

tude  :  l'une  assise,  le  manteau  de  ses  cheveux  roux  traînant  .j 1 1 — < 1 1 1 < -  sur 
I  lierbe  humide,  avec  je  ne  sais  quoi  de  roide  et  d'agreste  clans  la  grâce  de  sa 
nudité  blanche,  improvise  sur  la  longue  flûte  rustique  un  chant,  où  mêlé  à 
son  souffle  passe  l'âme  des  choses;  debout,  accoudée  à  la  pierre  consacrée, 
qu  éleva  la  piété  des  hommes,  la  main  droite  à  la  hanche,  dressanl  dan-  une 
altitude  fière  son  corps  long  et  souple,  l'autre  écoute,  tandis  que  dans  sa 
rêverie  la  nature  s'éveille  à  la  pensée. 

Henner  a  été,  à  ses  heures,  un  bon  portraitiste.  Dans  ce  genre  difficile,  où 
le-  maîtres  seulsont  excellé,  il  reste  lui-même  :  il  ne  cherche  pas  l'expression 
morale  par  l'analyse  réfléchie  des  traits,  il  ne  joue  pas  au  psychologue,  il  est 
peintre  et  il  ne  veut  pas  être  autre  chose,  il  arrive  au  caractère,  en  construi- 
sant le  visage,  en  le  refaisant  après  la  nature  et  comme  elle  l'a  fait.  C'estdans 
cette  rencontre  directe  avec  la  nature  qu'il  faut  le  voir,  observateur  patient, 
luttant  contre  elle,  montrant  par  son  exemple  ce  que  c'est  que  «  regarder  ». 
Henner  a  le  goût  de  la  précision  à  sa  manière;  s'il  tait  ce  qui  le  laisse  indif- 
férent, il  tient  à  dire  nettement  etfortement  ce  qui  l'intéresse.  Ou  prononce 
volontiers  à  son  propos  le  nom  du  Corrège,  on  oublie  qu'il  a  aimé  Holbein, 
qu  il  a  été  copier,  et  de  main  d'ouvrier,  le  tableau  célèbre  où  son  voisin  de 
Bàle  a  peint  sa  femme  e!  ses  enfants.  Il  semble  qu'il  ait  été  un  moment 
comme  hanté  par  le  profil  d'Erasme.  Pour  le  connaître  tout  entier,  pour  faire 
la  part  du  lent  effort,  par  lequel  il  a  conquis  ses  libertés,  il  faut  avoirétudié 
la  facture  forme,  volontaire,  des  petits  portraits  qu'il  a  peints  à  ses  déduits  : 
il  découpe  la  ligne  du  profil  avec  une  netteté,  qui  peut  aller  parfois  jusqu'à 
la    sécheresse;  dans  ce  contour  décidé   il   construit    l'arcade   sourcilière,    la 

pommette,    le  nton,    les  assises  qui  sont    la    raison    cachée   de   la    forme 

visible  ;  el  il  achève  le  relief  par  les  modelés  plus  délicats  qui  mettent  sur  ces 
dessous  solides  la  couleur  et  comme  les  accidents  île  la  vie. 

l'eu  à  peu  sa  manière  s'assouplit,  mais  il  reste  fidèle  à  une  méthode  qui 
est  la  lui  même  de  son  espril  :  il  esl  un  peintre  el  un  bon  peintre  :  il  pari  de 
ce  qu  il  voit;  c'esl  par  l'exécution  qu'il  arrive  à  l'expression.  Ses  plus  beaux 
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portraits  nous  montreni  commeni  il  oiodèle  un  visage  dans  sa  forme,  sans  le 
découper  en  lignes  sèches,  par  la  pleine  intelligence  de  la  lumière,  de  I < > 1 1 1  ce 
qu'elle  révèle  des  constructions  profondes,  de  toul  ce  qui  la  mêle  au  frémis 
sèment  de  la  chair  ei  comme  à  la  palpitation  de  la  vie.  Je  ne  prendrai  pas 
d'autre  exemple  que  le  portrait  de  Mmc  Karakéhia  qu'ona  pu  voira  plusieurs 
reprises.  Il  n'y  a  pas  de  contour,  le  dessin  se  confond  avec  la  couleur  qui  elle 
même  n'esl  pas  faite  de  touches  juxtaposées,  de  lâches  analysées  par  un  œil 
plu-  mi  moins  subtil,  mais  se  développe  en  modelés  continus  ;  le  métier  n  esl 
ici  quel'efforl  pour  faire  disparaître  le  procédé,  tout  ce  qui  le  signale,  toutec 
qui  par  là  même  marque  son  impuissance  à  se  faire  oublier.  Couverte  d  une 
dentelle  noire  qui  descend  sur  le  front,  la  tète  sorl  avec  un  étonnant  relief, 
sans  que  l'effet  semble  cherché,  el  les  yeux  noirs,  d'un  dessin  oriental,  ardents 
encore  mais  abrités  par  la  paupière  un  peu  tombante,  mettent  dans  ce  visage 
la  \  ic  d'un  regard  indi\  iduel.  La  simplicité  n'esl  ici  que  le  sacrifice  de  l'inutile, 
la  claire  vision  par  l'artiste  de  ce  qui  parle  el  vaul  la  peine  d'être  dit.  Vous 
retrouverez  ces  hautes  qualités  dans  l'admirable  lithographie  que  publie  la 
Revue,  d'après  le  port  rail  de  M""  Fouquier,  el  où  M.  Fuchs  montre  une  -i 
rare  intelligence  du  métier  de  l'artiste  donl  il  s'est  fait  l'interprète. 


Je  n'ai  pas  parlé  des  défauts  d'IIenner  ;  quand  il  esl  vraiment  lui-même, 
ils  ne  son!  que  l'envers  de  ses  qualités;  il  y  a  droit.  Je  ne  vois  pas  l'intérêl 
qu'il  v  aurait  à  insister  sur  ce  que  son  langage  ne  permel  pas  de  dire  :  L'im- 
portant pour  un  artiste  —  et  le  rare  — ,  c'est  d'avoir  quelque  chose  à  dire  et 
de  trouver  dans  l'originalité  de  sa  pensée  celle  de  son  expression. 

Il  en  esl  qui  a  censé  ni  .1  .-.I .  Henncr  d'avoir  sacrifié  de  la  peinture  ce  qu'elle 
a  d'intellectuel,  el  d'avoir  marqué  son  dédain  de  l'expression  morale  par 
l'effacemenl  voulu  des  visages  dan-  ses  compositions.  Qu'il  soil  un  «  sensuel 
de  l'œil,  qu'il  ail  des  accords  charmants  dans  leur  simplicité  el  qui  sonl 
comme  des  caresses  visibles,  le  lui  reprocher  serai!  lui  reprocher  d'être 
peintre.  Ceux  qui  entendent  le  langage  pittoresque,  parce  qu'ils  en  jouissent, 
savent  ce  que  ce  coloriste  a  mis  de  rêverie  et  d'émotion  dans  les  délicatesses 
de  sa  vision.  Mais  ceux  qui  ne  discernenl  pas  ce  que  -on  ail  plastique  a  de 
liauleiiieii I   intellectuel,  ignorenl    -an-  doute  ce  que   réalise  el  concentre  île 
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pensée  l'admirable  forme  humaine  [mur  laquelle  il  s'est  pris  d'un  amour  pas- 
sionné de  sculpteur  :  si  le  démiurge,  avanl  de  l'animer  de  son  souille,  l'a 
modelée  comme  de  ses  mains  dans  l'argile  pour  en  faire  la  demeure  de  son 
-piil.  à  la  lettre  elle  esl  œuvr 


es 
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Ile  s'est  lentement  dégagée 

des  formes  imparfaites  qui    la   précèdent    et   qui   sont  comme    les  degrés  qui 

élèvent  vers  elle;  si  elle  esl  au  terme  du  progrès  par  lequel  la  vie  monte  vers 

la  conscience,  avec  quelle  émotion  ne  devons-nous  pas  contempler  la  beauté 

du  corps  humain,  chef-d  u'iivrc  où  se  résume  l'immense  labeur  des  êtres  sans 

nombre  et  où  s'arrête  enfin  I  effort  séculaire  de  l'obscure  pensée  < j 1 1 i  l'a  créé. 

Mais  la  grosse  accusation  portée  contre  J.-.I.   Ilenner,  c'est  qu'il   s'est  trop 

imité  lui-même  ;  je  ne  le  nie  pas.  Hélas  !  nous  ressemblons  tous  plus  m  i  moins 

à  cet  éphèbe  de  la  fable  qui  mourut    de  s'être  attardé  à   la  contemplation  de 

ses   propres  charmes;  je  regrette  qu'llenner  qui   aime  le  relie)  du  ciel  dans 

les  sources  n'ail    pas  donné   un   Narcisse  pour   pendant  à  sa    Biblis.  .Mais  en 

croyant  se  regarder  eux-mêmes,  que  de  gens  n'ont  jamais  aperçu  qu'un  visage 

qui  n'était  pas  le  leur;  que  ceux  qui  reprochent  à  Henner  de  s'être  trop  imité 

lui-même  songent  que  c'esl  là  un  défaut  qui  n'csl   pas  permis  à  tous,  qu  il  esl 

commun  sur  le  lard  à  bien  des  inventeurs  :  leur  excuse  esl   dans  ceux  qui 

n'ont  jamais  imité  que  les  autres. 

Cabriel    SÉAILLES. 
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L'exposili les  envois  de  Rome  s"esl  ouverte  le  o  juillet  ù  l"Ecole  des  Beaux-Arts. 

Elle  a  été  ce  que  sont,  chaque  année,  ces  sortes  d'expositions.  Elle  a  encouru,  comme 
les  précédentes,  les  sévérités  de  la  critique,  fourni,  comme  toujours,  des  arguments 

aux  adversaires  de  l'enseignemenl  classique  el  causé  aux  simples  visiteurs  n s  de 

plaisir  que  de  désillusion.  C'esl  qu'il  existe,  entre  les  exposants  cl  le  public,  un  sin 
gulier  malentendu.  On  dirail  que  l'obtention  du  prix  de  Home  est  un  brevet  de  maî- 
trise; que  toul  pensionnaire  de  la  villa  Médicis  esl  un  artiste  complet,  garanti  par 
l'Etal,  el  que,  s'il  n'envoie  pas,  chaque  année,  à  la  métropole  un  chef-d'œuvre,  il 
trahit  la  confiance  nationale  el  vole  l'argenl  de  ses  concitoyens.  Si  étrange  que  snil 
cette  interprétation,  elle  esl  cependant  à  peu  près  générale  :  ceux-là  même  la  profes- 
senl  qui  affectent  pour  les  récompenses  officielles  le  plus  profond  mépris.  Venu  au 
quai  Malaquais  pour  y  admirer  des  œuvres  magistrales,  le  public  n'y  rencontre  que 
des  »  morceaux  i   d'école;   le  profane  s'en  étonne  ''l  le  critique  s'en  indigne.  <»n 

ne  voit  pas  pourtant  quelle  autre  chose  ils  j  pourraient  trouver,  i  In  ne  c ail  guère 

de  pays  qui,  même  aux  époques  les  plus  florissantes  de  l'art,  ail  fourni  chaque  année 
un  peintre,  un  sculpteur,  un  architecte  de  génie  et,  —  fussent-ils  appelés  au  plus 
brillant  avenir,  --  les  pensionnaires  de  la  villa  ne  sonl  point,  pour  la  plupart,  à 
l'âge  "ù  s'affirme  d'habitude  l'originalité. 

Loin  d'être  un  maître,  le  »  prix  de  Rome  n'est  encore  qu'un  élève  en  qui  -"  - 
travaux  antérieurs  el  les  chances  d'un  concours  onl  paru  révéler  quelques  disposi- 
tions. L'Etat  n'ignore  poinl  que  ces  promesses  sonl  quelquefois  trompeuses  el  que  la 
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voie  du  concours  n'est  pas  exempte  d'aléa.  Mais,  jusqu'à  ce  qu'on  ail  indiqué  un 
procédé  certain  de  pronostiquer  avec  exactitude  le  développement  futur  d'un  talent 
d'artiste,  il  faudra  bien  s'en  tenir  à  relie  manière  imparfaite  <le  choisir,  parmi  les 
trop  nombreux  candidats,  les  quelques  privilégiés  donl  la  Nation  généreuse  s'efforce 
île  faciliter  les  débuts. 

La  seule  question  qui  se  pose  esl  «lune  celle  <le  savoir  si  le  régime  de  la  villa 
Médicis  esl  avantageux  ou  funeste,  el  ce  qu'il  faul  penser  de  cette  institution.  Nul  ne 
songe  plus  à  soutenir  que  la  Ville  éternelle  résume  à  elle  seule  tout  l'arl  de  l'huma- 
nité ou  même  qu'elle  en  soit,  de  façon  incontestable,  la  plus  haute  expression.  Ni 
l'architecture  romaine,  ni  la  peinture  du  \vr  siècle  italien  n'inspirent  aujourd'hui 

d'admiration  exclusive,  de  fétichisme  irraisonné.  La  connaissance  plus  approf lie 

de  l'art  grec,  celle  îles  autres  civilisations  antiques,  celle  du  moyen  âge  français  el 
de  la  renaissance  allemande,  celle  même  de  l'Extrême-Orient  ont  ouvert  a  nos  yeux 
îles  horizons  plus  larges,  fourni  des  points  de  comparaison  jusqu'alors  inconnus  el, 
en  nous  révélant  des  formes  nouvelles  de  la  beauté,  inspiré  à  presque  tous  un  éclec- 
lisme  plus  libéral  cl  plus  intelligent. 

de  n'esl  donc  pas  pour  perpétuer  une  esthétique  particulière  que  l'Etal  continue 
d'envoyer  à  Rome  les  plus  doués  d'entre  les  jeunes  artistes;  la  meilleure  preuve  en 
est  que  la  villa  Médicis  ni'  comporte  aucun  enseignement  officiel  el  n'astreint  les 
pensionnaires  à  aucune  forme  de  travail  déterminée.  En  leur  assurant,  au  sortir  de 

l'école,  celte  retraite  de  quatre  « ;es,  l'Etal  n'a   d'autre  bul  que  de  les  affranchir 

provisoirement  des  préoccupations  matérielles,  de  leur  per lire  de  se  recueillir,  de 

se  chercher  eux-mêmes  el.  s'il  se  peut,  d'orner  el  d'élever  leurs  esprits.  Bien  n'j 
parail  plus  favorable  que  ci'  séjour  dans  une  demeure  superbe,  en  lace  d'un  îles  plus 
admirables  panoramas  «lu  monde,  parmi  les  souvenirs  historiques  el  les  monuments 

d'arl,  son^  la  direction  libérale  d'un   I uni'  qui  compte  parmi  les  plus  éminents  de 

nos  artistes  el  de  nos  écrivains. 

Il  esl  de  mode,  dans  une  ccrlaine  presse  artistique,  de  prêcher  l'horreur  des 
m n secs  ci  le  culte  naïf  de  la  seule  nature.  C'esl  une  I  hèse  séduisante  qui  l'ail  bien  dans 
une  chronique  cl  donne,  à  peu  de  Irais,  au  journaliste  qui  la  développe  une  apparence 
d'audacieu\  esthète,  lin  réalité,  ce  sont  des  mois.  Parmi  les  plus  hardis  novateurs  de 
notre  époque,  on  ne  citerail  pas  un  seul  autodidacte  el,  depuis  Delacroix  jusqu'à 
M.  Degas,  en  passanl  par  Manet,  c'esl  a  l'école  des  anciens,  dans  l'étude  passionnée 
et  patiente  des  chefs-d'œuvre  d'autrefois  que  tous  les  indépendants  de  talent  ont 
appris  leur  métier. 

Nul  il. Mlle  que  l'arl  italien  ail  longtemps  exercé  sur  le  nôtre  nu  trop  direct  el 
exclusif  empire.  Mais  ces  temps  sont  passés.  Autorisés  à  quitter  l'Italie,  dotés  de 
bourses  de  voyage,  les  pensionnaires  de  la  villa  ne  s'instruisent  plus  maintenanl  à 
une  seule  école.  On  ne  irouverail  dans  leurs  envois  que  bien  peu  de  traces  d'italia- 
nisme el.  s'il  n  a  lieu  de  les  protéger,  c'esl  beaucoup  moins  conlre  la  séduction  des 
chefs-d'œuvre  de  Rome  que  conlre  la  lointaine,  mais  évidente,  influence  des  Salons 
parisiens.  On  voudrai!  que  ces  essais  d'élèves,  au  lieu  de  se  haussera  la  dignité  de 
grands  tableaux  où  se  manifeste  déjà  l'ambition  delà  médaille  et  du  succès  de  presse, 
fussent  plus  franchement  des  »  morceaux  »  d'élèves  el  de  meilleurs  morceaux.  Ils 
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atteiudraienl   plu»,  exaclemenl   leur  bul  el   rencontreraient   peul-élre,  auprès  < ï * ■  la 
critique,  plus  d'indulgence  el  d'équité. 

Le  Sarnson  et  Dalila,  de  M.  Leroux  est,  de  loules  les  toiles  de  celle  année,  celle 
qui  révèle  le  plus  de  travail  el  le  plus  gros  effort.  C'esl  une  grande  composition,  un 
peu  confuse  par  endroits,  mais  en  somme  habilement  arrangée,  où  ne  manquent  ni 
le  mouvement,   ni   le  sens  dramatique,  ni   même  les  recherches  de  lumière.   Par 
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ll.iul  -relief     par     M.     Roi  sst  i  . 

malheur,  si  l'on  excepte  quelques  coins  de  nature  morte  assez  vigoureusement  traités, 
I  exécution  n'est  pas  à  la  hauteur  de  ces  bonnes  intentions.  La  facture  est  lourde  et 

pâteuse;  le  conflit  des  deux  éclairages,  de  la  lamj i  du  dehors,  produit  de  fâcheuses 

dissonances  entre  1rs  carnations  couleur  de  brique  et  les  rayons  d'aube  bleuâtre  qui 

semblent  de  le,  parmi  les  jeunes  artistes,  depuis  le  succès  déjà  lointain  du  Booz 

de  M.  Girardot. 

C'esl  encore  par  des  qualités  de  compositi [ue  se  recommande  le  Christ  et  la 

femme  adultère  de  M.  Descheneaud,  avec  moins  de  spontanéité  cependant  que  dans 
l'œuvre  précédente.  Si  la  lumière  de  M.  Leroux  a  quelque  chose  d'artificiel  el  de 
convenu,  celle  de  M.  Descheneaud  nous  choque  davantage  par  la  décoloration  absolue 
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des  parties  claires  t|iu  lournenl  au  blanc  crayeux.  L'artiste  n'esl  point,  d'ailleurs,  un 
coloriste;  il  le  senl  peut-être  el  c'esl  sans  doute  pour  enrichir  sa  palette  que,  dans 
sa  copie  'lu  Saint  Sébastien,  il  a  tenté  de  rendre,  d'une  main  lourde,  niais  laborieuse 
ri  tenace,  les  somptuosités  éclatantes  du  Titien. 

Le  coloris  n'esl  pas  plus  naturel  au  talenl  de  M.  Lavergne  ri  il  y  a  bien  de  la 
fadeur  dans  les  jaunes  pâles,  les  mauves  ri  les  bleus  mourants  de  son  grand  tableau, 
les  Illusions  perdues,  qui  manque,  à  tous  égards,  de  vigueur  el  d'accent.  Il  est  pour- 
tant, lui  aussi,  préoccupé  d'atteindre  à  une  couleur  plus  riche  :  sa  copie  de  la  Madone 
île  Bellini  el  son  Œdipe,  qui  n'esl  lui-même  qu'une  copie  de  M.  Gustave  Moreau, 
attestent  ses  efforts  en  ce  sens  el  sa  bonne  volonté. 

C'esl  un  élève  de  première  année,  M.  Larée,  qui  nous  parail  exposer  aux  Beaux- 
Arts  la  meilleure  peinture.  Son  Saint  Vincent  défendu  par  un  corbeau  n'est,  sans 
doute,  qu'un  morceau  d'école.  Mais  nous  ni'  saurions  l'en  blâmer,  Le  cadavre  étendu 
,iu  premier  plan  esl  dessiné,  un  raccourci,  d'une  main  hardie  el  sûre  :  lu  modelé  en 
esl  juste  el  savant.  Lu  manteau  d'un  verl  glauque  qui.  tombanl  du  la  tète,  se  répand 
sur  li'  corps,  est  une  note  du  belle  el  puissante  couleur  qui  s'harmonise  heureuse- 
ment avec  lu  décor  nocturne  du  tragique  paysage  où  l'artiste  a  placé  lu  drame. 
M.  Larée  a  encore  envoyé  deux  excellentes  copies  d'une  Madone  de  Michel-Ange  el 
du  Suint  Laurent  <\f  Ribera. 

Mais  c'esl  à  un  graveur,  M.  Germain,  que  nous  sommes  redevables  de  la  plus  par- 
faite interprétation  d'un  chef-d'œuvre  ancien,  'in  pourrai  I  reprocher  quelque  froideur 
;i  s;i  Crucifixion  du  Pérugin.  Il  n'\  a  que  des  éloges  à  adresser  à  l'élégante  aqua- 
relle où  il  a  reproduil  Loul  lu  charme,  précis  et  lin.  du  Ferdinand  d' Autriche,  <\i' 
Lucas  de  Leyde.  Lu  dessin  à  la  plume  el  la  gravure  qu'il  a  exécutés  d'après  ce  même 
portrail  sonl  égalemenl  deux  remarquables  morceaux. 

lin  sculpture,  l'exposition  du  M.  Roux  esl  quelque  peu  déconcertante;  rien  de 
|ilus  dissemblable  que  les  deux  pièces  qui  lu  composent.  Son  bas-relief  de  la  Ven- 
dange, d'allure  un  peu  molle,  si'  distingue  par  lu  simplicité  de  la  composition  el  l'ar- 
rangemenl  aisé  de  lignes  familières;  toul  au  contraire,  l'exécution  fine  el  serrée  de  si  m 
Amour  un  guet  ne  mériterait  que  des  louanges  si  lu  recherche  du  style  el  de  la  ligne 
rare  n'a  va  il  poussé  l'auteur  à  imposer  à  son  modèle  les  plus  disgracieuses  contorsions. 

Les  envois  de  MM.  Lefebvre  el  limissel  nous  retiendronl  plus  longtemps.  La 
Niobè,  qu'expose  le  premier,  esl  un  ouvrage  digne  d'attention,  qui  accuse  un  eflbrl 
considérable  el  renferme  des  qualités  de  premier  ordre.  Il  y  a.  dans  les  divers  élé- 
ments de  celle  (euvre  ci  i|i  issa  le .  quelque  li  Hirdelir ,  aussi    bien    dans  le  type  choisi   par 

l'artiste  que  dans  les  proportions  du  monument,  dans  l'arrangemenl  un  peu  gauche 

des   draperies   el     des   liras  ;   le    groupe    se   ciunpnse  assez,   mal    el    il    esl    difficile  d'en 

embrasser  l'ensemble.  Mais  la  conception  esl  puissante  cl  dramatique  :  la  figure  prin- 
cipale e^l  traitée  avec  largeur  el  décision  el  le  corps  de  la  punie  vierge,  étendue  aux 
pieds  «le  sa  mère,  esl  modelé  avec  infiniment  de  délicatesse.  Cette  Niobê  esl  sans 
doute  une  œuvre  incomplète;  elle  dépasse  cependanl  la  moyenne  ordinaire  de  ces 
envois  d  élèves  el  permel  d'attendre  beaucoup  de  son  auh  ur. 

Le  succès  de  l'exposition  a  été  pour  le  haut-relief  de  M.  Roussel,  le  Pèlerin  de  la 
vie.  Assis  au  bord  du  chemin  sur  une  ruche  moussue,  un  éphèbe  nu,  tenant  en  main 
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[e  li.ii I  la  gourde  du  pèlerin,  médite,  affaissé  sur  lui-même,  insensible  aux  appels 

mystérieux  que  font  entendre  de  troublantes  apparitions  entrevues  a  travers  le 
feuillage.  Ces  jeunes  visages,  a.  demi  cachés  par  les  ramures,  sonl  traités  avec  une 
exquise  souplesse,  el  la  composition  toul  entière  esl  de  l'effet  décoratif  le  pln>  heu- 
reux. <  in  voudrait  seulement,  dans  la  figure  principale,  une  exécution  un  peu  plus 
serrée  '■(.  surtoul  dans  le  modelé,  moins  de  r leur  el  de  mollesse.  M.  Roussel  esl  cer- 
tainement très  capable  de  donner  au  marbre  définitif  plus  de  vigueur  et  plus  d*accen t. 

M    Coudra}  ;i  gravé,  pour  le  Souvenir  français,  un  modèle  de  i laille  donl  la 

face  ne  nous  plaît  qu'à  demi.  L'arrangemenl  en  esl  connu;   les  lignes  n'\  sonl   pas 


Niobi 

i  .r. in | ..-  en  marbre  |iar  M  -    I.ei 


h  m  li 's  harmonieuses.  Nous  'I ions,  à  la  fin  de  cet  article,  une  reproducli lu  revers 

qui  amis  semble  préférable  par  l'élégance  des  draperies,  la  grâce  el  l'équilibre  de  la 
composition. 

Si  les  sculpteurs  se  sont  montrés,  cette  année,  forl  supérieurs  aux  peintres,  les 
travaux  des  architectes  tiennent,  à  côté  des  leurs,  un  rang  forl  distingué.  On  a  peine, 
il  esl  \ rai,  à  se  passionner,-     malgré  l'élégance  el  le  soin  <lr  leur  minutieuse  facture, 
-  pour  1rs  envois  de  MM.  Patouillard  el  Chaussemiche  qui  onl  exposé  des  restau- 
rations fragmentaires  des  temples  de  la  C :orde  el  de  Mars  Vengeur.  Ce  sonl  là  des 

monuments  si  c nus,  donl   les  détails  "iil  été  si  souvenl  observés,  qu'il  faudrait, 

pour  racheter  la  monotonie  de  ces  études,  le  brio  d'une  exécution  plus  enlevée.  <in  le 
souhaiterait  d'autant  plus  que  le  second  de  ces  ;i  i-f  t -~! . •-  n'esl  pas  dépourvu  d'un  cer 
tain  sentiment  du  pittoresque  el  qu'il  ;i  rapporté  de  Rome,  de  Pistoïa  el  de  raormini 
de  forl  bonnes  aquarelles,  vigoureuses  el  hardies. 
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M.  Recoura  expose,  comme  travail  de  seconde  année,  la  restitution  d'un  monu- 
ment considérable  de  la  sculpture  du  xv  siècle,  le  tombeau  du  cardinal  de  Lebretto, 
dans  l'église  d'Aracœli,  C'esl  encore  une  patiente  et  consciencieuse  étude  qui  témoigne, 
comme  les  précédentes,  d'une  certaine  virtuosité.  Mais,  à  tous  ces  envois,  nous  pré- 
l'érons  relui  de  M.  Pille,  pensionnaire  de  première  année.  Lui  aussi,  comme  MM.  l'a- 
louillard  el  Chaussemiche,  s'esl  borné  à  restituer  un  simple  chapiteau.  Mais  il  a  su. 
du  moins,  découvrir  dans  les  ruines  du  Stade  de  Domitien,  un  modèle  à  cornes  de 
bélier,  d'un  arrangemenl  peu  connu,  el  traiter  en  véritable  peintre  ses  lavis  d'archi- 
tecte. A  côté  des  correctes  el  froides  expositions  de  ses  voisins,  le  panneau  de 
M.  Pille,  par  la  décision  du  trait,  par  la  richesse  des  ombres  colorées,  semble  toul 
\  dira  a l  de  lumière  el  de  vie.  Les  épures  accessoires  où  il  a  scrupuleusement  analyse, 
SOUS  huiles  leurs  lares,  les  curieux  détails  de  sim  modèle,  démontrent  que  chez  lui 
l'habileté  manuelle  n'exclut  ni  la  science,  ni  l'ingéniosité.  Ce  premier  essai  permel 
d'espérer  du  jeune  artiste  des  choses  toul  à  l'ail  intéressantes  pour  le  jour  où  il 
voudra  appliquer  à  des  œuvres  plus  sérieuses  son  remarquable  talent. 

iin  sail  que  les  architectes  de  quatrième  année  doivent  effectuer  la  restauration 
complète  d'un  monument  ancien.  M.  Eustache  a  l'ail  choix  de  la  maison  des  Vestales 
qui  esl ,  avec  la  basilique  .lu lia.  la  construction  la  plus  considérable  du  Forum  et  I  une 
des  dernières  que  les  fouilles  aient  amenées  au  jour.  Adossée  au  Palatin  dont  elle 
n'était  séparée  que  par  le  passage  voûté  de  la  Via  Nova,  l'antique  maison  des  Ves- 
lales  avail  ele.  a  plusieurs  reprises,  reconsl in i le.  agra ndie,  enrichie.  M.  Eustache  a 
entrepris  de  lin  rendre  l'aspect  qu'elle  devail  présenter  aux  derniers  temps  île  l'Em- 
pire ;  le  grand  nombre  des  fragments  de  sculpture  qu'on  a  trouvés  dans  les  fouilles 
permettait  d'ailleurs  de  se  rendre  un  compte  assez  exact  de  sa  luxueuse  décoration. 
Tous  ces  documents  oui  été  1res  intelligemment  étudiés  et  classés  par  l'architecte.  Il 
ne  s'esl  point  borne  à  reconstituer  aussi  fidèlement  que  possible  les  appartements 
des  prêtresses,  la  fontaine  octogone  de  l'atrium  cl  le  vaste  péristyle,  orné  de  ver- 
dure, dernier  vestige  du  lucus  Vestse;  il  a  fixé  en  même  temps  la  topographie  de 
Loul  ce  quartier  de  la  ville  antique  où  si'  pressaient,  dans  un  étroit  espace,  les  tem- 
ples de  Vesla.  des  Dioscures  el  de  César  el  les  monuments  triomphaux  en  bordure 
sur  la  voie  Sacrée.  Cette  restauration  est  assurément  l'une  des  plus  intéressantes  aux- 
quelles aient  donné  lieu,  eu  ces  dernières  années,  les  édifices  si  souvent  étudiés  du 
l'i  i  in  ii  i  romain. 

Plus  importante  encore  esl  l'exposition  de  M.  Bertone,  qui  a  employé  une  partie 
de  sa  quatrième  année  à  explorer,  dans  le  désert  de  Syrie,  les  ruines  moins  connues 
de  Palmyre.  Elle  mérite  a  tous  égards  une  mention  toute  spéciale.  Pour  entreprendre 
ce  dispendieux  voyage,  M.  Perinne  n'avait  a  sa  disposition  que  ISlil)  francs  alloués  par 
l'Académie,  une  faible  soin  me  destinée  aux  l'on  il  les  et  une  subvention  de  1  non  francs 
du  directeur  des  Beaux-Arts.  Cela  était  loin  de  suffire.  Le  jeune  artiste,  pour  réaliser 
son  projet,  n'hésita  pas  à  vendre  tout  ce  qu'il  possédait.  Pans  un  très  intéressant 
article  de  la  Revue  des  Deux-Mondes,  M.  Eugène  Guillai a  raconté  les  difficultés 

el   les  dangers   de   celle  exploration    que  M.   Perinne,   a    forée  d'énergie,  esl   parvenu   a 

mènera   bien  en  dépil  de  ses  faibles  ressources.   Les  plans  et  aquarelles  qu  il  a 
rapportés  de    Palmyre  attestent    un    rude   labeur  el    le   louable  désir  de  prêter  aux 


LES   I W  OIS   DE    ROME 

paysages  autanl  d'attention  qu'aux  monuments  eux  mêmes.  La  vue  panoramique, 
prise  des  hauteurs  du  Djebel  Abiat,  esl  l'œuvre  d'un  aquarelliste  de  mérite;  elle 
donne  une  vive  impression  de  lumière,  de  solitude  el  d'immensité  Ces  qualités  de 
peintre  se  retrouvenl  dans  les  lavis  plus  restreints  où  M.  Rerlone  a  étudié  les  divers 

aspects  du  temple  de  Raal  Schamin.  Partout,  le  paysage  esl  heureuse ni  associé 

à  l'architecture  et,  --mus  i  éclatante  lumière  de  Syrie,  ces  pierres  fauves  <  l  rongées 
revêtenl  une  beauté  que  n'avail  poinl  l'édifice  au  temps  de  sa  splendeur.  L'architech' 
a  noté  avec  beaucoup  il  •  soin  l'étal  actuel  des  nombreux  fragmenls  de  sculpture  qui 
lui  Mil  permis  de  reconstituer  dans  son  intégralité  le  temple  de  Raal  :  on  peul  donc 
affirmer  que  sa   restauration  esl  exacte  el   fidèle.  Mais  on  doil  constater  en  même 

temps  que  cel  édifice  appartient  à   m poque  assez  basse  de  l'arl    hellénistique. 

L'abus  des  oves,  des  rinceaux  el  des  guirlandes,  In  profusion  des  consoles  el  des 
bustes  qui  envahissent  jusqu'aux  lïils  des  colonnes,  donnenl  de  l'arl  <lr  Palmyre  une 

idée  assez  i liocre.  Il  n'en  faul  pas  savoir  moins  de  gré  à  M.  Rerlone  de  nous  avoir 

montré  ce  qu'étail  devenu,  après  les  reconstructions  du  temps  d'Adrien,  l'arl  grec 
modifié  par  le  luxe  oriental  :  cette  étude  présente,  au  poinl  de  vue  documentaire,  un 
intérél  des  plu-,  sérieux.  Mais  cette  restitution  d'un  lemplc  minuscule,  exposée  pour 
satisfaire  au  programme  de  l'école,  ne  constitue  qu'une  bien  faible  partie  des  travaux 
de  M.  Bertone  qui  a  exploré  de  fond  en  comble  toutes  les  ruines  de  Palmyre  el  entre 
[iris  d'en  publier  la  complète  restauration.  Grâce  au  concours  de  l'administration  des 
Beaux-Arts,  cette  œuvre  considérable  pourra,  dit-on,  paraître.  Il  sérail  à  souhaiter, 
pour  le  public  autanl  que  pour  l'artiste,  que  l'on  vit,  dans  une  prochaine  exposition 
un  travail  d'ensemble  sur  cette  immense  cité. 

Mavhii  i     DEMAISON. 
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Jules    JACQUEMART 


ules  Jacquemart  est  morl  à  quarante-trois  ans.  laissant  un  œuvre  à  tous 
égards  considérable  et  un  souvenir  attendri  dans  la  mémoire  de  chacun 
de  ceux  oui  l'avaient  pratiqué,  comme  l'atteste  l'unanimité  des  regrets 
dont  la  presse  quotidienne  ou  spéciale  se  lit  alors  l'écho.  L'hommage  le 
plus  important   et  qui  a   le   mieux    servi  sa  gloire  lui  ;i  été  rendu  par 
M.  Louis  Gonse.    Entrepris  du  vivant  même  de  Jacquemart  et  sous  ses 
veux,  le  catalogue  de  ses  eaux-fortes,  publié  par  la  Gazette  îles  Beaux- 
Arts  et  tiré  à  pari .  a  été  complété  depuis  par  un  appendice  où  M.  Gonse, 
après  avnir  énuméré  ses  derniers  travaux,  a  cité  un  certain  nombre  de  lettres  et  de 
billets  qui  montrent  dans  Jacquemart  un  [ils  encore  Imil  ému  et  meurtri  de  la  morl 
il  un  père  bien-aimé,  un  ami  chaleureux,  bienveillant  et  modeste,  un  amateur  plein  de 
prévenance  pour  ses  confrères  en  curiosité.  La  Revue  est  heureuse  de  pouvoir  aujour- 
d'hui, non  point  compléter  le  livre  de  M.  Louis  Gonse,  mais  y  ajouter  un  appendice 
doublement  piquant,  puisqu'elle  offre  à  ses  lecteurs  une  eau-forte  inédite  de  Jacque- 
mart et  la  partie  essentielle  de  la  correspondance  également  inédite  dont  cette  eau- forte 
lui  l'objet. 

Philippe  lliirl  \ .  qui  aura  plus  Lard  une  si  belle  place  dans  I  histoire  de  la  curiosité 
au  xixn  siècle,  car  il  a  le  premier  marché  dans  des  voies  non  frayées  el  montré  le 
chemin  aux  pionniers  enhardis  par  son  exemple,  Philippe  Burtj  a  parfois  cherché 
un  délassement  au  labeur  ingrat  <lu  journalisme  quotidien  dans  la  composition  de 
romans  el  de  nouvelles  restés  pour  la  plupart  à  l'étal  d'ébauche  ;  seuls,  /'as  de  len- 
demain el  Grave  imprudence  ont  vu  le  jour,  le  premier  sous  forme  dune  élégante 
plaquette  I8(1!V|,  donl  Edmond  Morin  avail  dessine  el  gravé  le  frontispice;  l'autre, 
publié  d'abord  par  la  Nouvelle  Revue  esl  devenu  un  in-18  de  la  Ribliothèque  Char- 
penl  ht. 

l!iirl\  a  longtemps  travaillé  a  une  autre  affabulation  donl  il  subsiste  quelques 
chapilres  terminés  (l'un  deux  a  servi  de  préface  à  la  cinquième  série  des  chroniques 
de  M.  Paul  I . u i li ' I  sur  ['Hôtel  Drouot  el  lu  curiosité  .  plus  des  notes  el  des  fragments 
que  fauteur  n'a  pas  eu  le  loisir  de  mettre  en  œuvre.  Tout  au  moins  est-il  facile  de 
comprendre  que  l'intrigue  se  déroule  autour  dune  boite  en  laque  blanc  du  Japon  que 
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le  héros  convoite  >•!  que  lui  enlève  une  grande  dame  :  el  il  n'\  ;i  nulle  indiscrétion  a 
révéler  aujourd'hui  que  la  pensée  première  du  roman  avail  pour  poinl  de  déparl  un 
merveilleux  objel  d'arl  appartenanl  à  M"  ï...  d'A... 

Burty  ;iv;iil  rêvé  sans  doute  de  donner  à  cette  nouvelle  un  aspecl  matériel  qui  eùl 
rappelé  celui  de  Pas  de  lendemain  el  donl  la  petite  boite  eùl  été  le  frontispice  toul 
indiqué.  Il  n'y  avail  pas  ù  hésiter  sur  le  choix  du  graveur.  Jules  Jacquemarl  pouvail 
shiiI  rendre  par  la  délicatesse  el  la  précision  de  sa  pointe  les  imis  lumineux  et  doux 
de  ces  surfaces  piquetées  de  points  d'or  :  aussi  est-ce  à  sa  porte  que  Burty  s'em 
pressa  de  frapper.  I*''  ce  dialogue,  nous  n'avons  malheureusemenl  que  les  réponses 
de  l'artiste  el  il  va  sans  dire  que  la  première  de  toutes  fui  nettemenl  affirmative. 

i  e  26  septembre  1878. 
Mon  cher  Ph.  Burty, 

Je  serai  enchanté  de  faire  la    petite  eau  forte  que  vous  i lemandez  du    laque  blanc 

que  le  temps  si  subitemenl  froid  m'empêche  d'allei  revoii  au  Trocadéro  ;  mais,  dans  un 
mois,  je  serai  en  route  el  ce  ne  sera  que  -ui  ma  bonne  presse  de  Menton  que  je  pourrai 
faire  les  essais.  J'ai  pour  le  momenl  trois  ou  quatre  autres  planches  promises,  pas  si  amu- 
santes... mais  qu'il  faul  faii  e. 

La  santé  de  Jules  Jacquemart,  fortemenl  éprouvée  par  1rs  fatigues  du  siège  el  par 
les  suites  d'une  lièvre  typhoïde  contractée  à  l'exposition  de  Viei n  1873,  l'obli- 
geait à  passer  chaque  hiver  à  Menton;  il  \  travaillai!  d'ailleurs  au  moins  autanl 
qu'à  Paris,  laissa  n  i  volontiers  la  pointe  du  graveur  pour  laveries  merveilleuses  aqua- 
relles qui  lui  onl  assigné  le  premier  rang  parmi  les  pointers  of  watercolours 
français. 

Pour  graver  la  boite  en  laque   blanc  d'une   manière  digne   d'elle  el  de  lui,  il 

fallait  qu'il  eùl  sous  les  yeux  l'original  même  el  ï  une  photographie.  Ce  n'étail  pas 

sans  appréhension,  j'imagine,  que  Burty  confia  ce  précieux  colis  à  la  poste  el  il  dul 
pousser  un  soupir  de  soulagemenl  quand  lui  parvinl  ce  nouveau  billet. 

Menton,  Maison  Fontana,  ce  2'S  novembre  lx> 

J'ai    reçu  ce  malin,  à  s  heures   el   demie,  l'adorable  cl  merveilleuse  boite,  quia    fail   le 

voyage  comme  i grande  pers Vous  savez,  ce  n  esl    pas   un  jeu  de  rendre  cela  !  Je 

ferai  de  tin  in  mieux. 


Quinze  jours  plus  tard,  la  planche  étail  en  lionne  voie. 

Menton,  Maison  Fontana.  ce  10  decembre  ls"*. 
Mon  cher  Ph.  Bui  Lj . 

Je  travaille  à  I; rveilleuse  petite  (boîte   qui  m'a  si  bien  pris  dans  ses  réseaux,,  .  mais 

j'en  sortirai  el  dans  une  dizaine  de  jours,  grâce  à  ma  bonne  presse,  je  poui  rai  voir  si  c'esl 

à  mon  avantage.  Si  c'esl  un  peu  plus  long  que  je  ne  pensais,  la  faute  en  esl    préi  isé ni  à 

ces  mailles  qui  ne  fonl  de  loin   que  jeter  un  souille  d'or  sur   les  surfaces,  mais  qui,  en 
somme,  doivenl  être  d'une  stricte  régularité. 


,1'. 
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Trois  jours  après,  c  esl  une  demande  de  papier  du  Japon  «  forl  soyeux  el  presque 

blanc  qui  ferail  si  bien  >  .  parce  qu'il  n'a  sous  la  main  que  du  Hollande.  Le   papier 

digne  en  loul  poinl  de  I  objel  u  lui  parvienl  et,  par  retour  du  courrier,  la  petile 

boîte  reprend  le  chemin  de  Paris,  tandis  que  la  planche  recoil  une  dernière  toilette. 

«  ...  Pour  le  cuivre,  écrit-il  le  22  janvier  suivant,  dans  deux  ou  trois  jours  je  vous 
l'expédie.  J'j  mets  un  monogramme  deux  J.  affrontés)  de  façon  que  vous  puissiez 
en  faire  tirer  en  cel  étal  le  nombre  que  vous  voudrez  prière  de  m'en  faire  réserver 
quelques  épreuves  par  l'imprimeur).  Ensuite  je  signerai  la  planche  pour  le  tirage 
courant  qui  ne  portera  peut-être  pas  de  lettre  ornée.  [)e  cette  façon  il  \  aurail  deux 
conditions  d'épreuves  pour  les  exemplaires,  caria  planche  en  elle-même  n  ;i  pas  eu 
d'états,  pour  ;iinsi  dire,  tant  je  suis  paresseux  d'épreuves  depuis  que  la  presse  esl  là, 
mais  je  me  demande  comment  j'ai  attendu  à  être  échoué  ici  pour   l'avoir.    » 

En  fait,  il  n'y  eul  qu'un  seul  étal  de  la  planche  terminée  :  celui-là  même  que  les 
lecteurs  onl  sous  1rs  yeux.  Jules  Jacquemart,  miné  par  l;i  consomption,  s'éteignil  à 
Paris  le  26  septembre  1880.  Quant  à  Burty,  débordé  par»  le  hibelol  ".  comme  il  le 
répétait  souvent,  el  ,'iussi  par  la  nécessité  de  suivre  au  jour  le  jour  le  couranl  de 
l'actualité,  il  n'acheva  jamais  le  délicat  récil  donl  le  manuscril  esl  resté  entre  mes 
mains;  el  c'esl  i<  une  gracieuse  communication  de  M""'  Burtv  que  In  Revue  doil  de 
pouvoir  mettre  en  lumière  l'une  des  œuvres,  sinon  les  plus  importantes,  du  moins 
le-  plus  parfaites  d'un  artiste  que  Charles  Blanc  saluait  comme  «  primesaulier  H 
de  tout  premier  ordre  dans  son  genre,  un  graveur  unique,  tel  <|u  on  n'en  vil  jamais, 
tel  qu'on  n'en  verra  plus  ■■ 

Mai  ru  i.  TOI  KXEI  \. 
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Ruskin  et  la  religion  de  la  beauté  '.       Il  >  a  deux  ans,  M.  Ftoberl  du  la  Sizi 

panne  nous  offrail  un  forl  beau  livre,  si  beau  que  M.  Gaston  Descbamps  déclarail  que 

La  peinture  anglaise  contemporaine  ••  était,  «  peut-être  depuis  Fromentin,  la  plus 

pittoresque  contribution  à  l'histoire  delà  peinture  «.Maintes  fois,  dans  cette  belle  élude. 

l'auteur  avail    mis  en  lumière  un  écrivain  qui  lui  un  passionné  de  la  nature  el  avail 

affirmé,  dès  l'< ée  1843,   la  formule  précise  du  réalisme  :  cel  écrivain  étail  Ruskin. 

aujourd'hui,  M.  li.  de  la  Sizen lonne  de  lui  un  porlrail  complel  el  magistral. 

Le  sous  titre  <lu  livre,  la  Religion  de  lu  beauté,  indique  immédialemenl  que  la  passion 
de  la  nature  lui  pour  Ruskin  sa  raison  d'être,  le  commencemcnl  el  la  lin  de  toul  Dès 
le  plus  jeune  âge,  ce  ne  sonl  pas  les  êtres  qu'il  itou  te  parler,  mai--  I  aima  parens;  il 
va  a  la  vraie  source  de  la  beauté.  Nous  ne  saurions  trop  dire  avec  quel  charme  el 
quelle  originalité  M.  de  la  Sizeranne  présente  aux  lecteurs  Ruskin  ri  sa  famille. 
«  Une  ii ni l  île  l'été  de  1833,  le  gardien  d'une  des  portes  de  Sehall'ouseélail  réveillé  par 
h'  bruil  d'une  chaise  de  poste  et,  lorsqu'il  eut,  en  rechignant,  ouvert  un  à  peu  près 
sa  barrière  aux  tardifs  voyageurs  qui  l'imploraient,  la  voiture  passa  avec  lanl  de  hâte 
qu'elle  brisa  une  de  ses  lanternes,  puis  elle  disparut  dans  la  ville.  Arrivée  à  l'hôtel, 
un  en  \il  descendre  nu  courrier,  un  gentleman  anglais  ri  sa  femme,  une  petite  fille. 

un  jeune  garçon  de  quatorze  ans  ri  un  domestique »  Ni'  dirait-on  pas  le  débul 

d'un  romande  haute  envolée  cette  page,  suivie  de  bien  d'autres,  dans  lesquelles, 
après  avoir  rapidemenl  tracé  h'  portrait  de  John  .lames  Ruskin,  le  négociant   habile 

île     la    laie,     père    île    nuire    .Inlin     Ruskill    el     eelni    île    s;i    femme.    M.    île    la    Sl/e|,iiin, 

expose  avec  une  clarté  rveilleuse  les  tendances  du  célèbre  écrivain  critique  d'arl 

de  l'enfance  à  làge  mur?  G'esl  non  seulemenl  le  travail  d'un   littérateur  île  talenl 
mais  d'un  bénédictin;  il  n'v  aurail   en  effet   qu'à   parcourir  les  notes  el    références 
inscrites  a  la  lin  du  volume  pour  se  convaincre  île  l'étude  patiente  qui  a  été  faite  de 

toutes    les    sources   bibliographiques  ni  été  puisées  les  citations  ou  opinions 

émises.  Le  portrait  île  -I    Ruskin  esl  donc  parachevé:   il  u  \  manque  aucun  coup  'le 
pinceau   el   eelni  qui  aura    lu    attentivemenl   le--    trois   parties    île    l'ouvrage,    dans 
lesquelles  sonl  mises  en  pleine  lumière  sa  physionomie,  ses  paroles,  sa  pensée  esthé 
tique  el  sociale  le  connaîtra  sur  le  boul  du  doigt. 

Ce  qui  fait,  selon  nous,  île  Ruskin  un  homme  à  part,  ce  n'esl  pas  seulement  la 
beauté  de  ses  idées,  mais  leur  mise  en  action.  Il  ne  se  contente  pas  d'être  nu  pas 
sionné  de  la  nature,  de  la  décrire  dans  |,i  pins  humble  de  ses  merveilles5  :  il  la  prend 
suns  s;i  protection,  il  poursuil  le  crime  de  lèse-nature.  Quelques  exemples  :  Voulant 
répandre  le  goûl  des  arts  dans  1rs  masses,  il  donne  des  leçons  de  dessin,  le  soir 
dans  une  renie  d'adultes,  lai  1869,  il  ajoute  a  la  fondation  Slade  nue  école  de  dessin. 

1  lu  vol.  nés',  chez  llacheltc. 
Lisez  Prœterita.  —  Modem  Painlers.  —  Les   Sept  Lampes  de  l'Architecture.—  v,  / 

—  Les  Pieri  es  rfi    '  .a 
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puis  une  collection  d'oeuvres  originales  depuis  Tintorel  jusqu  à  Burnc-Jones,  collec- 
tion qu'il  transporte  en  1872  dans  1rs  salles  d'Oxford;  il  alloue  en  même  temps  à 
ITniversité  125000  francs  pour  l'entretien  de  l'Kcole  et  le  traitemenl  du  professeur. 
Kn  l'année  1876  il  fonde,  avec  le  concours  i\r  ses  amis,  près  de  Sheffield,  centre 
ouvrier,  un  musée  rempli  d'œuvres  délicates. 

Il  va  même  plus  loin  ;  il  rêve  nu  coin  de  terr 'i  il  n'\  aura  plus  d'engin  à  vapeur, 

ni  de  chemin  de  fer.  L'homme  n'abandonnera  plus  1rs  travaux  des  champs  °  qui 
développent  les  muscles  el  fortifient  la  carnation  »  pour  venir  s'entasser  dans  1rs 
villes  el  s'v  exténuer  à  diriger  des  machines.  «  Nous  aurons,  dit-il,  abondance  il«' 
Heurs  el  de  légumes  dans  nos  jardins,  quantité  de  blé  el  d'herbe  dans  uns  champs  el 
peu  de  briques.  Nous  aurons  un  peu  de  musique  el  de  poésie;  1rs  enfants  appren- 
dront à  danser  et  à  chanter  dans  ce  coin  de  territoire;  peut-être  quelques  vieilles 
gens  pourront  le  faire  aussi  en  temps  voulu •  Le  projel  étail  quelque  peu  chimé- 
rique; la  meilleure  preuve  en  est  que,  lorsque  la  »  Saint  George' s  Guild  »  fut  fondée, 
nu  échoua  sur  le  terrain  purement  agricole;  mais  le  maître  pril  sa  revanche  sur  le 
terrain  industriel.  Il  l'ail  si  bien  qu'il  rétablit  le  filage  el  le  tissage  d'autrefois.  «  La 
machine  qui  tourne  bêtement  sur  elle-même  el  ur  se  meut  que  grâce  a  la  vapeur 
pestilentielle,  remplaçait  les  jolis  gestes  de  la  main,  animée  par  le  souffle  vivant  de 

l'h me.  »  Ruskin  supprime  la  machine  et  revient  aux  vieux  métiers  d'antan.  Ne 

vil  on  pas  hii.'iilôl  ligurer  dans  les  corbeilles  de  mariage  du  Ruskin  linen? 

Que  ne  lit-il  pas  encore?  Ouvrez  le  livre  de  M.  Robert  de  la  Sizeranne,  dont  la 
prose  esl  alerte,  remplie  <\r  traits  d'humour,  vous  serez  édifié  sur  l'homme  d'action 
qu'étail  John  Ruskin.  Anus  le  verrez  également,  dans  son  rôle  de  conférencier,  attirer 
les  foules  autour  de  lui,  1rs  subjuguer.  L'analyse  si  remarquable  que  donne  de  ses 
pamlrs  son  biographe  fait  comprendre  pourquoi  elles  furenl  tant  écoulées.  S  il 
manque  souvent  de  plan  et  d'architecture,  s'il  expose  quelquefois  1rs  doctrines  1rs 
plus  contradictoires,  ses  pensées  n'en  viennent  pas  moins  de  la  même  source,  la 
beauté.  Il  ne  se  contente  pas  de  décrire  puni'  décrire  :  dans  ses  paroles  comme  dans 
ses  écrits,  il  y  a  de  l'amour,  de  la  passion.  «  Doit-on  s'étonner  outre  mesuresi  Ruskin 
a  rêvé  qu'en  restituant  au  monde  la  branlé  I ira u lé  dans  la  nature  —  beauté  dans  les 
corps  humains      beauté  dans  1rs  âmes,  il  lui  restituerait  du  même  coup  le  bonheur?  » 

Nous  i| m i  ii mis  à  regrel  un  tel  ouvrage  que  viennent  encore  embellir  deux  portraits 
de  John  Ruskin,  le  premier  à  l'âge  de  trente-huil  ans.  le  second  à  l'âge  de  soixante- 
seize  ans.  dans  lesquels  se  perçoit,  à  côté  dune  finesse  de  lignes  exquises,  une 
volonté  que  rien  ne  rebutera.  Nous  serai  il  permis  d'affirmer,  en  terminant,  qu  un 
homme  de  relie  envergure  n'aurai!  peut-être  pas  soulevé  en  France  l'admiration  qu'a 
eue  pour  lui  la  nation  anglaise.  En  nuire  pays,  la  critique  d'art,  telle  grande  soit  elle 

el  quel  que  soil  le  bul  qu'elle  poursuive,    n'esl   appréciée  que  par  une  mi -ile,    I  n 

philosophe  de  la  taille  de  M.  Paul  Bourgel  qui,  lui  aussi,  eul  p '  la  beauté  un  véri- 

I  aile  eu  Ile,  doil  sa  repu  la  lien  auprès  (lu  grand  pu  1  die  bien  plus  a  ses  ruina  II  s  ipi  a 
ses  rveilleuses  Eludes  psychologiques,  lai  Angleterre  il  en  eùl  été  loul  autrement. 

Ulules    LMBERT. 
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8.  —  Legs.  —  Objet*  d'aii.  —   Collections  et 
Galerie.  -      Meubles  meublants  et  non  nu  >• 
Liants.       Testament. 

Par  testamenl  olographe  du  18  février 
1 891 .  M.  le  député  Schœlcher  a  instil ne 
•Mm  ami  M.  Legouvé,  académicien,  son 
légataire  universel,  el  après  avoir  fait 
différents  legs  particuliers  il  a  pris,  au 
profil  il  h  m  m  sci'  de  l'ile  de  la  Guadeloupe, 
donl  il  étail  originaire,  la  disposition 
suivante  :  <  Je  donne  H  lègue  au  musée 
de  la  Guadeloupe  ma  collection  enl  ière  de 

statuettes,  bas -reliefs  el  bi zes,  plâtres, 

cires  ou  biscuits  de  porcelaine,  médail- 
lons, pendules,  candélabres,  chandeliers, 
garde-cendres  en  bronze,  etc.,  >  compris 
1rs  meubles  el  le  piano  orné  de  médail- 
lons, ]iln-<  iniis  les  objets  d'arl  qui  se 
trouveronl  dans  ma  succession,  snii  à 
Paris,  rue  de  la  Victoire,  soil  a  Houilles.  •< 

Par  codicilledu  22  septembre  1 891 .  il  u 
légué  en  outre  au  même  musée  louli ^  les 
photographies  cl  gravures  qui  si-  trouve- 
raienl  dans  ses  domiciles  à  Paris  cl  à 
Houilles,  el  :i  M.  Faucon  sa  correspon- 
dance coloniale,  sa   cani n  ébène   el 

divers  objets. 

Par  de  nouveaux  codicilles  des  22  cl  -'.i 
janvier  1893,  ila  légué  au  mê M.  Fau- 
con ses  trois  bustes  en  bronze  en  stipu- 
l.'ini  que  son  légataire  en  disposerail  d'ac- 
cord ,i\ ec  M .  I .egouvé. 

Mais  pardeux  codicilles  postérieurs  des 
29  aoûl  el  20  décembre  1893,  H  a  fail  à  la 

dame  Queness leux   legs   particuliers 

de  sommes  d'argenl  el  une  aul  rc  libéra 
lité  ainsi  conçue:  «  Outre  ce  que  je  donne 
et  lègue  ;'i  la  dame  Quenesson  par  mon 
testamenl  déposé  chez  M  Roy,  notaire  ù 
Paris,  je  donne  à  ladite  dame  absolument 
tous  les  meubles  meublants  ou  non  meu- 


blants qui  sonl  dans  mon  appartement  de 
la  rue  de  la  Victoire,  n°  i>  i .  Je  donne  éga 
lemenl  à  la  dame  Quenesson  mon  buste 
en  bronze,  qui  est  à  Houilles,  ainsi  que 
mon  portrait  a  l'huile  qui  esl  à  Houilles,  » 
En  présence  de  ces  différentes  <  t  i  ^ |  >■  > - 1 

lions   lesti ntaires .    M      Quenesson   a 

si lulenu  d'une  pari  qu'elle  ;i\;i il  droit  «  à 
Ions  1rs  meubles  meublants  el  non  meu 
blants  »  énumérés  dans  l'in\  entaire  dn 
le  2  février    1894,  sous  les  n      I   à  '.us. 
trouvés  au  domicile  à  Paris  de  feu  Schœl- 
cher, .■m  buste  en  bronze  el  au  portrait  ii 

I  huile  du  de  cujus  se  trouvant  à  Houilles  ; 
elle  en  a  dema  ndé  la  délivrance. 

Au   contraire,  le  mus le  la   Guade 

loupe  a  prétendu  que  des  objets  réclamés 
par  la  dame  Quenesson  devaient  être 
<lislr;iiis  tous  les  objets  ayant  un  caractère 
artistique  el  pouvant  être  compris  dans 
la  collection  d'objets  d'arl  réunis  par 
Schœlcher. 

I>;nis  le  même  sens,  M  Faucon  a  pré 
tendu  que  les  trois  bustes  en  bronze,  a 
raison  de  leur  caractère  artistique,  el 
suivant  les  intentions  du  testateur,  ne 
pouvaicnl  être  compris  dans  les  •  meu- 
bles meublants  «  légués  à  la  da Que- 
nesson . 

Décidé  :  -—  I  »  Qu  aux  termes  de  l'ai*- 
ticlc  ')."i'i  du  Code  civil  1rs  mots  meubles 
meublants  ne  comprennent  >\\t<>  les  meu- 
bles desl  inés  ;'i  l'orncnicnl  des  apparie 

menls  c les  tapisseries,  lits,  linges, 

glaces,  pendules,  tables,  porcelaines  el 
autres  objets  de  cette  nature.  Les  ta- 
bleaux cl  stal Mrs  qui  fonl  part ie  du  meu- 
ble y  sniil  aussi  compris,  mais  non  1rs 
collecl nuis  de  tableaux,  qui  peuvenl  èl  rc 
dans  1rs  galeries  ou   pièces  particulières. 

II  en  esl  de  môme  des  porcelaines  :  celles 
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seulement  qui  fonl  partie  de  la  décorai  ion 
d'un  appartemenl  sont  comprises  dans  In 
dénomination  de  meubles  meublants.   » 

2°  «  Que  dès  lors  les  quelques  objets 
il  arl  qui  peu\  enl  se  i  rouver  parmi  les  ob- 
jetsportésa  l'inventaire  du  -  février  IS!>Î. 
avanl  été  rencontrés  épars  dans  les  di- 
vers  appartements  occupés  par  Schudcher, 
cl  n"ayanl  jamais  été  placés  par  ses  soins, 
soil  dans  une  galerie  proprement  dite, 
s,, il  dans  mu'  pièce  particulière  ne  peu- 
venl  être  légalement  considérés  comme 
ayant  fait  partie  d'une  collection  il  objets 
il  arl .   » 

:;  i  Que,  par  suite,  il  est  impossible 
de  dire  avec  les  premiers  juges  que  le 
testateur  n'a  pas  entendu  révoquer  par 
son  dernier  codicille,  fail  au  profil  de  la 
dame  Quenesson,  le  legs  de  ces  objets 
d'arl  fail  précédement,  soil  au  profil  du 
musée  de  la  < luadeloupe.  soil  an  profil  du 
sieur  Faucon . 

«  En  conséquence  la  (.nui-  ordonne  la 
délivrance  par  le  légataire  universel, 
M.  Legouvé,  des  objets  réclamés  par  la 
demanderesse.  »  i  lour  de  Paris,  I "  ch. 
Ibjuillel  1896.  MM.  Périvier,  I"  pré- 
sid.  :  Bulot,  av.  gén.  :  aff.  Quenesson  c. 
Legouvé,  es  qualités.  —  Av.  pi.  MMC*  Chenu, 
Lallier,  Brizard  el  E.  Crémieux.  —  S.  97. 
i.  167  . 

Observations.  Les  principes  de  la 
distinction  des  biens,  sur  lesquels  I  arrèl 
rapporté  s'appuie  avec  raison  pour  réfor- 
mer le  jugemenl  du  trib.  civ.  de  la  Seine, 
-mil  écrits  en  termes  exprès  dans  le  Code 
civil.  Néanmoins,  ils  sont  si  loin  d'être 
connus  des  intéressés  que  la  Cour  a 
jugé  utile  de  reproduire  in  tevminis  dans 
-.mi  arrèl  le  texte  de  l'article  534  qui 
1rs  contienl . 

Il  convient  de  se  souvenir  que  les 
«  meubles  meublants  »  comprennent  les 
objets  d'art,  placés  dans  un  appartement, 
a  titre  d'ornement,  de  complément  du 
mobilier;   mais  non,  ceux  i|iii  suiil    logés 

séparément  dan-  une  galeri i  une  pièce 

a  narl     II   i'-l   i'\  idenl .  dans  ce   cas.    que 


l'intention  de  leur  propriétaire  a  été  de 
ne  pas  les  comprendre  avec  les  meubles 
iluni  il  se  sert,  mais  d'en  former  un  tout 
distinct,  constituant  une  propriété  à  pari . 
Conformément  à  celle  présomption, 
quand  le  propriétaire  d'un  tel  groupe- 
ineiii  d'objets,  recueillis  el  réunis  dans 
une  vue  qui  n'est  nianifestemenl  pas  celle 
de  la  décoration  el  de  l'embellissemenl 
de  l'habitation,  dispose  par  donation  ou 
testamenl  de  ses  «  meubles  meublants  ». 
il  n'entend  pas  disposer  de  la  richesse 
spéciale  que  constituenl  ses  collections. 
L'objel  d'arl  ne  rentre  dans  le  mobilier 
que  s  il  en  esi  I  accessoire. 

Les  objets  d'art  disséminés  par  M.  Schœl- 
cher  dans  ses  divers  appartements  el  qui 
en  complétaient  l'ornementation  devaienl 
donc,  surtoul  en  présence  de  la  rédaction 
des  derniers  codicilles,  appartenir  au  lé- 
gataire, bénéficiaire  du  mobilier 
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9.  —  Droit  de  REPRonucriON.  —  Lithogra- 
phie. —  Vente  par  l'artiste  de  !a  pierre 
lilhagraphièe.  —  Reproduction  par  un  tiers 
en  photolypie.  —  Contrefaçon.  —  Domma- 
ges-intérêts. 

La  Société  populaire  des  Beaux-Arts 
distribue  chaque  année  à  ses  adhérents 
une  gravure  ou  une  lithographie  ne  se 
trouvant  pas  dans  le  commerce  el  donl 
elle  s'assure  le  droit  exclusif  de  repro- 
duction. 

Au  mois  d'octobre  1894,  elle  a  acheté 
a  M.  Dubois-Menanl   une  pierre  lithogra 
pliiee    représentant  une  composition    de 
cet  artiste  intitulée  la  Vieilli1  Chevrière. 

Cependant,  la  Revue  des  Beaux-Arts  et 
des   Lettres  a   publié  en  première  page, 

dans  soi méro  du  l§  février  1897,  un 

fac-similé  réduil  de  celte  lithographie.  A 
raison  de  celle  reproduction  illicite,  la 
Société  populaire  des  Beaux  \rK  a  ré- 
clamé  a  Thomas  dil  II; I .  directeur  de 

la  Revue  des  Beaux-Arts,  une  somme  de 
I  000  Ira  nés  a  litre  de  dommages-intérêts. 
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Il  esl  constaté  en  fail  par  le  tribunal 

que  c'esl  la  lithographie  elle-mèi [ui  a 

été  reproduite  par  la  Revue  des  Beaux- 
Arts  à  l'aide  d'un  procédé  de  phototypie 
el  que  la  reproduction  de  la  Vieille  Che 
vrière  porte  relie  mention:  »  Fac-similé 
d'une  lithographie  originale  de  M.  Dubois- 
Menanl.  etc.  » 

Décidé'.  —  1"  «  Que  le  tribunal  n'a  pas 

à  rechercher  si  Diihois-Mena  ni ,  auteur  du 

tableau  la  Vieille  Chevrière,  el  qui  d'ail- 
leurs n'esl  pas  en  cause,  a  conservé  le 
droit  «le  reproduire  ci'  tableau  par  la  pho- 
tographie ou  par  tout  autre  procédé; 
qu'il  suflil  île  constater  qu'en  vendanl  a 
la  Société  populaire  îles  Beaux-Arts  la 
pierre  lithographiée,  Dubois-Menanl  lui  a 
cédé  en  même  temps  le  droil  dont  elle  se 
prévaut  aujourd'hui  ;  qu'en  elle!  la  pro- 
priété île  la  pierre  implique  nécessaire- 
ineni  pour  la  Société  le  droil  île  repro- 
duire celle  lithographie  a  l'exclusion  île 
(mis  autres  ». 

2°  Qu'en  outre  la  Revue  «  ne  justifie 
d'aucune  cession  opposable  à  la  Société 
populaire;  qu'en  admettanl  même  qu'à 
une  certaine  époque  Dubois-Menant  lui 
ail  donné  d'une  façon  générale  l'autori- 
sation verbale  de  reproduire  ses  œuvres, 
le  défendeur  a  été  au  moins  imprudent 
en  reproduisanl  puremenl  el  simplement, 
el  sans  en  référera  personne,  une  litho- 
graphie donl  un  exemplaire  avait  été 
ulVeri  gracieusement  par  l'auteur  plu 
sieurs  années  auparavant  ». 

En  conséquence,  le  tribunal  i dai 

Thomas  dil  Hamel,  en  sa  qualité  de  direc- 
teur de  la  Revue  des  Beaux- Arts,  a  payer 
à  la  Société  la  somme  de  H  M)  francs  à  titre 
de  dommages-intérêts  el  aux  dépens. 

Tribunal  civil  de  la  Semé.  I  ch., 
28  mai  1897.  Présid.  M.  Laporte  —  ail'. 
Société  populaire  des  Beaux-Arts  c.  direc- 
teur de  la  Revue  de*  Beaux  Arts  et  des 


Lettres.  —  Av.  pi.  MM    Beurdeleyel  Droz. 

-  (la/.,  pal.,  'i-.'i juill.  HT. 

Observations.  —  M.  Menant-Dubois 
avail  commencé  par  produire  sa  compo- 
sition lu  Vieille  Chevrière  sous  la  forme 
d'un  tableau.  Avait-il  aliéné  ce  tableau? 
La  circonstance  n'a  pas  été  relevée.  Se 
sérail  alors  posée  la  question  de  savoii 
si  par  rapporl  a  I  acquéreur  l'arl  iste  ava  h 
retenu  le  droil  de  reproduire  son  œuvre 
par  un  arl  différenl  cf.  uns  observations, 
celle  Revue,  IK'.»7.  p.  184). 

Le  puinl  de  dépari  de  l'affaire  esl  que 
l'artiste  avail  conservé  le  droil  de  se 
reproduire,  lai  conséquence,  il  avail  légi- 
timement exécuté  sa  composition  sur  une 
pierre  lithographiée;  il  avail  des  lors  pu 
la  vendre.  Cette  cession  entraînai!  pour 
l'acquéreur  une  double  conséquence:  le 
droil  de  publier  la  lithographie,  el  d'in- 
terdire à  toute  autre  personne  d'en  faire 
autant,  même  par  un  autre  procédé,  soit, 
dans  le  cas  actuel,  par  la  phototypie. 

l'eu  importait  que  l'artiste,  d'une  façon 
plus  ou  moins  vague,  ei'il  donné  a  un  Mer-, 
la  permission  de  reproduire  ses  œuvres. 
Cette  permission,  qui  ne  constituait  pas  un 
contrat,  ne  pouvail  teniren  échec  la  vente 
de  la  pierre  lithographiée,  el  des  droits 
exclusifs  qu'entraînail  la  possession  de  la- 
dite pierre,  evpresseinenl  coiisenlie  pa  r 
l'ai-lisiea  la  Société  populaire  des  Beaux- 
Arts.  Si  le  tribunal,  par  suite  de  circons- 
tances imprévues,  avait  l'ail  étal .  en 
faveur  de  la  Revue  des  Beaux-Arts,  delà 

permission  à  elle  oelroyee.  une  action 
récursoire  se  sérail  ouverte  au  profil  de 
la  société,  acquéreur  du  droit  exclusif  de 

la  reproduction  de  la  lithographie,  < tre 

l'artiste  qui  n'aurail  pas  crainl .  qu'on 
nous  pardonne  l'expression,  de  faire  ainsi 
•■  d'une  pierre  »  deux  coups. 

Edouard  Cu  net. 

\  i  oi  il    \    la   Cour   <l<-    Pai  is. 
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REVUE 

DES 

TRAVAUX    RELATIFS   AUX   BEAUX-ARTS 

!■  I    11  LIÉ  S 

DANS    LES    PÉRIODIQUES    FRANÇAIS 

Pendant  le  second  trimestre  de  1897 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  (Comptes  rendus  des  séances 
de  l'année  1897).  Bulletin  de  mars-avril.  - 
Communications  :  R.  Cagnat.  Inscription 
d'Hentir  Mettich.  -  -  C.  Jullian.  Tablette 
magique  de  Chagnon  (Charente-Inférieure  . 

—  J.  Oppert.  Le  boisseau  septimal  ou  mélré- 
tès  chaldéen.  —  J.  Roijvier.  Un  poidsantique 
de  Béryte  (Phénicie).  —  H.  P.  <'..  de  la  Croix. 
Monuments  gallo-romains  de  Berthouville. 

Ami  des  monuments  T).  —  N  CO.  — 
Texte  et  Illustrations  :  Ernest  Rupin.  Démo- 
lition dr  l'église  d'Agen  (Corrèze).  -  L.  Auge 
de  Lassus.  Un  monument  à  classer  :  la  Hunau- 
daye.  —  Ch.  Normand.  Les  merveilles  des 
voûtes  de  l'église  Saint-Jacques  du  Tréport. 

—  Cli.  Normand.  Reconstitution  du  Château- 
Neuf  détruit  de  Saint-Germain-en-Laye.  — 
Un  \ ■  in  utile  :  établissement  < I u  plan  de 
Cartbagn.  —  Entretien  des  monuments  fran- 
çais :  les  orgues    d'Embrun. 

Archeologia  de  Paris.  —  I.  Févrici  -niai  -. 

—  Costume  Louis  Ml  peint  sur  verre.  - 
Mosaïque  trouvée  en  Palestine.  —  Villes  an- 
ciennes  de  l'Asie  découvertes  sous  les  sables. 
■ —  Les  constructions  du  Château-Gaillard  au 
Pelit-Andely. —  Monogrammes  et  bas-reliefs 
du  musée  de  Trêves.  —  Les  tumuli  américains. 

—  Monnaies  gauloises.  —  Vitres  historiées.  — 
Calvaires  gothiques.  —  L'ogive  au  xir  siècle. 

—  Portrait  de  Jeanne  d'Arc.        Amor,  - 

saïste  roman.  —  Monnaies  de  Commius. 

Il  ,i  \  I  L'architecture  carlovingienne  et 
1rs  miniatures  contemporaines.  —  Vercingé- 
lorix  et  la  médaille  d'Alise. —  La  mosaïque  de 
Sousse  et  le  portrait  de  Virgile.  —  Le  trésor 


<l'lliMr-lii'iin.  —  Numismatique    gauloise  et 
bretonne. 

Architecture  (P).  lu  avril.  —  Les  pla- 
fonds du  peintre  Delafosse.  —  Dépose  et  con- 
servation de  décors  peints  sur  plafonds  en 
plâtre.  —  Le  musée  des  Antiquités  égyptiennes 
au  Caire 

17  avril.  —  L'architecture  aux  Salmis  de 
1897.  -  Les  bâtiments  et  architectes  de  la 
Comédie-Française. 

■.:i  avril.  —  Les  bâtiments  du  nouveau 
Muséum  d'histoire  naturelle.—  Les  précur- 
seurs de  l'ail  nouveau  :  M.  Dutert. 

lo  mai.  —  L'architecture  au  Cambodge. 
Le  grand  hôtel  de  Pnôm-Penh.  —  Le  musée 
de  Copenhague. 

22  mai.  — Le  monument  Carnol. 

29  mai.  — Peintures  antiques  et  vues  de 
Pompéi.  —  Les  anciennes  portes  de  Cambrai. 

5  juin.  —  Les  futurs  Salmis  de  1898-1899. 

12  juin.  —  L'enseignement  régional  de 
l'architecl  ure. 

19  juin.  —  Lo  musée  clcs  Beaux-Arts  et 
l'Ecole  nationale  des  arts  et  métiers  de  Lille. 

26  juin.  —  Le  monument  de  Beaumarchais 
à  Paris.  —  La  propriété  artistique  interna- 
tionale. 

Art  et  Décoration.  Avril.  —  Texte  et 
Illustrations  :  P.  Leprieur.  Peinture  déco- 
rative. —  Hem''  Binet.  Orfèvrerie  et  bijoux.— 
Gustave  Soulier.  .Iran  Dnmpt  cl  M"0  Antoi- 
nette Valgren.  — Marius  Vachon.  Les  Indus- 
Lries  d'Art.  —11.  Fierens-Gevaert  et  Gaston 
Migeon.  Sculpture  décorative.  —  H. Fierens- 
Gevaert.  Tapisseries  el  broderies.  —  Gustave 
Soulier.  L'art  mode 
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Mai.        Thiebault-Sisson.  L'arl  décoratif. 

—  P.  Esquié.    Mobilier  el  décoration    inté- 
rieure. —  Emile  Molinier.  Les  arts  du  feu. 

—  Gustave  Soulier.   Alexandre  Charpentiei 

—  Eugène  Grasset.   Les  papiers  peints. 

Art  français  1'  .  lit  mars.  —  Les  œuvres 
artistiques  de  Guillaume  II. 

20  mars.  —  L'entrée  payante  des  Musées. 

27  mars.  —  Les  artistes  indépendants.  - 
Les  enchères  de  la  postérité. 

10  avril.  —  Les  femmes  à  l'Ecole  des  Beaux- 
Arts.  —  Le  peintre  Ingres. 

24  avril.  —  Le  système  nerveux  des  artistes. 

1er  mai.  —  Les  Salons  de  Is'jt. 

Art  pour  tous  (1').  Avril.  —  Texte.  — 
L.  BÉNEDiTE.  L'organisation  el  le  fonctionne- 
ment des  commissions  des  Trustées  dans 
1rs  Musées  de  la  Grande-Bretagne.  —  Les 
femmes  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts.  —  Illus- 
trations :  XVe  siècle.  Ecole  bourguignonne 
(meubles):  grande  ai ire  en  noyer  scul- 
pté. —  XVIe  siècle.  Fabrique  française  (cé- 
ramique) :  carreaux  de  dallage  incrustés, 
provenant  des  fabriques  de  Troyes  el  de 
Bourgogne.  ■ —  xv°  siècle.  Ecole  florentine 
(attribué  à  Donatello  :  la  Vierge  el  l'Enfant 
Jésus.  Terre  cuite  peinte  el  dorée  (probable- 
ment de  Michelozzo).  xvhc  siècle.  Art  fla- 
mand (sculpture)  :  râpes  à  tabacen  ivoire.  — 
XVi°  siècle.  Ecole  française  (sculpture  sur 
pierre  :  transept  septentrional  église  abba- 
tiale de  Solesmes).  —  Antiquité.  Ail  gallo- 
romain  (bronze)  :  peson  de  balance  (trouvé 
à  Orange)  —  win0  siècle.  Art  français  : 
Louis  xvi (meuble,  tapisserie)  :  canapé  recou- 
vert en  tapisserie  de  Beauvais.  —  xvnesiècle. 
Art  russe  (orfèvrerie)  :  aiguière  en  argent 
doré,  fourchettes  en  argent  el  vermeil. 

Mai.  —  Texte.  —  t..  Benédite.  Lecalalogue 
du  musée  «lu  Luxembourg,  —  La  Société  (1rs 
«  Amis  du  Lom  i v.  Illustrations  xvi°  siècle. 
Ecole  italienne  :  céramique  (décoi  poly- 
chrome), coupe  en  terre  émaillée  de  Faenza 
collection  Salting).  —  \vr  siècle.  Ecole 
française  (sculpture  sur  pierre):  transept 
septentrional  de  l'abbaye  de  Solesmes.  — 
Xi6  siècle.  Art  allemand  (influence  byzantine  . 
grand  oliphant  en  ivoire  —  \  vir  el  xvni'  siè- 
cles. Art  allemand  (ferronnerie  d'arl  i  :  clefs 
en  fer  forgé  (musée  d'art  el  d'industrie  à 
Vienne  .  Arl  italien  (reliure  :  couverture  du 
bréviaire  Grimani  par  Alexandre  Vittoria. — 
xvnc  siècle    commencement  .   Arl  espagnol 


(céramique)  :  carreaux  de  revêtement  a/.u- 
lejos  .  XVe  siècle.  \i  i  français  sculpture 
-m  bois  .'  panneaux  en  bois  de  chêne  sculpté. 
Antiquité.  Arl  égyptien  (sculpture)  :  sta- 
tues, granit,  bronze  el  Imis. 

Art    décoratif    moderne     1'  .    Mai. 
Arthur  Maillet.  Le  Salon  des  Champs-Elysées 
—   Fernoux.     L'architecture    au    Salon    des 
Champs-Elysées.  —  Arthur    Maillet.    L'orfè 
vrerie  française  :  Francis  Peureux. 

Juin.  —Gustave  Babin.  Le  salon  du  Champ 
de  Mars.  Fernoux.  L'architecture  au  Salon 
iln  Champ  de  Mais. 

Art  méridional  1').  Toulouse  .  Juin.  — 
Iran  de  L'Hers.  L'art  à  Toulouse. 

Artiste  1'  .  Mais.  —  \<\  Engerand.  Pierre 
Gobert,  peintre  de  portraits.  l'Ii.  de  Chen- 
neviÈres.  Une  collection  de  dessins  d'artistes 
français.  —  M.  des  Ombiaux.  L'exposition  de 
la  Libre  Esthétique,  à  Bruxelles.  —M.  Grival. 
Le  Salon  de  la  Rose-Croix.  —  li.  Bouyer.  h'er- 
maria  el  nos  poétiques  musicales.  —  L.  de 
Vevran.  Une  exposition  d'artistes  russes. 

Bulletin   de  l'Association    provinciale 
des    architectes   français  (Marseille 
15  avril.  —  Zacharie  Rendu.  Le  concours  de 
Montpellier  pour  la  construction  il'-  I  hospice 
départemental  d'aliénés. 

15  mai.  --  Lecoeur.  I»'1  l'hygiène  de  l'ha- 
bitation comme  architecture  intérieure. 

Bulletin  monumental  deNirnes.  lanvirr- 
juin.  —  E.  de  Beaurepaire.  Les  peintures 
murales  de  l'église  de  Savigny  près  Coutan- 
ces.  —  C|r  hé  Marsy.  Un  corpus  campano- 
graphique  au  XVIIe  siècle.  —  B°"  de  Rivières. 
Glanures  campanographiques.  --  Buhot  de 
Kersers.  A   propos  des  murs  de  Saintes. 

Bulletin  de  la  Société  historique  et 
archéologique  duPérigord.  T.  XXIV,  1er  el 
2'  livr.  --  M1-  de  Fayolle.  L'église  de  la 
Monzie-Montastruc.  —  A.  i>e  Roumejoux. 
L'église  de  Serjeac.  ■-  A.  Maisonneufve- 
L.ACOSTE.La  cloche  d'Abjat. 

Bulletin  de  la  Société  «  le  Vieux  Mont 
martre  ».  1897,  1"  trimestre.  —  Ch.  Sellier. 
L'hôtel  Labat.  —  .1.  Mangin.  Les  artistes  à 
Montmartre  :  Rosimond.  —  L.  Cazard.  Docu- 
ments montmartrois  relatifs  à  Pigalle. 

Bibliophile  moderne  (le)  (n°  I  .  -  De 
Curzon.  I  ■•  Centenaire  de  Schubert. 


si 
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Chronique  des  arts.  1er  mai.  —  A.  Ro- 
serot.  Les  collections  de  Bouchardon 
d'après  sa  vente  immobilière.  —  Le  graveur 
Beauvarlel  el  l'école  abbevilloise  au  sni'  siè- 
cle. —  H.  Frantz.  Ford  Madox  Brown. 

s  mai.  —  Les  aquai  ellistes. 

la  mai.  —  Le  nouveau  musée  des  Gohelins. 

22  mai.  Les  artistes  ;'i  la  Bastille. 

12  juin.  -  Emile  Michel.  La  galerie  des 
tableaux  de  la  reine  Christine  de  Suède. 

26  juin.  —  Le-  pastels   de  Rosa  Bonheur. 

Correspondant  (le).  Mai. —  A.  Marguil- 
LIER.  Les  Salons  de  J897. 

Correspondance  historique  et  archéo- 
logique la.  25  avril.  —  M.  Dumoulin.  Le 
mouvement  historique  el  archéologique  en 
Roannais  suite  el  fin).  —  Le  cloître  des  Er- 
mites de  Saint-Augustin  à  Anvers 

2a  mai.  —  Le  peintre  Firmin  Girard.  — 
Anthyme  de  S.unt-paul.  La  question  <\v 
Morienval.  L'architecte    Goberl    el    le 

peintre  Lejeune.  —  Le  cloître  des  Ermites 
de  Saint-Augustin  à  Anvers   suite  . 

25  juin.  —  E.  Lefèvre-Pontalis.  La  ques- 
tion de  Morienval  (ré] se  à  M.  Anthyme  he 

Saint-Paul).  —  Dessins  perdus  de  Granet. 

Cosmopolis.  Juin.  —  l».-S.  Mac-Coll.  Les 
Salons.  —  G.  Montey.  Une  visite  aux  Salons 
anglais.  -  E.  Mini/.  L'anarchisme  dans 
lai!    fin). 

Juillet.  —  E.  Richter.  L'attrail  esthétique 
du  paysage. 

Construction  (Nouvelles  Annales  de  la). 
Mai.  —  Texte  n  planches.  L'usine  de  lissage 
de  Saint-Quentin  h  l'architecte  Ch.  Cave. 

Juin.  —  L'abattoir  municipal  de  Cologne 
«•l  -mi  ascenseur  Frigorifique. 

Construction  lyonnaise.  Mai.  I'.  (ji\n- 
liaux.  Les  Aqueducs  gallo-romains  de  Lug- 
diiiiuin.   — Henri  Sùilu.  L'église  Saint-Paul. 

Juin  —  l'.C.ii  \m.im  \.  Les  Aqueducs  gallo- 
romains  de  Lugdunum  (suite et  lin  .  — D.  Gl- 
BARD.  A  propos  des  aqueducs  gallo-romains 
de  Lugdunum.  —  Marcel  Abrial.  Le  monu- 
ment Carnol  à  Lyon. 

Juillet.  —  Le  ponl  des  Facultés  à  Lyon. 

Construction   moderne    la  .   S  juin.   - 
Texte  et  illustra  lions     Exposition  de  la  céra- 
mique.       I  es  idées  de  M.   Max  Doumic.  — 

L'architecture  au  Sal les  Champs-Elysées. 

-  L'architecture  à  Buenos-Ayres.  —  L'hôtel 
des  Postes  a  Chicago. 


12  juin.  —  Texte  ri  illustrations  :  L'ail 
décoratif  aux  Champs-Elysées.  —  Musée  dis 
antiquités  au  Caire.  --  L'architecture  à 
Buenos-Ayres.  —  Le  Congrès  de  la  propriété 
bâtie. 

19  juin.  —  Texte  et  illustrations  :  Les  idées 
de  M  G.  d'Aveuel.  —  La  chambre  de  com- 
merce de  Paris.  —  L'architecture  et  les 
architectes  an  Congrès  de  1897.  —  L'archi- 
tecture au  Salon  des  Champs-Elysées. 

26  juin.  —  Texte  el  illustrations  :  La  recons- 

tructi le  l'hôtel  de  ville  de  Versailles.  — 

L'architecture  au  Salon  do  Champs-Elysées. 
-   Le    monumenl   d'Adolphe    Adam.  —   Le 
dôrne   île-  magasins  Dufayel. 

3  juillet.  —  Texte  et  illustrations  :  Le-  idées 
de  M.  G.  d'Avenel.  —  Concours  pour  la  mairie 
d'Argenteuil.  —  Monumenl  commémoratif 
au  Mexique.  -  L'exposition  du  Guatemala. 
—  lii  a-ile  de  vieillards  à  Bruyères. 

lu  juillet.  —  Texte  et  illustrations  :  Les 
envois  de  Rome.  —  Le  pavillon  de  l'alimen- 
tation à  l'exposition  de  Bruxelles.  —  Le  Con- 
grès des  architectes.  —  Le  bazarde  l'Hôtel 
de  Ville. 


Décoi 
is:i 


,écoration  ancienne  et  moderne  la  . 
is'JT.  —  Armes  :  Epée  commémorative 

aciei .  ai  genl  ei  m  .  Louis  Bottée.  —  Armure 
indienne  \vr  siècle  Parvillée  frères).  — 
lu  Irritons  :  Inleiieui  d'artiste  (M.  Gros). 
Habitation,  salon  Maueline  el  Lerolle).  — 
Salon   de    réception  dan-  un    palais  princier 

.1.  Carré,  architecte  .  —  Motifs  d'architec- 
ture et  de  sculpture  :  l.e  Dôme  Clignancourl 

Gustave  Rives,  architecte  .  Abbaye  de  Fé- 
camp  clôture  «le  la  chapelle  Carpentier  et 
Bosio  .  —  Monument  élevé  au  comte  l.am- 
brechts     asile    Lambrechts    à     Courbevoie) 

Breitel  el  Arnauld  .  —  Fontaine  Louis  \\ 
au  square  Monge  Rapin  .  —  Porte  cochère, 
rue  Saint-Louis-en-1'Ile  à  Paris  Montaland, 
architecte).  —  Médailles  :  M11'  Bartet;  la 
Nature  -e  dévoile  à  la  science  (centenaire 
du  Muséum  (Composition  el  exécution  de 
I..  Bottée  .  —  Dallages  mosaïques  :  L'église 
de  Brou  Bai  din  ,  ai  chitecte  ,  Parvillée 
frères,  céramistes.  —  Croix  en  mosaïque  d'é- 
mail. Tombeau  de  famille  à  Amiens  (Milvo Y, 
architecte  .  —  Orfèvrerie  ."Gobelet  en  argent, 
F.  Peurei  x.  —  Jardinière  en  argcnl  Prix 
du  Jockey-Club  :  Louis  el  François  Moreau 
sculpteurs  .  -  Iji  piclie  :  Vase  décoratif 
1 /e.    marbre   ivoire  el   or    II.  Allouard. 
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—  Sympathie   :    Plaquette     Marioton).   - 
Reliure  ■•  Couverture    de    manuscril    persan 

l'Aitvn.i.EK    frères  .    —    Fleurs    et   fruits 
Roses     trémières,     pavots       Achille     Par- 
ViLLÊE  .  —  Vanneaux  :  décoratifs,  maquette 

Pahvili.ee  frères).  —  Céramique  :  Plats, 
vases,  etc.  Les  boulangers.  Murs  en  bri- 
ques  de  grès  flammé  d'Emile  Mui.i.eh.  — 
Mobilier  religieux  :  Stalles  Louis  XIV  el 
banc  d'oeuvre  Renaissance  (Fluegel). 

Estampe  il'  et  l'Affiche.  15  mai.  —  Les 
Salons  de  1891  :  Ed.  Pelletan.  La  gra- 
vure sur  l'i'i^.  —  A.  de  Galonné.  La  gravure 
au  burin.  -  >'..  Jannin.  L'eau-forte  el  la 
pointe  sèche.  -  A,  Mellerio.  La  lithogra- 
phie. 

15  juin.  —  Clémenl  Jannin  :  Clément  Bel- 
lenger.  —  Pierre  Gusman.  Une  année  hors  de 
France.  —  Loys  Delteil.  La  gravure  en  <uu- 
leurs  el  la  gypsographie.  —  Alex.  Henrioï. 
Les  affiches  étrangères. 

Estampe  moderne  il').    N°    t.    Mai   1897. 

-  I..  A.  Girardot.  Femme  du  Riff.  —  I..  Mal- 
teste.  Marchande  de  lacets. —  R.  Ménard.  Au 
tomne.  —  M.  Rêalier-Dumas.  Corinne. 

Juin.  —  E.  Berciimans.  Renouveau.  —  A. 
Berton.  Rieuse.  —  G-  de  Fedre.  Retour.  — 
Mucha.  Salomë. 

Gazette  des  Beaux-Arts.  Mai.  —  Texte. 
Alberl  Maignan.  Le  Salon  de  1.x'.l7, 
Société  des  artistes  français  I  I'1  article).  — 
Alberl  Besnard.  Le  Salon  de  1897.  Société 
nationale  des  Beaux-Arts    Introduction  .  - 

Alpl se   Roserot.    La    statue  équestre    de 

Louis  XV  par  Edme  Bouchardon.  —  Henri 
Bouchot.  Baudouin,  peintre  religieux 
["article  .  —  Roger  Marx.  Les  Goncourl  el 
l'art.  —Emile  Michel.  La  galerie  de  tableaux 
de  l'Ermitage.  —  Ary  Renan.  Une  nouvelle 
illustration  des  Evangiles  par  James  Tissot. 

(1er  article).  —  F.  DE  Mély.   La  cour le  de 

fer  el  la  donation  constantinienne.  Gravures 
et  hors  texte  :  S.  A.  II.  M&  le  duc  d'Aumale, 
peint  par  Benjamin  Constant,  gravé  par 
Waltner.  Portrail  de  vieille  femme,  d'après 
Rembrandt.  Jésus  engage  les  apôtres  à  se  repo- 
se}' d'après  J( s  Tissol  .  La  bataille  de  Pa- 

vie,  tapisserie  de  Bruxelles. 

Juin.  —  Te.rW  :  <i.  Sciiekeh.  I.r  dur  d'Au- 
male. —  M.  Tourneux.  L'Exposition  de  por- 
traits de  femmes  el  d'enfants   à  l'école  des 


Beaux-Arts.  —  A.  M  vignan.  Le  Sal le  1897. 

Société  des  artistes  français  2e  article  .  —  De 
Saint-Marceaux.  La  Sculpture  aux  Salons  de 
1891  li.  DE  Lus  liniv  La  Gravure  aux  Salons 
de  1897.  —  A.  Besnard.  Le  Salon   de  1897. 

S Lé  nationale  des  Beaux  Arts  (1e1' article  . 

—  Gravures  et  hors  texte:  L'Adoration  des 
bergers,  gouache  originale  de  l'.-A.  Baudouin. 

—  Le  Lauraguais,  par  J.-P.   Laurens.  —  Au 

l'iiiudis.  |i,ir  l.rvy  Ithui'llirr.   —  Réci'jilimt  île 

l'empereur  et  de  l'impératrice  de  Russie  pur 
l'Académie  française,  d'après  Brouillet.  —  La 
Désespérance,  par   Captier  (statue    marbre  . 

—  Bonaparte  entre  au  Caire,  par  Gérôme  sta- 
tuette bronze). —  La  Vierge  au  Rosier,  d'après 
Botticelli,  parJ.  Patricot. 

Juillet.  —  J,  Flammermont.  Les  Portraits 
i\v  Marie-Antoinette  I"  article  .  —  Alberl 
Besnard.  Le  Salon  de  1897.  Société  nationale 
des  Beaux-Arts  (2e  el  dernier  article).  - 
Georges  Benédite.  Une  tête  de  statue  royale, 
Psammetik  III.  —  Alberl  Maignan.  Le  Salon 
de  IH'.iT.  Société  des  artistes  français  (3°  el 
dernier  article).  —  Ary  Renan.  Une  nou- 
velle illustration  des  Évangiles,  par  James 
Tissol  (2°  el  dernier  article  .  —  Henri  Bou- 
chot Baudouin,  peintre  religieux  .'  el  der- 
nier article  .  —  Gravures  hors  texte  :  Por- 
trait de  .l/me  (t. ..par  A.  de  la  Gandara.— 
Sainte-Geneviève  ravitaillant  Paris  assiégé, 
d'après  Puvisde  Chavannes.  —  Psammetik  III . 

—  L.  Bonnat.  Aigle  liant  un  lièvre.  —  F.  Hum- 

bert.   Portrait  de  M la  comtesse  de  II...  — 

(i.  Berges.  Saint  Georges  vainqueur.  —  W'eiiy. 
Premières  lueurs.  ■ —  La  Xativilé,  gouache 
originale  de  Baudouin. 

Gazette  de  Numismatique  Ie'  trimestre 
1897  .  —  F.  Mazerolle.  J.-C.  Chaplain  el  ^m 
œuvre.—  P.  Pinette.  Le  trésor  du  Bourgneuf. 
Monnaies  carolingiennes.  --  <i  Védie.  La 
trouvaille  d'Evreux.  Monnaies  de  Philippe  VI, 
Jean  le  Hun  el  Charles  le  Mauvais.  —  A.  Sam- 
bois.  Les  monnaies  d'argent  frappées  en 
1 160  par  ordre  du  duc  d'Anjou  el  du  pi  ince 
de  Tarenle  dans  le  royaume  de  Xaples.  Le 
monnoyage  frauduleux  de  Ferdinand  I' 
d'Aragon.  —  li.  Serrure.  La  numismatique 
tournaisienne.  —  II.  Denise.  Les  monnaies 
de  nickel  en  France  el  à  l'étranger. 

Image  (F).  Avril-Mai.—  Texte:  Roger  Marx, 
Cartons  d'artistes:  Daniel  Vierge,  Jean- 
François  Millet, Eugène  Carrière.  —G.  Marey. 
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Les   vieux    quartiers    de   Paris  (le    quartier 

Sainl-Séverin). —  Ch.  Saunier.  Li uvelle 

monnaie.  —  Illustrations  :  Daniel  Vierge.  Le 
Marché  aux  dindons  (gravé  par  M.  Piat).  — 
Mn. i. et.  La  fuite  en  Egypte  e\  Fileuse  Auver- 
gnate (gravés  par  Perrichon  el  Paris).  — 
Carrière.  Le  t'.lnixi  <■//  croix  (gravé  par 
Perrichon  el  RufTe). 

Intermédiaire  des  Chercheurs  et  des 
Curieux,  lu  avril.  —  Noblin  graveur.  —  Les 
églises  rondes. 

20  avril. —  Le  graveur  Debucourt,  le  peintre 
Deshayes.  —  Singulières  figures  admises  dans 
les  églises.  —  Boutet,  directeur  artiste  à  la 
manufacture  d'armes  de  Versailles.  —  Les 
collèges  de  Pai  is  à  la  lin  du  xvni"  siècle. 

3o  ;i\  ni.  —  L'architecte  Louis.  —  Tableaux 

de  Louis  Boilly.  —  Bronzes  vernis  el  patines. 

-   Les   médailles  insolentes.   —   Le  peintre 

Antoine  Vestier.  —  Les  anciennes  plaques 

de  cheminée. 

|o  mai.  —  Le  peintre  L.  Somers.  —  Sin- 
gulières figures  admises  dans  1rs  églises  i-' 
article).  —  M.  F.  Rêver,  un  promoteur  du 
mouvement  archéologique  en  France.  — 
Boutet,  direcleur-artisle  à  la  manufacture 
d'armes  de  Versailles.  —  Portraits  de  Célestin 
Nanteuil,  —  Amiens  émaux  de  Limoges. 

'2(1  mai.  --  Eisen,  illustrateur  de  l'abbé 
de  Grécourl.  —  AI""'  Vigée-Lebrun. 

30  mai.  —  Buste  de  Napoléon  Ier.  —  An- 
ciens émaux  de  Limoges.  —  Daubigny,  «'■lève 
iln  prytanée  de  Saint-Cyr. 

In  juin.  —  Le  peintre  Valentin.  —  Le 
peintre  F.  Ziem.  —  Singulières  ligures  admises 
dans  les  tijIim's  (3°  article).  —  Tableaux  de 
Louis  Boilly. 

20  juin.   —   Le   dessinateur   Pislorius.    - 
Anciennes  plaques  de  cheminée. 

30   juin.    —    Singulières    ligures    admises 
dans  les  églises  i  i'  article).  —  Anciens  émaux 
de   Limoges.  —  Le  graveur  Debucourt.  - 
Elie  de  Beaumont,  dessinateur. 

10  juillet.  —  Le  graveur  Debucourt.  —  Ta- 
hleanx  de  Louis  Boilly. 


Journal  des  Arts.  Mai.  —  Auguste  Dal- 
LiGNY.  Le  Salon  des  Champs-Elysées.  I.a 
collection      Bonnaff'é.  I..     SiffermaNN. 

I   Expositi !'•  Marseille.  Le  liment  de 

Charlet.  —  Villa  Médicis  :  envois  à  Rome.  — 
I'.  In  Mont.  Les  aquarelles,  pastels,  dessins 
an  Salon  de  ts'.iT.  —  I.  Henriet.  L'Exposition 


(1rs  artistes  lyriques  ri  dramatiques.  L'Expo- 
sition d'aquarelles  de  Broca.  Le  monu ni 

de  Pelouze.  -  Les  miniatures  au  Salon.  —  I.a 
collection  Emile  Javet.  —  André  Arnoult. 
Le  château  du  Clos-Vougeot. 

Juin.  --  Le  Salon  dis  Champs-Elysées  : 
Architecture,  Gravure  et  Lithographie.  —  Le 
Salon  dis  miniaturistes  et  enlumineurs. 
L'Exposition  de  Toulouse.  —  La  gravure  en 
médailles  el  sur  pierres  Unes.  —  L'œuvre  de 
M.  A.  Miielia.  —  L'Exposition  du  Champ-de- 
Mais  :  aquarelles,  pastels  et  dessins.  —  Gers- 
pach.  Itnliens  à  la  galerie  des  offices  de  Flo- 
rence. —  L'exposition  de  la  Société  des  Amis 
des  Arts  de  la  Côte-d't  Ir  à  Dijon.  —  Les  monu- 
ments en  France  :  Restauration  de  l'Eglise 
de  Saint- Vulfran,  à  Abbeville.  —  L'architec- 
ture au  Salon  du  Champ-de-Mars.  I.a  sculpture 
à  l'Exposition  île  la  Société  nationale  îles 
Beaux-Arts.  I.a  gravure  au  Champ-de-Mars. 
Les  objets  d'arl  à  l'exposition  de  la  Société 
nationale  des  Beaux-Arts  (L.  De  Los  Bios). 

:'.  juillet.  --  La  Vierge  de  Montmort.  — 
L'Exposition  de  Saint-Mandé.  —  Le  monu- 
ment de  Maxime  l.alanue  à  Bordeaux.  — 
Les  collections  Hertford-Wallace.  —  Babelon. 
Etude  sur  la  numismatique. 

Journal  des  Artistes.  Mai.  —  Maurice 
Griveau.  In  enseignement  esthétique  en 
plein  aii'.  —  Le  Salon  du  Champ-de-Mars  : 
peinture,  sculpture.  —  Saudro  Botticelli 
il, eon  KosiMilti.i!]  —  Le  Salon  des  Champs- 
Elysées  :  Peinture,  Sculpture,  Gravure. 

Juin.  —  Les  artistes  belges.  —Jules  Breton, 
écrivain.  —  M.  Griveau.  L'Alphabet  de  la 
cathédrale.  —  Manuel  Devaldès.  L'art  social. 

Journal  de  la  Société  d'Archéologie 
lorraine.  Is'.iT.  n°4.—  A.  Benoist.  Les  abbayes 
de  r,  il  eaux  en  l.oii  aine.  —  L.  Germ  mn  Monu- 
ments de  la  famille  de  Jamel  dans  le  dépar- 

lll    île    la    Meuse. 

Magasin  pittoresque.  15  avril.  —  E.  Du- 
iiousset.  Les  statuettes  du  peintre  Gé- 
miné. 

.lu m.  —  G.  Cerfberr.  Le  paysagiste  L.  Fran- 
çais. 

Mémoires  de  la  Société  nationale  d'A- 
griculture ,  Sciences  ~t  Arts  d'Angers. 
(Ancienne  académie  d'Angers).  Janvier-Juin 
189".  —  .1.  Denais.  La  chapelle  de  la  liane 
el  la  sculpture  de  Pierre  Biardeau.  —  L.  DE 
Farcy.  Ouverture,  à   la  cathédrale  d'Ansers, 
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des  sépultures  de  René  d'Anjou,  d'Isabelle 
de  Lorraine  el  de  l'évêque  Ulgei . 

Monde  moderne  (le).  Mai.  —  II.  DE  Cm  s 
nevières.  Le  musée  du  Louvi  e. 
Juin.  —  *•■  de  Dobor.  Le  musée  Guimet. 
Juillet.  —  Louis  Gonse.  Les  Salons  de  1897. 

Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires 
de  l'Ouest.  T.  \l\.  Mgr  N.  Barbier  de 
Montault.  Le  vase  antique  de  Saint-Savin. 

Monde    musical  île  .    Mai-Juin.  Les 

grandes  orgues.  L'orgue  électrique. 

Moniteur  des  Arts.  Mai.  —  Les  Salons; 
Champ-de-Mars  et  Champs-Elysées.  -L 
lonuets  Exposition  des  poi  ti  aits  de  femme  : 
exposition  de  l'estampe  en  couleurs).  — 
Emile  Cardan  :  Charlet.  --  L'exposition  de 
Bruxelles.  L'exposition  Tiffany  el  Rippl- 
Ronai.  —  La  section  belge  des  Beaux-  Vrts. 

Juin. —  L'art  décoratif  aux  Salons  de  1897. 

—  Miniaturistes  el  enlumineurs.  —  Louis 
Français.       L'exposition  du  peintre  Mucha. 

—  Les  musées  de  l'étranger  el  l'Ermitage 
impérial  :  les  écoles  allemandes  et  flamandes. 

—  Exposil Rosa  Bonheur.  —  Les  Patines 

nouvelles  Siot-Decauville  —  Le  monumenl 
d'Alphand.  —  Les  éventaillistes. 

Moniteur  le)  des  Expositions.  Mars  — 
P.  Baudin.  Les  expositions.  —  L.Dauvercne. 
L'ai  chilcclu]  e  à   l'Exposition  de  1900. 

Uni  1-io.  —  ('..  A.   I.  \[-  \N  I.  I.;i   Science   Cl 

le*  Expositions.  -  Louis  Dauvergne.  Les 
Douveaux  palais  de  l'exposition.  Architecture. 

—  A.    de  Cunha.    La    gare   des    Invalides. 

—  Quentin-Bauchart,  Le  Cours-la-Reine. 
10-3(1.    Louis    Henrique.    —    L'exposition 

coloniale  de  1900.  —  Louis  Dauvergne.  Ar- 
chitecture. Le  pavillon  de  la  ville.  —  Jules 
\t>\i  .  L'exposition  de  photographie.  A.  i>e 
Ci  niia.  Le  Palais  de  l'Indusli  ie. 

Mai  1-lë.        Chai  les  Morice.   L'exposil  ion 

internai aie  de  Hi  uxelles.       A.  de  Ci  nh  \. 

Les  travaux  de    l'Expositi le    1900. 

16-31.  —  Ange  Galdeuar  —  Souvenir  de 
l'exposition  de   1889.  Le  tableau  de  Gervex. 

—  A.  de  Cunha.  Les  travaux  de  l'exposition 
de  1900.  —  Louis  Dauvergne,  architecture  : 
démolition  du  dôme  central.  —  A.  de  Cunha. 
Les  i lations  du  i i  Alexandre  III. 

Juin  1-15. —  Edouard  Garnier.  L'exposi- 
tion de  céramique  1889,  1897,  1900.  —  A.  de 
Cunha.  Les  travaux  de  l'Exposition  de  1900  : 
les  ponts  de  l'ai  i-. 


Nouvelle   Revue   da  .    13   avril.  —   Eu- 
gène   Mrs  i/.    Les    invasions   de    1814 
1815  el  la  spoliation  de  nos  musées. 

15  mai  el  1er  juin.  —  Jean  D'Argène.  Le 
Salon  de  1897. 

r     juillet.  —    D'   Pau]    Richer.   Dial 
-m  l'Ai  i  ci  la  Science. 

la  jnillei  -  Eugène  Mi  m/.  Les  invasions 
di    1814-1815  et  la  spoliation    de  nos  musées 

-  -article  -  Dr  Paul  Richer.  Dialogue  sur 
l'Art  el  la  Science    suite  . 

Nouvelle  Revue  rétrospective  la'. 
N  35.  —  l'n  modèle  de  Bouchardon;  Lucie 
Lefèvre. 

Notes  d'Art  et  d'Archéologie.  Avril.  - 
E.    Belville.  Les   Fitzroy  pictures    grandes 
1  impes  en  couleurs  . 

Œuvre  d'Art    1'  .     Directeur,   Eugène 
\li  m/  ,    Mu.         l;  w  i.i.  n  \i.i  \.  Les 
portraits  de  femmes  ù  l'école  des  Beaux-Arts. 

—  P.  Fortiiuny  :  James  Tissot.  —  .1.  DE  Mm; 
tiiold.  I.a  lithographie  aux  Champs-Elysées. 

—  C.  Lucas.  L'acropole  île  Pergame.  —  In 
journal   inédit   du  peintre  Ingi  es. 

1er  juin.  —  Germain  Bapst.  Le  duc  d'Au- 
iiii l •  -  el  le  château  de  Chantilly.  —  I..  Ai  i.i: 
DE  Lassus.  Pompéi  à  l'école  des  Beaux-Arts. 

—  Cli.  Ponson.vilhe.  I.e  salon  du  Champ-de- 
Mars.  —  P.  Forthunv.  Les  miniatures  aux 
Champs-Elysées. 

15  juin.  —  BOYER  d'Agen.  Le  duc  d'Au- 
male  ci  le-  collections  de  Chantilly.—  I-:.  Del 
Munit.  I.a  dynastie  des  Delhi  Robbia.  —  Pli. 
Tamizey  de  L\rroque.  I.'ari  en  province.  Li  - 
collectionneui  -  mai  seill  lis 

1er  juillet.  —  Auge  de  Lvssi  3.  Rosa  Bonheur 
à  propos  île  quatre  pastels.  —  P.  Forthi  ny. 
L'exposition  internationale  de  Munich.  - 
G.  d'Esté.  L'ne  nouvelle  histoire  de  l'art  à 
Ferrare.  J.  Mommé.  L'exposition  de  Montau- 
ban.—  C.  I  ai.  mit.  La  cheminée  des  Minimes  à 
Douai.  —  M111    Pegard.  L'ai  I  el  le  féminisme. 

Portefeuille    des   Arts  décoratifs    [pu- 
blié   par  \.    de   Ciumpe.m  \.     \  wïl.  — 
Cheminée  de  marine  avec  appliques  en  cui- 
vre ciselé.   Louis  XVI).  Commode  en  bois  d'a- 
ijou  à  trois  panneaux    œuvre  de  G.  Benne 

n    France,   Louis  XVI).  —  Grand  panneau 

I lé  -ni  fond  satin  jaune.  Japon  \i.v  siècle. 

—  Panneaux  en  bois  sculpté  :  France,  x\  ^siè- 
cle.—  Appliques  de  lumière  el  candélabres 
ornés  de  figures  d'enfant    œuvre  de  Parselz 
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France,  Louis  XVI).  —  Console  ù  quatre 
pieds  en  balustre  el  à  mascarons  boisdoré  . 
(Louis  XVI  .  —  Maquettes  de  peintures  déco- 
ratives représentant  les  parties  du  monde, 
France,  Louis  XVI  .  —  Modèles  de  vases  en 
poi  i  elaine  tendre  (Sèvres).    Louis  \  V  . 

Mai  —  Cheminée  et  entourage  de  glace 
lin  du  règne  de  Louis  XV.  —  Tiare  d'Olbia 
en  or  repoussé  fac-similé  ,  travail  gréco- 
scythe.  —  Relit  bureau  en  Lois  d'acajou 
surmonté  d'un  secrétaire  à  irm-  sections. 
France  (Louis  XVI).  —  Console  d'applique 
(boisdoré  el  sculpté),  France,  \\me  siècle. 
—  Grand  flambeau  à  base  décoi  ée  de  masi  a- 
rons  el  guirlandes  attribué  à  Charles  Dela- 
fosse  xviu°  siècle.  —  Chaufi'emains,  vase 
cylindrique,  vase  à  biberon.  Fabrique  d'Italie, 
xv°  siècle.  —  Console  d'entredeux  supportée 
par  un  pied  cannelé  à  tète  de  bouc;  console 
reposant   sur   quatre   gaines    rectangulaires 

-h utées  de    bustes  de  femmes  (modèles 

faits  par  le  bronzie)  Parguez  .  —  Modèles  <  1  » ■ 

l.nnl piui-.  œuvre  'l<-  Ranson    Louis  W  I  . 

Juin.  —  Décoration  de  salon,  glace  et 
panneau,  (Louis  XV).  —  Miroirs  à  main  avec 
manche  contourné  el  cannelé,  travail  gréco- 
romain  argenl  repoussé  el  ciselé  .  —  Petite 
console  en  bois  d'acajou  avec  étagères  en  mar- 
bre, (LouisXVl  .—  Grand  tapis,  médaillon  au 
centre,  travail  de  la  Perse,  xvic  siècle. —  Grande 
cheminée  Henri  II.  —  Candélabre  en  forme 
de  vase  à  piedouche,  Louis  XVI  .  —  Grand 
bassin  lion  tenant  une  bannière  à  la  Heur 
de  li-  d'oi  :  fabrique  d'Italie,  w  siècle.  — 
Décoration  d'une  chambre  ù  pilastre  (Taraval  . 

Province  lai  du  Maine.  —  t  à  4.  G.  de 
Janssens.  Saint-Pierre  de  Zorouei  el  ses  pein- 
lures  murales.  —  \.  Legendke.  Le  Saint- 
Sépulcre  à  X.-D.  du  Chêne.  —  L.  Froger- 
|,i  réfection  de  l'église  de  Chevaigné  en  15I0_ 

Progrès  artistique  le  i.  Juin-juillet.  — 
F. de  Mënil.  La  musique  dramatique  chezles 
peuples  du  Xord  :  le  théâtre  lyrique  anglais; 

les  masques  de  c :  les  origines  de  l'opéra 

anglais.  Henry  Purcell  el  son  époque.  --  L. 
Puech.  Le  Salon  du  Champ-de-Mars.  —  René 
BranCOUR.  Les  maîtres  musiciens  de  la  Renais- 
sance française  —  Jules  I.evv.  Les  envois  de 
Rome  à  l'école  des  lieaux-Ai  Is. 
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uinzaine    lai.    Avril.  —  G.  Glotz.   Les 
fouilles  de  Delphes. 
Juin.  —  P.  Rexaudin  John  Ruskin. 
Juillel  —A.  PératÉ.  Les  Salons  <lr  Londres. 


Revue  archéologique.  Mars-Avril.  — 
Tvskiewicz.  Notes  el  souvenirs  d'un 
vieux  collectionneur.  -  Perdrizet.  Lion 
gréco-archaïque.  —  I'.  Paris.  Les  bronzes  de 
Costig  du  musée  archéologique  de  Madrid. — 
Fausse.  Le  lumulus  de  Foutenay-le-Marmion. 

—  Le  lii.ANT.  Paléographie  des  inscriptions 
latines  iln  nr  siècle  à  la  lin  du  vn°.  —  Le 
Grand.  L.  F.  S.  Fauvel,  antiquaire  el  consul 

1733-1838  —  Iîlociiet.  Les  inscriptions  de 
Samarkand  :  le  Gour-î-mir  ou  tombeau  de 
Tamei  lan.  —  Clermont-Ganneau.  Notes  d'ar- 
chéologie orientale    I"  article). 

Mai-juin. —  Clermont-Ganneau.  Notes  d'ar- 
chéologie orientale  (2e  article).  — Dussaud. 
Voyage  en  Syrie    1800  .  Notes  archéologiques. 

—  Tyskiewicz.  Notes  el  souvenirs  d'un  vieux 
collectionneur  2"  article  .  —  De  Ridder.  La 
poignée  de  mains  sur  1rs  bas-reliefs  funé- 
raires antiques.  —  Le  Grand,  L.-F.-S.  Fau- 
\ el,  nul iquaire  el  consul   -'  article  . 

Revue  de  l'Art  Chrétien.  --  Textes  et 
planches  -'  livraison.  .1.  Heluig.  Le  château  du 
Karlslein  ri  les  peintures  qui  le  décorenl 
il"  article  .  —  Em.  Lambin. La  cathédrale  d'A- 
miens. —  J.  Hei.bic.  Fia  Giovanni  Angelico  da 
Fiesole,  sa  vieel  ses  œuvres  (2e  article  .  —  F. 
DeMÉly.  Reliques,  de  Constantinople  2e  ar- 
ticle.   —  Ernesl  Rupin.  I.ai tdu  bonetdu 

mauvais  larron.  —  Mgr  X.  Kmibier  de  Mon- 
tault.  Les  mosaïques  des  églises  de  Ravenne 

N°  3.  —  Gerspach.  Le  tombeau  de  Laurenl 
le  Magnifique.  —  .1.  IIelbig.  Fra  Giovanni 
AngeHcoda  Fiesole  (3°  article).  —.1.  IIelbig. 
Le  château  du  Karlstein  ri  1rs  peintures  qui  le 
décorenl  suite  et  fin.)  —  H.  Cuabeuf.  Deux 
verrières  du  xi.v  siècle  à  Beaune  el  à  Saint- 
Seine-sur-Vingeaune  Côle-d'Or  .  —  L.  C.lo- 
ijuet.  l.a  Finir  du  moyen  âge.  —  J.  Heluig. 
Les  Heui  es  de  Notre-Dame. 

Revue  de  L'Anjou.  Janvier-février. —  L.  de 
Farcy  ri  I".  I'inier.  Le  palais  épiscopal  d'An- 

gei  s. 

Revue  del'Agenais.  18'.i7,  n°  2.  —  Mom- 
mej\.  Etapes  archéologiques  en  Italie. 

Revue  des  Universités  du  Midi  X"  2.  — 
P.  Perdrizet.  Delphes  el  Marseille,  à  propos 
d'une  inscription  archaïque. 

Revue  des  travaux  de  la  Société  libre 
de  l'Eure.  — T.  IV. L'abbé  PORÉE.  Rapporl  sur 
h-  découvertes  archéologiques  du  1t.  P.  de  la 
Croix  au  Villerel  I  BerlhouÂ  illc  . 
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Revue   biblio  iconographique.  V  I. 
D'Evlac.  Les  ventes   de  Mai-sac  el   de   Con- 
court.—  E.  Ramuro.  Une  vente  de  Rops. 

Revue  des  Arts  décoratifs.  A  w  il.  — 
Edme  Conty.  La  décorati lu  tissu  el  du  pa- 
pier peint.  —  Ed.  Pottier.  La  peinture  indus- 
trielle chez  les  Grecs.  —Cam.  Leymarie.I  ii 
décoratif  à  l'époque  romantique.  —  Eug. 
Robert.  La  collaboration  dans  les  œuvres 
d'ail   .1  propos  il'-  la   Gallia.    -  V..  Pascal. 

La  décorati les  places   publiques    bustes 

ci  statues  .      Planches  el  hors  texte  :  Compo- 
sitions inédites    de    Boignard,   Th.    Guérin, 
Bridelame,  Bourgeois.  —  Six  motifs  de  pein 
ture  industrielle  chez   les  Grecs.    —  Masca- 
rons  de  l'église  de  Reims   \nr  siècle  . 

Mai.    -      I  ugène    Gr  \*>et.    L'arl    iveau 

i  I"  pai  tie)  —I..  de  Fourcaud.  Les  arts  déco 
ratifs  aux  Salonsde  1897  l"  article).— P.  DE 
Vaire.  Nouvelle  monnaie  de  MM.  Roly  el 
Dupuis.  —  Planches  et  hors  texte:  Eugène 
Grasset.  En  chasse,  panneau  décoratif  en 
couleurs.  Alexandre  Charpentier,  Xarcisse, 
(motif  de  fontaine  en  grès  polychrome).  — 
Paul  Aobé.  Surtout  de  table  cristal  de  roche 
ri  argenl  commémoranl  la  visite  en  France 
de  l  empereur  de  Russie. 

Juin.  —  L.  de  Fourcaud.  I  es  irts  décoratifs 
aux  Salons  de  1 891  2earlicle  .—  EugèneGRAS- 
set.  L'ail  nouveau (suiteetfin). — Joseph  Bal- 
MART.  Les  concours  d'ail  décoratif  du  mois 
'!■•  mai.  —Georges  Berger.  Rapporta  l'assem- 
blée générale  de  l'Union  centrale  des  \r\- 
décoratifs.  —  Ch.  Rossigneux.  Rapport  au  nom 

de   la    Commission    de    l'Enseigne ni    de 

Il  nion  centrale.  —  Jules  M  iciet.  Rapporl  au 

i  de  la  Commission   du  Musée  des  Arts 

décoratifs.  —  G.  Boinet-Audoyn \m  Rapporl 
des  censeurs  sur  les  comptes  (inanciers  de 
l'Union  centrale  pendant  l'année  is%.  — 
PI  mches  el  hors  i  xle  :  Les  Arts  décoratifs  aux 
Salons  de  1897.  Projel  pour  dessus  de  che- 
minée devanl  être  exécuté  en  grès  par  Anto- 

NIN    MERCIÉ.  —  Art  millième  mosaïque  :   C - 

position  d  Eugène  Grasset  pour  la  mosaïque 
du  porchede  l'église  de  Briare,  exécutée  par 
MM.  Bapterosses. — Concours  des  magasins 
du  Louvre.  Projets  d'horloge  MM.  Fucus, 
Paquet,  Rudnicki.  —  Concours  de  l'Union  cen- 
traledes  Arts  décoratifs  ;  Projets  de  menus 
par  M.  Hingre. 


Revue  d'Assyriologie.  T.    [V, 
IIki  zey.  Sceaux  inédits  des  rois  d 

L\   ki  \  i  t:  DE  i.'un .     -  il. 


Il"    1. 

Agadé. 


Thureau-Dangin.  In  cadastre  chaldéen.  — 
Oppert.  Quelques  mots  sur  le  cadastre  chal- 
déen. —  Heuzey.  Textes  chaldéens  très  an- 
tiques. 

Revue  des  Beaux  Arts  et  des  Lettres. 
Juin. —  Roberl  Harmand.  Le  Salon  de  Lyon. 

Architecture  :  ha    lai.nl xidenlale  de    la 

cathédrale    de    Bourges. 

Juillet.  —  Hôtel  d.'  Ville  de  la   Rochelle. 

Revue  blanche.  Mai.  —  .1.  de  G  vULTlER.Les 

i uiiil  ri  l'idée  d'art 

Revue  catholique  des  Revues.  Mai.  - 
(i.  Bernard.  Le  monastère  <\<-  Saint-Laurenl 
à  l'Escurial.  —  11.  Laruelle.  Portraits  de 
femmes.  Un  peintre  d'oiseaux,  M11,  I'.  de 
Courcelles. 

S  juin.  —  A.  de  Guny.  L'arl  gothique.  — 
Jean  Brahms. 

'in  juin.  —  L'1^  Salons  de  1897. 

Revue  celtique  (n°  2).  --  Les  Gaulois 
dans  le  tome  I  du  Répertoire  de  lu  statuaire 
grecque  d  romaine  d'-  M.  Salomon  Reinach. 

Revue  chrétienne.  1er  juillet.  —  II.  Pier- 
son.  Rembrand  exégète. 

Revue  des  Deux-Mondes.  Mai.  — E.  Mi- 
chel. —  Rubens  el  la  galerie  <\<-  Médicis. 

Juillet.  —  G.  Lafenestre.  Les  Salons  d-' 
1897.  — l.a  peinture  aux  Champs-Elysées. 

Revue  de  Paris.  Mai.  —  Ary  Renan.  Por- 
ii aits  de  femmes  el  d'enfants. 

Juillet.  —  M.  Hamei-,  Les  Salons  d,-  1897. 
—  C.  Saint-Saens.  Charles  Gounod. 

Revue  encyclopédique.  Mai.  -  Aman 
Jean.  Le  Salon  des  Champs-Elysées.  Henri 
Guérard,  graveur.  A.  Ernst.  /"  Vie  mu- 
sicale.  Tamagno  el  Risler.  — Instruments  de 
musique  des  anciens.  —  <!.  Jeanniot.  Le  sa- 
lon du  Champ  de  Mai  s. 

Juin.  A.  Robin.  I  ,es  -i  n  ures  préhisto- 
riques de  La  Moullic.  —  Gustave  Soreph.  La 
Banque  de  France  architecture  .  -  Gustave 
Geffroy".  /."  Samaritaine  d'Edmond  lt"~- 
tand,  composition  de  Mucha. 

Revue  critique  d'histoire  et  de  littéra- 
ture. 3  mai.  —  Les  manuscrits  allemands  des 
bibliothèques  publiques  el  privées  d'Angle- 
terre   ininiaiui es,  enluminures,  etc.  . 

m  mai.  —  Zarncke.  Portraits  de  Gœthe. 

17  mai.  —  Ch.-E.  Rcelle.  Trois  musico- 
graphes grecs  Alypius,  Gaudence,  Baci  bius  . 
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31  mai.  —  Lavoix.  Mouuaies  musulmanes 


de  la  Bibliothèque  nationale.  —  Le  Blant. 
Inscription  de  piei  res  gravées. 

14  juin.  —  Mllcs  Jex-Blake  el  Sellers.  L'his- 
toire de  l'arl  dans  Pline  l'Ancien  (article  de 
Salomon  Reinach  l. 

21  juin. —  Eisenlohr.  Un  plan  cadastral  de 
Babylone  (article  de  F.  Thureau-Dangin  . 

5  juillel .  —  H1  Carton.  Le  sanctuaire  de 
BaaI-Saturne  à  Dougga  article  de  li.  Ca- 
gnat) 

Revue  des  études  grecques.  Janvier- 
mars.  —  M.  Holleaux.  Questions  épigra- 
phiques.  —  Th  Reinach.  Bulletin  épigra- 
phique. 

Revue  historique  ardennaise.  Janvier  à 
juin.  —  H.  JaDaRT  ri  A.  BaudON.  Notice  sur 
l'ancien  village  de  Montmarin  el  le  portail  de 
l'église.  —  Numa  Albot.  Une  inscription  de 
l'ancienne  église  de  Montcy  Noire-Dame.  — 
li.  Grafin.  lu  sceau  de  l'ordre  de  Saint- 
Hubert.  -  -  H.  II.  Vincent.  Découverte  de 
monnaies  romaines  à  Terras-sur-Aisne.  — 
P.  L  mirent.  Un  coin  de  monnaie  de  Ferdi- 
nand de  Bavière,  archevêque  de  Cologne, 
prince-évèque  de  Liège  el  duc  de  Bouillon, 
trouvé  à  l.iaiï. 

Revue  historique  et  archéologique  du 
Maine,  mai.  —  G.  Fleury.  Le  monastère  de  la 
Visitation  de  Mamers.  —  F.  Huciier.  Des  en- 
seignes de  pèlerinage  de  N.-D.  de  Liesse 
(Aisne).  — .1 .  Ciiappee.  Sépultures  de  l'ab- 
baye de  Champagne  el  fouilles  de  1893  à 
1896. 

Revue  Marne  Juin.  --  Le  château  de 
Chillon.  —  M.  de  La  Sizer\nne.  Edouard 
Trogan.  —  Henri  Guerlin.  Le  peintre  Louis 
Français. 

Revue  du  Midi  Juillet  —  François 
Dur  vnd.  Le  congi  es  archéologique  de  Nîmes. 
—  Paul  Clausel  el  Adolphe  Pieyre.  Les 
monuments  arl  isl  iques  de  Nîmes. 

Revue  numismatique.  T.  I.  (1er  trimestre 
IN'.!').  —  J.-A.  Blanchet.  Les  monnaies  cou- 
pées. —  P.  Bordeaux.  Les  deniers  frappés  ;'i 
I >i m  par  Philippe  I"  et  Louis VI.  —  A.  Rauge 
van  Gennep.  Jetons  de  Savoie.  —  R.Morvat.  | 


Combinaisons  secrètes  de  lettres  dan-  les 
marques  monétaires  de  l'empire  romain.  — 
H.  de  la  Tour.  Médailles  modernes  du  cabi- 
net de  France  (acquisitions  récentes). 

Revue  des  Revues.  1"  mai.  —  Les-dessins 
inédits  de  Thackeray. 

15  juin.  —  Charles  Banville.  Les  ex-libris 
allemands. 

Ier  juillet.  —  W.  Coffin.  Un  grand  sculp- 
teur américain    Auguste  Saint-Gaudens). 

Revue  de  la  Société  des  Études  histo- 
riques n"  2  .  —  \V.  Marie.  A  propos  de  la 
reprise  du  lion  Juan  de  Mozart. 

Revue  scientifique  n"  la). —  J. GASTROW. 
L'eslhétique  populaire  des  couleurs. 

Semaine  la  des  Constructeurs.  8  mars. 
—  E.  Lambin.  La  Flore  >\r>  grandes  ca- 
Ihédrales  de  France  voir  les  numéros  de 
mars  à  juillel  .  —  Une  nouvelle  école  de 
sculpture. 

15.    —   L'architecture    française    au    XVIe 
siècle  (Maison  d'Adam  el  d'Eve  au  Mans  .  — 
L'Hôtel  Lallemand  à  Bourges  . 
12.  —  G.  Sautereau.  La  reconstruction  des 

Tuileries. 

19.  -  P.  Fortiiuny.  L'architecture  en 
Suisse  Fri bourg  .  —  E.  Batissol  el  Nor- 
mand. La  reconstruction  des  Tuileries  (docu- 
ments). 

2  juillet.  —  Pascal  Fortiiuny.  L'architec- 
l  ui  I-  à  l'étranger  (Munich).  —  Elisée  Reclus. 
La  reconstrucl ion  des  Tuilerie-, 

Société  archéologique  de  Touraine. 
Janvier-juin.  — L'iconographie  de  Descartes. 

Temps  (le).  Juin   3-6-13).  —  Gaston  Des- 
champs. L'œuvre  de  John  Ruskin. 

Tour  du  Monde,  l"  mai.  —  Baron  de 
Haye.  Voyage  archéologique  en  Russie. 

22.  --  Une  visite  au  tombeau  des  mi- 
d'Annam.  —  I  ne  découverte  archéologique: 
I.a  mosaïque  île  Madaba. 

lu  juin.  —  La  sépulture  royale  de  Néga- 
1 1 . i li    Egypte). 

3  el  10  juillet.  —  Eugène  MUNTZ.  Voyage 
aux  villes  historiques  de  la  Franconie. 
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Académie  des  Beaux -Arts.  —  Deux 
élections  onl  eu  lieu,  le  mois  dernier,  à  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts. 

Dans  la  première,  il  s'agissail  de  pourvoir 
au  remplacement  du  duc  d'Aumale.  Les 
candidats  étaient  MM.  le  prince  d'Arenberg, 
(icoii;rs  Berger,  Jules  Comte,  II.  Lavoix  el 
Charles  Yriarte.  Le  prince  d'Arenberg  a  été 
nommé  au  quatrième  tour  de  scrutin.  La 
Revue,  en  adressanl  ses  félicitations  au  n< > u- 

vel  académicien saurail  oublier   la    pari 

qu'il  a  prise  à  sa  Fondation,  en  acceptant 
d'être  membre  de  son  comité  de  patro- 
nage. 

La  seconde  élection  était  motivée  par  la 
morl  du  paysagiste  Français.  Les  candidats 
étaient  au  nombre  de  sept,  MM.  Busson, 
F.  Flameng,  Harpignies,  A.  Meignan,  Aimé 
Morot,  Roybel  el  Vollon.  Il  n'a  pas  fallu 
moins  de  vingt  tours  de  scrutin  pour  abou- 
tir à  un  résultat.  C'est  M.  Vollon,  le  maître 
delà  couleur,  qui  l'a  finalement  emporté. 

Ne  quittons  pas  l'Académie  des  Beaux- 
Arts  sans  mentionner  le  catalogue  de  l'œuvre 
de  M.  Chaplain  qui  a  été  récemment  offert 
par  son  auteur,  M.  Mazerollc,  archiviste  de 
la  Monnaie.  Ce  catalogue,  dressé  avec  autant 
de  goût  que  il'1  soin  ri  d'érudition,  esl 
extrait  d'uue  Revue  récemment  fondée  par 
M.  Mazerolle,  lu  Gazelle  numismatique  fran- 
çaise, dont  lr  ImiI  esl  d'étudier  toutes  les 
questions  relatives  aux  monnaies  ri  aux  mé- 
dailles, anciennes  ri  modernes,  il'1  notre 
pays. 

Le  Congrès  des  Architectes.  C'est  à 
Lille  que  s'esl  tenue,  le  mois  dernier,  la 
réunion  qui  groupe  chaque  année  les  mem- 
bres de  la  Société  centrale  il''-  architectes 
français.  Ils  onl  été  reçus  à  la  gare  par  le 
bureau  de  la  Société  des  architectes  du  Nord 
dont  le  président,  M.  Dubuisson,  leur  sou- 


haitai! la  bienvenue,  et  deux  heures  plus 
tard,  dans  l'amphithéâtre  de  l'Institut  de  phy- 
sique, les  opérations  du  congrès  commen- 
çaienl . 

Parmi  le-,  plu-  intéressantes  questions 
traitées  au  cours  des  séances,  nous  citerons 
la  création  des  écoles  régionales  d'architei 
ture  destinées  à  donner  aux  jeunes  gens, 
dans  les  grands  centres  provinciaux,  l'édu- 
cation technique  qu'il  leur  esl  impossible 
aujourd'hui  île  trouver,  d'une  façon  séi  ieuse, 
autre  pari  qu'à  Paris.  La  question  esl  mal- 
heureusement lié-  complexe.  Il  faudrait,  à 
des  établissements  de  cette  nature,  non  seule- 
ment un  personnel  enseignant  île  premier 
ordre,  mais  des  sanctions  analogues  à  relies 
qui  attendent  à  Paris  le-  jeunes  gens  au 
sortir  de  l'École  des  Beaux-Arts  :  un  diplôme 

délivre), ,11    l'Etal    el    l 'e  \  ,  ■  Il  1 1  il  i.  1 1 1    de    ,|el|\     ails 

de  service   militaire.   Nous  reviendrons  sur 

cette   question    -i    elle  soi  i  du  domai le 

l'imagination  pour  entrer  quelque  jour  dans 
le  réel.  Elle  vaut  la  peine  d'être  disculée, 
même  par  d'autres  que  des  architectes. 

Les  quatre  jours  qui  onl  suivi  se  seul 
passés,  moitié  en  séances,  moitié  en  excur- 
sions dans  la  ville,  el  dans  les  prospères 
cités  de  lioubaix  el  de  Tourcoing,  ses  voi- 
sines, nu  y  a,  comme  il  convenait,  admiré 
le-  vieilles  façades  brique  el  pierre  du 
\  ii  •  1 1  \  Lille,  avec  leur  décoration  ingénieuse, 
un  peu  lourde;  l'hôpital  S, nul-Sauveur,  inté- 
ressanl  spécimen  de  notre  architecture  (la- 
ma mie  du  xvne siècle;  la  citadelle,  l'hôtel  de 

Snuliise.  ele. 

Parmi  le-  constructions  modernes,  fort 
nombreuses,  qu'ont  visitées  le-  membres  du 

grès,   la  plus  importante  esl  l'université 

catholique  édifiée  dans  le  goût  gothique  par 
l'architecte  Louis  Dulouquet,  aujourd'hui 
décédé  lue  mention  spéciale  s'impose  pour 
la  mairie  de  Templeuve,  œuvre  de  l'ai  i  lu 
tecte  parisien  Louis  Bonnier,  el  peur  les 
travaux  pleins  de  talenl   de  MM.  Beuvignet, 
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Mourcou,  Contamine.  Batigny,  Vandenbergh, 
Auscher,  Newnham,  Gilquin,  Héret,  Roussel, 
Cordonnier.  Dehaudt.  Dujardin,  Baert,  Bou- 
din, Connissié,  Vilain,  Batteur,  Cockenpot, 
Hannotin,  Maillart,  Marteau,  Lecomte,  Liagi  . 
Bérard  et  Delmas.  Il  va  sans  dire  que  le 
monumenl  de  Faidherbe.  donl  le  statuaire 
Mercié  est  l'auteur,  et  donl  l'architecture  a 
été  étudiée  par  M.  Paul  Pujol,  n'a  pas  été 
oublié  dans  cette  série  de  rapides  visites. 

A  Tourc g,  le  clochei  ri  les  sacristies  de 

Saint-Christophe,  l'hôtel  de  ville  ci  l'acadé- 
mie il»1  musique,  et  quantité  d'hôtels  parti- 
culiers; à  Roubaix,  le  très  bel  édifice  cons- 
truit par  M.  Dutert  pour  l'école  industrielle, 
et  quantité  aussi  de  constructions  privées  se 
sont  partagé  l'attention. 

Le  mardi  à  deux  heures,  le  congrès  huit 
entier,  acceptant  l'invitation  de  la  Société 
l 'Mil  ah'  d'architecture  il'-  Belgique,  se  trans- 
portait à  Bruxelles  en  faisant  une  pause  de 
quelques  heures  à  Tournai. 

Le  soir  même,  une  réception  intime  ('lait 
organisée  en  l'honneur  d<—  architectes  fran- 
çais, au  palais  <  1  •  -  la  Bourse  du  commerce. 
Le  président  de  la  Société  centrale  belge, 
M.  Dumortier,  y  souhaitait  aux  congressistes 
la  bienvenue,  et  la  soirée  s'achevait  par  nu 
concert  donné  par  la  musique  d'une  des 
légions  de  la  garde  civique. 

Le  lendemain,  visite  des  monuments  de 
Bruxelles,  noces  cl  festins,  réception  à 
l'hôtel  de  ville  par  le  bourgmestre,  M.  Buis, 
dont  h-  courtois  accueil  <•!  l'allocution  fine- 
ment spirituelle  ont  été  fort  goûtés. 
M.  Etienne,  vice-président  de  la  Société  fran- 
çaise, remplaçant  le  président,  M.  Charles 
Garnier,  à  qui  la  santé  n'avait  pas  permis  le 
voyage,  a  répondu  à  M.  Buis  en  termes 
excellents. 

De  Belgique,  on  rentrait  à  Paris  où  avait 
lieu,  dans  la  séance  <!<•  clôture,  la  distribu- 
tion des  récompenses,  présidée  par  M.  Itain- 
baud,  ministre  «le  l'Instruction  publique  et 
des  Beaux-Arts. 

Les  principales  récompenses  décei  nées 
mil  été  les  suivantes  : 

l    Médaille  d'h ur.  —  Médaille  d'or  : 

M.  Emile  Vandenbergh,  architecte  à  Lille. 

2°  Architecture  privée.  —  Grande  médaille 
d'argent  :  M  Alfred  Vaudoyer,  architecte  à 
Pai  i-  :  M.  Albert  Lafon,  architecte  à  Pai  i-  : 
M.  Edmond  Douillet,  architecte  à  Amiens. 

3°  Jurisprudence.   —  Médaille    d'argent  : 


M.  Charles-Victor  Bartaumieux,  architecte  à 
Paris. 

4°  Archéologie.  —  Médaille  d'argent  : 
M.  Albert  Tissandier,  architecte  à  Paris. 

.  Ecole  française  de  Rome.  —  Grande 
médaille  d'argent  M.  Graillot,  ancien 
membre  de  l'Ecole  de  Rome,  agrégé  des 
lettres,  professeur  au  lycée  de  Toulouse. 

6"  Etude  sur  les  monuments  lian  ais.  - 
Grande  médaille  d'argent  :  M.  Lucien  Roy, 
architecte  à  l'ai  is. 

7°  Personnel  auxiliaire  des  architectes.  — 
Médaille  d'argent  :  M.  Edouard  Delannay, 
commis-architecte  à  Paris. 


Le  Musée  de  l'armée.  —  Depuis  long- 
temps en  projet,  espéré  par  des  collection- 
neurs, des  éi'udits  cl  des  soldats,  virtuelle- 
ment préparé  par  des  sociétés  comme  la 
Sabretache  ci  le  Passepoil,  le  musée  de 
l'armée  a  pris  naissance.  On  l'inaugurait 
récemment  mui^  la  présidence  du  ministre  de 
la  guerre,  dans  les  salles  (lu  rez-de-chaussée 
à  l'Hôtel  de-  Invalide-  où  sont  représentées 
les  victoire-  (lu  roi  Louis  XIV. 

L'honneur  de  ce  résultai  re\  uni  tout  entier 
au  général  Vanson,  le  premier  conservateur 
du  musée,  un  savant  et  un  collectionneur  de 
choses  militaire-,  ainsi  qu'à  ses  collabora- 
teurs dévoués  de  la  Sabretache,  le  peintre 
Edouard  Détaille,  le  général  de  Boisdeffre, 
MM.  Gabriel  Cottrau,  Millet .  Auguste  Raffel 
et  Frédéric  Masson,  l'homme  en  ce  moment 
le  plu-  autorisé  en  ce  qui  touche  à  l'épopée 
impériale.  Comme  bien  on  pense,  l'art  n'a 
point  exclusivement  préoccupé  le-  organisa- 
teurs :  il  s'agissait  en  fait  plutôt  d'un  reli- 
quaire que  d'une  exposition  d'oeuvres  de 
premier  ordre  ;  on  y  voit  donc  beaucoup 
plus  de  trophées,  de  tuniques  trouées,  de 
menus  objets  ayant  leur  histoire  glorieuse, 
que  de  belles  œuvres  ciselées  ou  peintes. 
Mai-  le  résultat  n'en  est  pas  médiocre,  el 
c'est  bien  quelque  chose  d'intéressant  au 
plu-  liant  degré,  que  par  endroits  ce-  armes 
brillantes  suspendues  aux  murailles,  ces 
vitrines  bondées  de  reliques,  jusqu'à  ces 
quatre  maquettes,  grandeur  nature,  des 
cavaliers  de  Napoléon,  à  (pu  MM.  Détaille  ci 
Frédéric  Ma— on  viennent  d'élever  un  monu- 
menl impérissable. 

L'essentiel  était  de  vivre,  et    le  musée  vil. 
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il  a  le  patronage  du  ministre  Je  la  guerre,  il 
a  son   local  admirablemenl    appi  oprié  à  son 

Imi  :  il  est,  au  n lenl  présent,   si  ravorable 

aux  idées  militaires,  venu  très  juste  à  | t. 

Il  faul  s'en  rapporter  d'ailleurs  au  général 
Vanson  pour  l'avenir;  le  général  esl  infati- 
gable, mais  il  esl  surloul  d'une  érudition 
précise  ri  sûre,  qui  gai  dei  a  le  musée  d'en- 
combrements el  de  non-valeurs.  I>u  moindre 
bouton  jusqu'à  l'équipage  complel  du  maré- 
chal il''  France,  i  ien  n'entrei  a  là  qui  n'ait 
son   état  < - i %  il    inattaquable.    El    ce    musée 

complétera  excellen ni  l'autre,  dil  d'aï  lil- 

lerie,  qui  n'a  ni  le  même  bat,  ni  peut-êli  e  la 
même  rigueur  historique  dan-  les  attribu- 
tions. 


Edouard  Dantan.  -  L'épouvantable  acci- 
denl  qui  a  enlevé  le  peintre  Edouard  Dantan 
a  profondémenl  ému  les  admirateurs  d'un 
artiste  qni  laisse  un  œuvre  essentiellement 
personnel.  Nous  ne  pouvons  rendre  un  plus 
digne  hommage  à  -a  mémoire,  qu'en  don- 
nani  quelques  extraits  de  l'excellente  élude 
que  lui  a  consacrée  dan-  le  Temps  M.  Gustave 
Larroumel  : 

Edouard  Dantan  n'étail  pas  seulemenl 
un  de  uns  peintres  de  genre  les  plus  distin- 
gués.  Il  réalisait  plusieurs  de  nu-  qualités 
lia  mai  si -s  à  un  degré  qui  n'esl  plu-  n  un  m  un, 
ri  il  1rs  maintenait  avec  une  tranquille  cons- 
tance parmi  1''-  surenchères  et  les  outrances 
qui  traversent  le  développement  de  notre 
ari  national  par  la  confusion  d'une  roire 
cosmopolite.  » 

«  Il  était  homme  de  famille  el  d'intérieur, 
fidèle  aux  vieilles  habitudes  Sa  large  aisance 
lui  aurait  permis  de  s'installer  dans  le  quar- 
tier à  l.i  mode,  parmi  I'1-  peintres  élégants. 
Il  avait  conservé  l'habitation  paternelle,  sur 
la  colline  de  Saint-Cloud,  el  il  ne  la  quittait 
guère.  En  entrant  dans  le  grand  ateliei  où 
ses  propres  études  alternaient  aux  murs 
avec  li'-  maquettes  de  son  père  el  de  son 
oncle,  après  avoir  salué  dans  le  jardin  la 
vieille  mère,  assise  dans  -a  chaise  roulante 
d'infirme  ri,  plu-  lard,  la  jeune  femme  sur- 
veillant li'-  jeux  de  ses  enfants,  on  se  croyait 
admis  chez  un  de  ces  artistes  du  siècle  der- 
nier, Chardin  ou  Moreau,  qui  restaienl  dans 
leur  monde  ri  leur  milieu,  unissaient  la 
simplicité  des  i urs  populaires  à  la  solidité 


des  mœurs  bourgeoises,  ri  se  trouvaient 
parfaitement  heureux  loin  desgens  en  place, 
ilt-  financiers  el  des  cotei  ii 


«  Toul  atelier  d'arl iste  esl  un  motif  de 
tableau.  La  diversité  amusante  du  mobilier 
et,  par  là-dessus,  les  jeux  de  la  lumière, 
entrant  à  Uni-  par  les  vitrages  ou  tamisée 
par  1rs  rideaux, ont  souvent  tenté  les  peintres 
Aucun  n'en  a  Lire  d'effets  plus  justes  el  plus 
neufs  qu'Edouard  Dantan.  Il  obtenait  du 
premier  coup  un  égal  succès,  auprès  des 
connaisseurs  el  du  grand  public,  avec  son 
Coin  d'atelier.  Il  y  avait  représenté  -me  pi  n 
terminant,  par  une  dernière  caresse  du 
ciseau,  son  grand  bas-relief,  ['Ivresse  de 
Silètie,  tandis  que  le  modèle,  nu  jusqu  i  la 
ceinture,  regarde  le  travail  du  maître  avec 
l'intérêt  d'un  collaborateur.  La  vérité  des 
poses,  l'harmonie  de  l'arrangement, la  finesse 
de  l'exécution,  celle  atmosphère  close  enve- 
loppant le  travail  calme,  un  caractère  el  une 
\  if  racontés  par  l'aspecl  de  '■<■  vieil  artiste  et 
le  fouillis  de  ers  plâtres,  de  ces  marbres  et 
de  ces  outils,  toul  concourait  à  produire 
une  œuvre  achevée. 

«    Edouard    Dantan    a    repi  i-    soua  enl    le 

mê motif  et,   plusieurs  fois,  il  a  retrouvé 

un  succès  égal  au  Coin  d'atelier,  notamment 
avec  le  Moulage  d'après  nature,  "ù  il  mon- 
trai! une  superbe  fille,  d'une  blancheur 
ambrée  dan-  sa  nudité  <\c  rousse,  tendant 
sa  jambe  line  que  le  sculpteur  el  smi  prati- 
cien dégagent  avec  précaution  du  plâtre 
durci.  On  l'a  accusé  i\>i  monotonie.  C'étail 
inévitable;  c'étail  aussi  parfaitemenl  injuste. 
Telle  était  sa  conscience  d'observation  el  sa 
justesse  d'exécution  que  chacune  de  ces 
toiles  esl  nouvelle.  Dans  toutes,  le  choix  «lu 
motif  el  de  l'heure,  l'harmonie  différente  des 
n, n-,  les  jeux  de  la  lumière  et  i\r  l'ombre, 
tantôt  la  délicatesse  des  blancs  el  des  gris, 
tantôt  l'énergie  des  couleurs  vives  mettent 
une  poésie  el  une  vérité  différentes. 

«  Vérité  et  poésie,  il  les  trouvail  dans  toul 
ce  qu'il  voyait.  Il  traitait  le  plein  air  avec 
autant  de  justesse  que  le  clair-obscur,  ici 
plus  délicat,  là  plus  \  igoin  eux.  Il  i  eprésen 
laii  des  maçons  construisant  une  serre  -un- 
ir jour  éclatant  qui  baigne  la  colline  de 
Monlretoul  ;  de  forts  chevaux  hissant  un 
l'ai  dier  le  long  de  la  côte  qui  aboutit  devant 
sa  porte;  des  effets  d'hiver  el  d'été.  Il  des- 
cendait à  l'hôpital  de  Sainl-Cloud  et,  dan-  le 
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cabinet  du  médecin,  vieil  ami  de  sa  famille, 
il  peignait  sa  Consultation  à  trois  person- 
nages: la  malade,  une  petite  ouvrière  dévo- 
rée par  la  phtisie,  le  docteur  qui  l'ausculte 
avec  \i\\f  attention  triste  el  la  sœur  de  Saint- 
Vincent,  impassible  ri  douce,  rjui  va  la  soi- 
gner. » 

«  I  1 1  amateur  éclairé,  fervenl  de  la  Comé- 
die-Française, M.  Edouard  Pasteur,  formai! 
une  collection  avec  les  portraits  des  socié- 
taires. Il  en  avail  confié  plusieurs  à  Dantan 
el  il  avail  eu  l'idée  d'y  joindre  un  Entfacte 
de  première,  où  seraient  groupées  les  physio- 
nomies les  i > I «i -■  connues  du  «  Tout-Paris  ». 
On  >c  rappelle  le  grand  succès  que  la  toile 
obtint  au  Salon.  Le  peintre  l'a  offerte  à  la 
Comédie.  Elle  est  un  de  ses  meilleurs  mor- 
ceaux par  l'esprit  cl  la  vie  de  toutes  ces 
têtes,  massées  sur  le  fond  rouge  du  grand 
rideau,  sous  la  clarté  jaunissante  du  gaz.  » 

«  Tel  lui  cet  artiste,  connu  el  apprécié, 
mais  bien  supérieur  encore  à  sa  réputation. 
Patiemment, par  une  formation  lente,  à  force 
de  conscience  el  de  sincérité,  il  était  arrivé 
à  l'excellent.  Prononcé  ili-vaiil  ses  confrères, 
— «  ■  1 1  nom  éveillait  aussitôl  une  estime  sérieuse 
el  cordiale.  J'ai  appris  sa  lamentable  fin, 
loin  de  Paris,  au  fond  d'une  vallée  des  Alpes, 
où  je  me  trouvais  avec  deux  maîtres  de 
l'école  française,  Léon  Bonnal  el  Edouard 
Détaille.  La  manière  donl  je  les  ai  entendus 
apprécier  l'œuvre  de  Dantan  est  le  plus  grand 
honneur  que  puisse  obtenir  une  mémoire 
d'artiste.  C'est  une  consolation,  dans  une 
telle  catastrophe,  pour  nux  qui  aimaient 
l'homme,  el  qui  ne  le  reverront  j > 1 1 j — . 

«  Edouard  Dantan  était  de  sa  race  el  de 
son  pays.  Vigoureux  el  délicat,  spirituel  el 
ému,  il  restait  fidèle  au  dessin  précis  el  à  la 
couleur  juste.  .Nous  avons  aujourd'hui  beau- 
coup de  peintres,  el  Fort  habiles,  qui  vio- 
lentenl  le  succès  au  détriment  de  ces  vieilles 
qualités.  Ils  sonl  Italiens,  Anglais,  Scandi- 
naves, etc.  Dantan  était  un  Français  el  un 
Parisien.  A  ce  degré,  l'espèce  devient  rare.  » 


-H- 


Exposition  d'art  et  de  curiosité  à  Abbe 

ville.        La  Société  d'émulal l'Abbeville 

a  organisé •  exposition  rétrospective  dans 

la  grande  salle  de  la  halle  aux  toiles.  Grâce 


à  M.  Delignières,  président  de  la  Société  el 
l'un  des  plus  passionnés  historiens  d'art  de 
la  province,  cette  exposition  offre  un  véri- 
table intérêt.  Elle  a  contribué  à  faire  sortir 
des  collections  où  on  les  garde  mille  objets 
donl  le  groupement  constitue  pour  les  éru- 
dits  el  le>  curieux  une  source  précieuse  de 
renseignements  inédits. 

La  partie  supérieure  des  parois  est  garnie 
de  tableaux  anciens  el  de  quelques  bonnes 
toiles  d'artistes  locaux  el  d'artistes  contem- 

[M'|   .1111"- 

Au  milieu  de  chaque  travée,  de  nom- 
breuses el  élégantes  vitrines  renferment  dos 
objets  artistiques  ou  de  haute  curiosité  de 
toutes  Maies,  tels  que  émaux,  ivoires  sculp- 
tés d'une  valeur  inestimable,  pièces  d'orfè- 
vrerie précieuses,  anciennes,  religieuses  el 
autres,  bijoux,  éventails,  manuscrits,  reliu- 
res, comme  aussi  îles  objets  d'antiquité  de 
toute  nature,  'les  verreries  anciennes,  de 
beaux  spécimens  de  numismatique,  etc. 

I  ne  immense  vitrine,  placée  dans  la  pre- 
mière travée,  contient  une  quantité  considé- 
rable île  pièces  île  céramique  de  toute  époque 
el  de  toute  provenance;  la  plupart  de  ces 
pièces  sont  fort  raies  ei  de  grande  valeur  : 
toutes  s.uii  absolument  intactes. 

Nous  devons  mentionner  aussi  îles  objets 
île  curiosité  île  toute  espèce  disséminés  un 
peu  partoul  :  armes,  œuvres  de  ferronnerie, 
coffrets,  ustensiles  <li\ei s. 

La  paroi  de  gauche  a  été  spécialement  ré- 
servée à  îles  souvenirs  du  vieil  Abbeville;  elle 
présente  en  effet  îles  dessins,  des  tableaux, 
îles  tracés  d'architecture,  des  maisons  en  re- 
lier, etc. 

Enfin,  plusieurs  morceaux  de  sculpture  se 
dressent  au  milieu  de  l'exposition  et  contri- 
buent à  en  augmenter  la  décoration,  qui,  du 
reste,  est  ire-  réussie. 


Une  exposition  d'art  chrétien.  —  La 
grande  exposition  d'art  chrétien  rétrospectif 
que  la  Revue  a  déjà  annoncée,  s'ouvrira  dé- 
cidément à  Turin,  au  mois  de  mai  1N1I8.  Un 
comité  de  patronage  français  a  été  constitué. 
Il  s,,  compose  de  :  MM.  de  Maulde  de  la  Cla- 
vière,  président;  prime  délia  Rocca,  vice- 
présidenl  ;  Uulré  Le  Clay,  secrétaire;  baron 
d'Avril,  l'abbé  Beurlier,  Bordes,  Casati, 
li.  P.   Clair,  .Iules  Comte,  marquis  Costa  de 
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Beauregard,  comte  Guy  de  La  Rochefoucauld, 
Vincenl  d'Indy,  Lefébure,  Eugène  Muni/.  No- 
blemaire,  Puvis  de  Chavanues,  Ravaisson- 
Mollieu,  baron  Joseph  du  Tcil.  Le  n>i  d'Italie 
.1  chargé  le  baron  Manno,  président  du  co- 
mité de  Turin,  d'adresser  au  ri, uni.'  français 
ses  encouragements  h  ses  vœux  :  «  Avec  ce 
comité,  a-t-il  dit,  le  concours  des  savants, 
des  artistes  el  des  amateurs  de  l'Europe  esl 
assuré.  Je  Mii-.  forl  reconnaissanl  à  ces  mes- 
sieurs de  Paris.  »  Le  Saint-Père,  également, 
a  désigné  le  cardinal  Parocchi  pour  s'occuper 
spécialemenl  de  relie  exposition. 

Au  même  moment  se  réunira  à  Turin  un 
Congrès  d'histoire  de  l'art  chrétien.  Des 
conférenciers  feront  visiter  aux  congressistes 
l'exposition  el  leur  expliqueront  les  objets 
exposés.  Les  conférences  seront  suivies  d'au- 
ditions île  musique  sacrée  des  diverses 
époques,  données  par  les  chanteurs  de  Saint- 
Gervais  el  par  diverses  maîtrises  d'Italie. 

La  partie  musicale  comprendra,  outre  la 
musique  d'église  proprement  dite,  îles  exé- 
cutions d'anciens  oratorios  el   de  mystères. 

Les  objets  destinés  à  l'exposition,  qui 
auront  été  agréés  par  le  comité  de  Paris  pour 
la  France,  seront  pris  el  rendus  chez  les 
exposants,  l'exposition  se  chargeant  de  l'em- 
ballage, du  transport,  des  frais  de  douane  el 
d'assurances.  Quant  aux  voyageurs,  ils  béné- 
ficieront de  réductions  importantes  de  tarifs. 
Le  nonne  règlemenl  esl  applicable  à  l'Angle- 
terre, où  un  comité  de  patronage  esl  égale- 
ment institué.  Les  personnes  qui  dés  reraient, 
à  un  titre  quelconque,  prendre  part  à  l'ex- 
position ou  au  Congrès,  peuvcnl  dès  à  /in:- 
sent  se  l'aire  inscrire  chez  le  président  du 
comité  français,  10,  boulevard  Raspail,  Paris. 

Les  travaux  de  restauration  de  l'Arc 
de  Triomphe    de    l'Etoile.  L'Arc    de 

Triomphe  de  l'Etoile  esl  aujourd'hui  à  peu 
près  débarrassé  de  son  échafaudage  :  les 
charpentes  de  la  face  qui  regarde  les  Champs- 
Elysées  oui  disparu;  il   en  esl  de  même  de 

celles  qui    s'élevaienl    du   côté  de    l'ave 

Wagram. 

Qu'a-t-on  fait,  en  somme,  el  que  resle-l-il 
à  l'aire  pour  la  restauration  de  l'édifice? 

Avant  d'entrer  dans  quelques  détails  à  cel 
égard,  il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de 
rappeler  brièvement  les  phases  diverses  qu'a 


subies,   pendant  trente  années,  la  construi 
lion  même  du  monu ul. 

i  l'est  le  18  fé\  i  iei  1806,  après  la  \  ictoire 
d'Austei  lilz,  que  Napoléon  prescrivit   l'érec- 

ii l'un  Are  de  Triompl n  l'honneui  des 

armées  françaises.  La  première  pierre  fut 
posée  an  1 1 1 ■  u -  d'aoûl  de  la  même  année.  <>n 
en  était  à  peine  aux  fondations,  que  des  di- 
vergences de  \ues  s'élevèrent  entre  les  deux 
architectes  chargés  de  la  construction,  Chal- 
grin   el    Raymond.    Napoléon  y  uni  fin,   en 

nommant  Chalgrin  seul  architecte  du  i iu- 

menl  31  octobre  1808.  Approuvé  le  ;_>;  mars 
1809,  le  projel  de  Chalgrin  était  immédiate- 
nieni  m i -  à  exécution,  el  on  put  bientôt  se 
l'aire  une  idée  plu- ■m  moins  approximative 
.le  ce  que  sérail  l'oeuvre,  car  un  simulacre  de 
futur  édifice  fui  constitué,  au  moyen  de 
charpentes  recouvertes  de  toiles,  pour  l'en- 
trée solennelle  à  Paris  de  l'Empereur  el  de 
Marie-Louise  le  jour  de  leur  mariage.  Le 
monument  atteignait  une  hauteur  de  20  mè- 
tres,  lui  si  pie  les  événements  de  1*1  i  vinrent 
tout  arrêter.  C'est  seulement  neuf  ans  plus 
lard,  lorsque  Louis  X.V1I1  eut  décidé  de  con- 
sacrer l'édifice  aux  souvenirs  de  la  guerre 
d'Espagne,  que  le  successeur  de  Chalgrin, 
lluvoi,  reçut  l'ordre  de  reprendre  les  tra- 
vaux. Mais  I is-Philippe  rendit  à  l'édifice 

sa  destination  première  el  les  opérations 
e luites,  dès  lors,  par  Blouel  étaient  ter- 
minées en  1836  | i  les  fêtes  de  Juillet.  Elles 

avaient  coûté  dix  millions  em ii on. 

En  IsU.  l'inscription  suivante  fui  gravée 
sur  les  murs  delà  grande  salle  supérieure, 
côté  île  Neuilly  : 

'  I     MOXI  Ml  NT,    i  nMMI  XI  T    EN    1806 

KS    L'HONNEUR    DE    II    GRANDE    ARMÉE, 

LONGTEMPS    IXI  ERROMPU, 

CONTINUÉ  F.N    1823    IVEC   UNE   DÉDICACE  NOUVELLE, 

A    ÉTÉ   ACHEVÉ   EN    1836 

PAR    LE    ROI    I  m  IS-PHILIPPE    I" 

i.'l  I  LA  CONS  II  la:    \   I  \  i.l  ' i  lu  s  ARMÉES  I  II  IX.   Us|  s 

G    V  III  m  i  t  architecte 

Si  on  en  excepte  les  réparations  exécutées 
à  la  suite  des  événements  de  1871,  l'Arc  de 
Triomphe  de  l'Etoile  n'avait  été  jusqu'ici 
l'objet  d'aucu péralion  importante.  A  di- 
verses reprises,  cependant,  des  pierres 
s'étaient  détachées  des  parties  supérieures  de 
l'édifice  el  un  examen  fait  à  Faille  rie  lor- 
gnettes avait  permis  de  constater  que  beau- 
coup d'autres  fragments  étaient  sur  le  point 
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de  tomber  également  sin  la  voie  publique.  Il 

fallut  il se  décidei   à  une  inspection  nii- 

nutieuse  «lu  monumenl  el  c'est  pour  i  ela  iiue 
des  échafaudages  furonl  établis  en  1894.  On 
|nii  ainsi  dresser  un  devis  complet  des  restau- 
rations el  demander  ensuite  aux  Chambres 
1rs  fonds  nécessaires  à  leuroxéculion.  Entre- 
pris «-M  1896,  aussitôl  après  l'allocation  d'un 
premiei  crédit,  les  travaux  suivaienl  leur 
cours  normal,  lorsque  au  mois  d'octobre,  ils 
furcnl  subitemenl  interrompus,  l'architecte 
ayanl  reçu  l'ordre  de  débarrasser  le  monu- 
menl de  ses  charpentes,  à  l'occasion  de  la 
venue  à  Paris  de  l'Empereur  el  de  l'Impéra- 
trice de  Russie. Ouvrons  ici  une  parenthèse. On 
s'esl  étonné,  l'an  passé,  de  ne  voir  travailler 
-m  les  échafaudages  qu'un  nombre  très  res- 
h  i  mi  d'ouvriers.  Il  ne  pouvait  en  être  autre- 
ment. La  tâche  de  ces  ouvriers  —  ils  élaienl 
six  "ii  sepl  -  i  onsistait,  en  effet,  à  recher- 
cher minutieusement  les  pierres  <>u  les  par- 
ties de  pierres  détériorées,  à  les  enlevei 
avec  les  plus  grandes  précautions,  puis  à 
préparer  les  trous  destinés  à  recevoir  les 
pierres  nouvelles.  Il  esl  aisé  de  comprendre 
que,  dans  ces  conditions,  on  ne  pouvait  em- 
ployer qu'un  personnel  choisi  cl  peu  nom- 
breux, à  cause  des  dangers  d'un  travail 
effectué  à  pareille  hauteur.  Quant  à  la  taille 
de  la  pierre,  elle  se  faisait  dans  les  carrières 
el  les  blocs  u'élaienl  livrés  sur  le  chanlier 
que  pour  être  immédiatement  mis  en  place. 
Lorsqu'on  refit  dernièrement  l'échafau- 
dage pour  la  continuation  des  travaux,  une 
résolution  fut  prise  qui  modifia  complète 
ment  le  programme  primitif  :  les  dégrada- 
tions constatées  n'étaient  que  ['effet,  n'impor- 
tait-il pa-  surtout  de  rechercher  la  cause  et, 
celle-ci  une  fois  connue,  d'aviser  aux  moyens 
de  suppriiiiei  le  mal  pour  l'avenir?  On  avail 
quelque  motif  de  supposer  que  les  détériora- 
tions élaienl  dues  à  des  infiltrations  d'eau. 
Des  recherches  furenl  faites.  Elles  établirent 
nettement  que,  malgré  >"ii  l><>n  étal  appa- 
rent, la  partie  supérieure  de  l'édifice,  consti- 
tuée en  pierre  de  Chérenee,  laissait  s'infil- 
trer de  grandes  quantités  d'eau.  Au-dessous 


de  dalles  paraissant  très  bien  conservées  el 
no  présentant  aucune  fissure,  les  maçonne- 

i  ies     I nt,    en    effet,   trouvées   mouillées. 

Mais  ce  qui  démontra  surtout  l'extrême  po- 
i  usité  de  ces  dalles,  c'esl  que  l'une  d'elles, 
ayant  été  aménagée  en  cuvette  el  remplie 
d'eau,  pendant  plusieurs  jours,  fui  invaria- 
blement trouvée  vide,  chaque  fois,  le  lende- 
main :  le  dessous  étail  complètement  hu- 
mide. 

Il  Fallait,  à  toul  prix,  empêcher  ces  inlil- 
Irations.  L'idée  de  revêtir  la  plate-forme 
d'une  couverture  métallique  lui  mise  en 
avant  ;  mais  ce  n'eût  été  là  qu'un  expédient 
el  un  expédienl  très  coûteux,  d'ailleurs,  non 
seulement  comme  premier  établissement 
mais  au^^i  comme  entretien.  On  décida  le 
remplacement  complet  des  dalles  actuelles. 
Pour  cela,  le  choix  delà  pierre  à  employer 
étaitde  la  plus  grande  importance.  Avanl  de 
prendre  une  détermination  on  <lui  procéder 
à  de  nombreuses  expériences.  C'est,  ni  défi- 
nitive, la  roche  de  Souppes  qui  lui  choisie  : 
seule  de  celles  qui  furenl  soumises  aux 
essais,  elle  ne  donna  lieu  à  aucune  infiltra- 
tion. Les  travaux  smit  commencés  el  <lrs 
dispositions  oui  été  prises  pour  que  le  mon- 
tage des  pierres  s'effectue  à  l'intérieur  d'un 
des  piliers  de  l'édifice.  De  ce  chef,  aucun 
échafaudage  extérieur  n'a  donc  été  el  ne 
sera  nécessaire.  Aussi  bien,  ceux  qu'on  a 
installés  cette  année  ont-ils  eu  une  autre 
destination.  Il  s'agissail  de  se  débarrasser 
des  quelques  réparations  laissées  en  sus- 
pens sur  la  lac. mIu  côté  des  Champs-Elysées, 
puis  de  restaurer  la  face  Esl  el  la  face  Nord 
de  l'attique;  ces  réparations  sonl  aujourd'hui 
presque  toutes  terminées.  Quant  aux  travaux 
analogues    à  exécutei  sur  les  autres  parties 

du  i ument,  on  verra    plus  tard   s'il   y  a 

lieu    de    les  entreprendre,    mais  seule ni 

lorsque  auront  été  terminés  les  travaux  de 
couverture  de  la  plate-forme.  Grâce  à  celte 
dernière  opération,  en  effet,  toute  cause 
d'infiltration  ayant  été  définitivement  sup- 
primée, il  y  u  lieu  d'espérer  qu'aucune  dété- 
rioration nouvelle  ne  sera  plus  à  redouter. 


Li'  Directeur-Gérant  :  Julks  Cumtb. 


liVKEUX,     I  11  I1  i;  I  MKKIK     HE     CHAULES     II  1    K  I  s  s  |    \ 


n^Éiiâ 


Uï'ô\    i 


«^Jj 


#)$ifflSrtM»flVM«>. 


"^iiitMfjjjMiufrWMWiif   ^»|jj|#j|itjjiii»ia<'i»av«ij;^1'w«_\j: 


LE  STYLE  l)i:C()|{ATIF  A   UnMK 


Al     TEMPS    h  AI  GUSTE 


LES  STUCS  DU  MUSÉE  DES  THERMES  DE  DIOCLÉTIEN 


e  lnii--  les  musées  de  Rome,  aucun  ne  s'esl  plus  rapi- 
ilrnii'nl  l'i >r 1 1 1 «'■  el  accru  que  le  musée  des  Thermes 
de  Diocléticn.  C'esl  là  que  les  visiteurs  familiarisés 
de  longue  date  avec  les  collections  romaines  peuvent 
le  mieux  se  donner  la  sensation  de  I  imprévu,  en 
\  cherchant  les  monuments  découverts  dans  les 
fouilles  les  \>\\\^  récentes.  Le  musée  est  étahli  dans 
I  ancien  couvent  des  Chartreux  de  Sanla-Maria  degli 
Angeli,  ri  l'installation,  terminée  en  1895,  est  aussi  commode  que  pitto- 
resque. Poinl  d'enlassemeni  ni  de  confusion.  Les  statues  antiques  el  les 
bas-reliefs  occupent  des  salles  de  dimensions  restreintes;  un  certain  nombre 
de  monuments  sonl  logés  dans  les  étroites  cellules  des  religieux,  el  au  sortir 
de  ces  petites  casetle  qui  onl  conservé  leur  physionomie  monacale,  c'esl 
un  charme  de  se  retrouver  sous  les  spacieuses  arcades  du  cloître,  r\r  laisser 
ses  yeux  se  reposer  sur  le  jardin  où  bruit  une  fontaine,  au  pied  de  cyprès 
centenaires. 

Entre  tant  de  richesses  d'art  qui  sollicitent    l'attention,  il  faut   fair 1e 
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place  à  pari  aux  stucs  ei  aux  peintures  murales  provenanl  d'une  maison 
romaine,  située  sur  l'emplacement  des  jardins  de  la  Farnésine.  L'histoire  <1<* 
la  découverte  est  assez  connue  pour  que  nous  m m>  bornions  à  la  rappeler 
brièvement.  En  1878,  on  exécutait,  sur  la  rive  droite  du  Tibre,  des  travaux 
destinés  à  rectifier  le  cours  il 1 1  lieuse  el  à  faire  disparaître  l'éperon  de  terre 
que  recouvraient  les  jardins  de  la  villa.  Dans  le  sol  vaseux,  les  ouvriers 
mirenl  au  jour  les  restes  d'une  riche  habitation  romaine,  dont  le  plan  se 
laissait  facilement  restituer.  <hi  détacha  les  peintures  des  murailles,  on 
recueillit  les  stucs  des  plafonds  et  l'on  pul  ainsi  restituer,  au  musée  îles 
Thermes,  un  ensemble  décoratif  comparable,  pour  l'intérêt  historique,  aux 
précieuses  peintures  de  la  maison  de  Livie  conservées  au  Palatin'. 

La  maison  de  la  Farnésine  appartient  en  effet  au  début  de  l'époque  impé- 
riale, et,  suivant  toute  vraisemblance,  au  temps  d'Auguste.  Les  peintures 
murales  montrent  le  complet  développement  du  style  dil  ■  d'architecture  », 
qui  s'est  introduit  à  Rome  dans  le  courant  du  premier  siècle  avant  notre  ère, 
el  a  supplanté  le  style  «  d'incrustation  »,  c'est-à-dire  I  imitation  pure  el  simple 
des  revêtements  de  marbre  au  moyen  de  stucs  diversement  colorés5.  Le  style 
<•  d'architecture  >>  procède  autrement.  Il  vise  à  donner  l'illusion  dune  archi- 
tecture réelle,  el  il  appelle  à  son  aide  toutes  les  ressources  de  la  peinture;  il 
>iiuule,  sur  les  panneaux,  de  larges  baies  qui  s'ouvrent  entre  des  colonnes 
portées  sur  des  smdes  el  réunies  par  d'élégantes  architraves;  il  ménage,  à  la 
partie  supérieure,  de  vastes  perspectives  où  fuient  les  colonnades  de  hauls 
portiques,  comme  si  la  pièce  n'étail  fermée  que  par  une  cloison  basse,  percée 
de  larges  fenêtres,  cl  laissanl  partout  pénétrer  l'air  el  la  lumière.  C'est  le 
triomphe  du  lrompe-1'œil.  Ces  baies  artificielles,  les  cadres  faclices  qui  cou- 
vrenl  les  panneaux  offrent  à  la  peinture  décorative  un  champ  loul  désigné, 
el  le  décorateur  de  la  maison  de  la  Farnésine  y  a  placé  loute  une  série  de 
tableaux  qui  nous  édifient  sur  les  goûts  des  contemporains  d'Auguste.  La  un  h  le 
était  évidemment  à  l'éclectisme.  De  même  qu'au  débul  de  I  Empire,  les  ama- 
teurs de  sculpture  recherchaienl   les  statues  des  anciens  maîtres  helléniques, 


1  Les  peintures  el    les  stucs   de   la    mais I'1  lu   l'arnési ml  été   publiés  ilans  les  Monumeiili 

ineiliti,  t.  XI-XII,  el  dans  le  supplément  paru  en  1891.  Ces  planches  oui  été  réi 'S  dans  un  allas 

spécial,  avec  un  texte  de  J.  Leasing  et  A.  Mau,  Wund-  unct  DecIcensclimiicA  eines  rœmischen  Utilises 
aux  der  ï.eil  des    [iif/usius,  Berlin,  1891.  Cf.  Helbig,  Musées  iVarehéologit  classique  île  Home,  traduc 
tinn  Toutain,  II.  p.  203,  n"  'J"l     Nos  dessins  sont  exécutés  d'après  des  photographies  .1  \hnan. 

'■  L'histoire  de  ces  styles  a  été  faite  par  M    Mau  d  m>  un  excellent   ouvrage,   tïeschlclile  iler  ileco- 
vntii'en   Wanilmalerei  m  l*ottipeji.  1882 
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ou  en  achetaienl  des  reproductions,  de  môme  il  était  de  bon  Ion  de  montrer 
dans  s.i  galerie  quelque  tableau  grec  acheté  à  grands  frais.  A  défaul  d'origi 
naux,  mi  se  contentait  de  copies.  C'est  ,iinsi  que,  dans  lu  maison  de  la  Par- 
nésine,  les  panneaux  peints  constituaienl  un  véritable  musée  de  copies,  comme 
si  le  décorateur  s'était  plié  aux  exigences  ilu  maître.  Tous  \f>  styles  de  la  belle 
peinture  grecque  y  sonl  représentés.  Dans  une  des  chambres  à  coucher,  une 
Aphrodite  assise,  sur  fond  blanc,  rappelle  la  manière  sévère  des  maîtres 
attiques  du  Ve  siècle.  La  facture  plus  libre  el  plus  souple  qui  caractérise  l'arl 
du    iv°  siècle  apparaît    dans    deux    petits    tableaux    montranl    de-    femmes 

avec   des    instr nts  de  musique.    Une   grande    peintur 'i  des  nymphes 

s'empressent  autour  de  Dionysos  enfant,  île-  scènes  de  théàlre,  des  scènes 
d'amour,  relèvenl  du  style  brillanl  inauguré  après  Alexandre,  el  une  amu- 
sante Irise,  où  sonl  vivemenl  esquissés  des  épisodes  de  la  vie  judiciaire,  trahit 
l'observation  réaliste  el  l'espril  anecdotique  de  l'arl  alexandrin.  Ainsi,  en 
promenant  ses  regards  sur  1rs  tableaux  qui  ornaienl  ses  murs,  le  possesseur 
de  lu  maison  pouvait  se  donner  l'illusion  de  \  ivre  dans  un  musée  :  il  \  trou- 
vait tout  au  moins  le  reflet  de  ces  originaux  grecs  que  les  riches  amateurs  se 
disputaient  h  prix  d'or,  el  il  y  en  avait  pour  tous  lc>  goûts. 

Assurément,  si  l'on  ne  considère  que  la  valeur  d'art,  ces  peintures  ne 
dépassent  pas  lu  moyenne  des  fresques  campaniennes  ;  les  fouilles  de  Pompéi 
nous  en  ont  livré  de  plus  belles  et  de  plus  soignées.  Il  en  es!  tout  autrement 
des  stucs.  Ni  à  Rome  ni  à  Pompéi  on  n'a  trouvé  une  décoration  plastique 
;ms-i  variée,  aussi  linemenl  exécutée.  Les  stucs  de  la  Farnésinc  constituent 
une  des  principales  curiosités  du  musée  des  Thermes,  et  ;i  ce  Litre  ils  méritent 
une  attention  particulière. 


I 
LE    PRINCIPE    DE  I. A    DÉCORATION    ET   LES   SUJETS   A    FIGI  RES 

L'architecte  avait  livré  aux  ornemanistes  les  voûtes  qui  recouvraient  deux 
chambres  ;'i  coucher,  c'est-à-dire  la  partie  où  des  revêtements  de  marbre  sculpté 
auraient  été  un  luxe  trop  coûteux.  Ce  luxe  était  d'ailleurs  fort  peu  répandu 
au  début  de  l'Empire,  tandis  que  la  un  h  le  du  stuc  travaillé  plastiquement  s'était 
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déjà  de  longue  date  acclimatée  h  Rome;  elle   avail  fail    ;on  apparition  vers 
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Vil  rollll     1  Ils  \vr    LES    LIBATIONS 
I i.'Util  .1  une  voûte  en  sluc  ilu  musée  des  Tin 


l'année  Khi  avanl  notre  ère.  avec  le  style       il  incrustation   ».   el    le  nouveau 
style  (i  d'architecture  »  ne  l'avait  pas  abandonnée.  Les  reliefs  de  stuc  trouvaient 
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naturellement    leur  place   dans  le   décor  des  voûtes.    ;i   la    forme  desquelli 

-  adaptai I     la    <li \  ision    en 

caissons,     en     frises,     en 

rectangles,    en    comparu-         ,raMl  s  \ï-* 

menls  réguliers,  qui  esl  le 

|n  i  mi  pe  de  ce  genre  d  or-       <  ',  $M 

cémentation.   Sous    I  Em 

pire,  la  décoration  en  si  ne      i 

jouil  d  une  grande  fa\ eur.      M 

Il  qous  suffira  <\f  rappeler 

les    stucs    des     pivlendus      ,    'PJ         ^  |  |g3 

bains  de  Livie  au   Palatin.       -  IJsf  1       flÈfr-,      :  fMF  /  i» 

ceux    de    l'édifice    connu 

sous   li'   ii«  »  1 1 1   di1  Thermi 


m    é  US  :Êw/]  Bi 


de    Titus1,    cl    roux    d.-         iBj  WïSx^  jÊ  M 

tombeaux  de  la  Voie  La-      ' •  ; >sll   i  .' '  st*  v^v  1. 
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tine,  qui  se  marienl  si  élé-        \, 
gamment     aux     peintures        L'A 
des  plafonds.  Il  \  a  là,  en 
effet,    pour   l'art    décoratif       JÊL-jÊ  ' 
des    ressources    très    pré- 
cieuses, el  l'on  >;til    com- 
ment   la    Renaissance    ita 
lienne  en  ;i  fait  si  m  profit. 
La  plasticité  de  la  matière 
se    prête  à    un    style    qui 
tient  à  la  fois  du  bas-relief 
et  de  la  pei  ni  ure  :  el  le  per- 
met   des    finesses    el    des 
accents    donl     une    main 
légère    peut    tirer   le    plus 


'  :')-! 
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Victoihi    ncxAM    in  casqui 
Délai!  d'une  voùlc  ''ii  stuc  iln  inuslc  des  Tliermcs. 

heureux  parti  :  et  comme  le 

travail  se  fait  directement  sur  la  paroi  à  décorer,  sans  procédés  mécaniques. 


On  sail  que  ces  stucs,  connus  au  temps  de  la  Renaissance,  oui  presq : plètcmenl  dis 

i'ii  rn  trouvera  des  reproductions  [>lu<  ou  i n<  fantaisistes  dans  I  ouvrage  de   Ponce,     i 
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1111  bas-relief  en  stuc  est.  dans  une  certaine  mesure,  une  œuvre  originale  où 
]  art  isle  met  sa  touche  personnel  le . 

Quand  mi  examine,  au  musée  des  Thermes,  les  arcs  de  voûte  habilement 
restitués  avec  leur  décor  en  sluc'.  mi  reste  frappé  du  goût  qui  a  présidé  à 
l'arrangement  el  à  la  répartition  des  sujets.  L'espace  à  décorer  est  divisé  en 
cadres,  en  frises,  en  caissons,  remplis  par  des  tableaux  en  relief,  des  busles 
mu  des  ornements.  Comme  dans  le  système  adopté  pour  la  peinture,  les  sujets 
des  tableaux  sont  tantôt  des  compositions  à  personnages,  lantôl  des  vues  pit- 
toresques, alternanl  suivanl  une  ordonnance  symétrique.  Dans  les  intervalles, 
le  modeleur  a  jeté  des  arabesques,  des  ornements  végétaux,  des  figures 
irréelles  qui  témoignent  de  l'invention  la  plus  libre,  sans  excès  ni  surcharge. 
Enroulements  de  feuillages,  êtres  chimériques  doul  les  corps  se  terminent  en 
capricieux  rinceaux,  Arimaspes  fantastiques  combattant  contre  des  griffons, 
femmes  ailées  jaillissant  d'un  calice  de  Heur,  ou  bien  accostées  héraldique- 
ment  et  portant  des  armes,  ou  bien  encore  faisant  îles  libations  de  chaque 
côté  d'un  candélabre  el  soutenant  sur  leur  tète  de  légères  architraves  sur- 
montées de  griffons;  tels  sont  les  éléments  de  ce  style  décoratif  qui  a  atteint 
sa  perfection  au  temps  d'Auguste,  el  qu'on  peut  appeler  le  ■  ■  style  empire  ». 
Ces  éléments,  vous  les  retrouvez  en  effet  dans  les  dessins  qui  nous  mil  con- 
servé la  décoration  des  liains  de  Livie  au  Palatin,  el  les  sluc^  de  la  Farnésine 
nous  offrent  ainsi  un  nouvel  exemple  du  style  qui  a  inspiré  les  groltesche  île 
la  Renaissance  italienne. 

Les  tableaux  modelés  en  relief  dans  leurs  cadres  élégamment  décorésd'oves 
n'offrent  pas  moins  d'intérêt.  Arrêtons-nous  d'abord  aux  sujets  à  figures.  Bien 
que,  au  temps  d'Auguste,  les  sculpteurs  néo-attiques  aient  misa  la  mode  les 
pastiches  des  oeuvres  archaïques,  nous  ne  constatons  ici  aucune  préoccupation 
de  reproduire  des  motifs  anciens.  Les  compositions  de  ces  tableaux  sont 
empruntées  au  répertoire  couranl  où  puisent,  de  leur  côté,  les  peintres  pom- 
péiens, cl  ce  répertoire  est  celui  de  l'art  hellénistique.  Pourtant  les  scènes 
propremenl  mythologiques  sont  a^se/.  rares:  mi  ne  pcul  guère  citer  que  deux 


antiqueis  des  Bains  île  L'icie  <•/  de  la  Ville  Advienne  avec  les  plafonds  de  la  \  ille  Madame,  Paris,  1789, 
il  dans  l'ouvrage  intitule*.  Le  inlic/ie  vameve  esquiline  dette  comnnemente  délie  Terme  di  Tito,.diseff- 
nale  ed  illuslvale  da  Antonio  de  Romanis,  lîome,  I82'2.  l'uni'  les  slncs  de  In  Voie  Latine,  voir  Mona- 
menli  inediti,   t.  VI,  pi.   \l.lll   ri  suivantes. 

1  Voir  les  planches  d'ensemble  gravées  dans  l'ouvrage  déjà  cité  de  Lessing   ri  Mau,   Wand-  und 
l'r,  Itensi  hmuci  ,  pi.  XII  XV. 
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[ableaux  un  peu  énigmaliqucs,  où  il  esl  permis  do  reconnaître  les  Héliades 
amenanl  le  char  d'Hélios,  et  Phaélon,  accompagné  d'un  vieux  servileur,  se 
présentanl  devanl  son  père,  pour  lui  demander  la  permission  de  conduire  son 
attelage1.  Les  sujets  les  plus  fréquents  montrent  des  scènes  de  culte,  analogues 
à  celles  qui  i'('\  ii'inii'iii  >i  souvent  sous  le  pinceau  des  décorateurs  pompéiens  . 
Là  .'ni"!  -c  retrouvent  L'inspiration  hellénistique  et  la  mise  en  scène  |>ill<i- 


■  1 


Pu  ncros    ii    lli  i  ios 

resque  dont  la  poésie  alexandrine  a  contribué  à  répandre  le  goût,  ihi  sait 
quelle  place  tiennent,  dans  les  idylles  de  Théocrite  et  dans  les  épigrammes 
de  l'Anthologie,  les  autels  Uni  ris  de  guirlandes,  1rs  arbres  sacrés  qui  les  ombra- 
gent, les  hermès  de  Priape,  objets  de  la  dévotion  des  bergers,  en  un  mol  tout 
le  décor  de  la  religion  champêtre  au  milieu  duquel  se  déroulenl  les  scènes  de 
l'idylle  grecque.  Ce  décor  esl  reproduit  avec  persistance  dans  les  tableaux  de 
stuc  'lu  musée  des  Thermes,  et  !'<•  sonl  des   scènes  de  culte  qu  il  encadre. 


1   Lessing  et  Mau,  pi.   XIJ-XIII.  J'ai    publié  un   fragment  de  ce  dernier  tableau,  Gtizelli 
Iss.'i.  p|,  \.  Mais  il  esl  aujourd'hui  plus  complet  ri  l'interprétation  proposée  doil  être  i lilii 

8  Voir  tlelbig,  Wandr/emaelde  dei  Vesuv  verschiilleten  Stiitlle  Cnmpiiiiiens,  ch.  xvii,  p.  122. 
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Notre  planche  gravée  mei  sous  les  yeux  du  lecteur  un  des  bas-reliefs  dont 
le  M'n<  esl  le  moins  douteux  :  ce  smil  îles  femmes  faisanl  une  offrande 
à  Priape.  L  une  <l  elles  esl  montée  sur  un  rocher,  pour  se  hisser  an  niveau 
de  I  autel,  déjà  orné  de  bandelettes  el  de  guirlandes.  Tenant  d'une  main 
mi   plateau  chargé  île   fruits,  el  1res  affairée,  elle  se  retourne  vers  ses  deux 
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compagnes.  La  première  lui  lend  une  guirlande;  l'autre  s'avance,  soutenanl 
il  nue  main,  avec  un  |oli  geste  de  canéphore,  le  large  plateau  qui  charge  sa 
lèle.  Kl  voici,  dans  un  coin  du  tableau,  le  figuier  aux  branches  tordues  qui 
égaie  le  rustique  sanctuaire.  C  esl  encore  à  des  cérémonies  de  culte  que 
s  occupenl  les  personnages  des  autres  lableaux.  Ici,  au  pied  d'un  pilier  orné 
de  Heurs,  nue  femme  allume  deux  torches  .:i  un  autel  :  près  d'elle,  un  musicien 
Sun I Ile  dans  nue  double  11 ù le  :  de  I  autre  côté,  un  personnage  ventru  à  type  de 
Silène  s  accoude  lourdenienl  contre  un  cippe,  derrière  lequel  apparaîl  le  buste 
il  une  femme  voilée,  fin  songe  naturellemenl  aux  cérémonies  du  culte  dio- 
nysiaque, car  Huns   trouvons  réunis,  dans   un    charmant    relief  par    malheur 
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fort  mutilé,  les  compagnons  habituels  de  Dionysos,  Silè leboul  près  il  une 

panthère  familière  que  caresse  une  femme  agenouillée, cl  un  Satyre  qui  semble 
joyeusemenl  répondre  aux  agaceries  d'une  Ménade.  Ailleurs,  s'accomplil  le 
mystère  d'une  initiation.  Près  de  l'autel  où  un  sacrificateur  semble  égorger 
iinr  victime,  une  femme  guide  un  jeune  garçon  qui  -  avance  la  lètc  couverte 
d'un  voile,  un  thyrse  à  la  main;  une  autre  lienl  le  tambourin.  Peut-être  faut-il 
reconnaît rc  une  scène  d  o- 


racle  ou  de  magie  dans 
le  tablea  u  où  deu  \  fem  mes 
écoutent  avec  recueille- 
ment une  sorte  de  prophé- 
Lesse  qui  I  ienl  de  grandes 
tablettes,  sans  doute  cou- 
vertes de  quelque  obscur 
grimoire.  La  superstition 
romaine    avail    rendu    ri' 
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genre  de  spectacle  familier 


■'■    f  '  &!tV 

i*W 
à     tous,     el      les     curieuses  Silexe,  Ménades  et  Satyre 

peintures  de  la  maison  de 

Livie  ■  1 1  >  1 1  -  mil  appris  que  les  scènes  de  magie  el  de  divination  avaienl  con- 
quis leur  place  dans  le  répertoire  des  décorateurs1. 

Il  ne  l'a  u  I  pas  chercher  dans  l'exécution  des  stucs  de  la  Farnésine  le  style 
soutenu  des  lias-reliefs  en  marbre.  Nous  sommes  ici  dans  le  domaine  de  I  arl 
décoratif,  qui  confine  à  Par I  industriel.  Mais  loul  en  gardant  comme  un  carac  1ère 
d'esquisse,  ces  petits  tableaux  soûl  traités  avec  une  finesse  de  louche,  une 
entente  du  modelé  qui  dénotent  une  main  très  exercée.  A  n'en  j <;i ~-  douter, 
ils  siml  l'œuvre  d'artistes  urées,  comme  les  peintures,  dont  I  nue  porte  la 
signature  d'un  Grec,  Séleucos.  La  Rome  cosmopolite  d'Auguste  est  devenue  en 
r  il  f  I  le  centre  d'une  grande  culture  artistique,  cl  loutcs  les  industries  si 
florissantes  dans  l'ancien  monde  hellénique  s'y  sont  acclimatées.  Il  \  a  là 
nombre  d'ateliers  où  des  artistes  grecs  travaillent  l'argile  et  le  stuc,  prépa- 
rent le-  modèles  des  belles  pièces  d'orfèvrerie  et  composent  le  décor  de  ces 
grands   vases  de  luxe  que  d'habiles  praticiens  exécutent  en   marbre,  tandis 

1  Voir  G.  Perrot,  Mémoires  d'archéolooie,  p.   121  ei   pi.    VIII.  ii.  Roissier  :  Promenades  an  ' 
giques,  !',■■,,,,■  et  Pompéi,  p.  s.'.  Paul  Girard,  /."  peinture  antique,  p.  306.  lig.  lx'.  Is> 

LA  REVUI     Dl     I   ART.   —II.  I  i 


106 


LA   REVUE   HE   L'ART 


que  d'autres,  plu--  modestes,  moulent  les  frises  de  terre  cuite  qui  fournissent 
aux  habitations  bourgeoises  une  décorai  ion  à  bon  marché.  Au  temps  de  César, 
deux  Grecs,  Pasitélès  et  Àrcésilas,  sont  célèbres  pour  leurs  proplasmata,  c  est- 
ti-dire  pnm-  leurs  esquisses  modelées  en  terre,  que  se  disputent  les  amateurs  : 
un  chevalier  romain  paie  un  talent,  environ  5  890  francs  de  notre  monnaie, 
le  modèle  en   plâtre  d  un  cratère.   Assurément    les  auteurs  de  nos  stucs   —  <  « 1 1 1 
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des  artistes  de  condition  plus  luimble  el  leurs  noms  obscurs  restent  ignorés; 
il-  mil  Imil  ;ni  moins  conservé  la  tradition  du  style  grec  ou,  pour  mieux 
dire,  alexandrin,  qui  a  conquis  la  vogue  dans  les  derniers  lemps  de  la  Répu- 
blique. 

C'est  bien,  en  réalité,  de  l'art  alexandrin  que  relèvent  les  stucs  de  la  Farné- 
sine,  el  comme  leur  date  esl  ;i  peu  près  certaine,  ils  apportent  un  élément 
très  intéressant  dans  une  question  souvent  débattue,  celle  des  intluences  quj 
préparent  à  Rome  la  formation  du  style  empire  »  ou  •  augustéen  '  ».  '  >r,  ~-i 
l'originalité  de  l'art  romain  a  trouvé  dos  défenseurs  convaincus,  il  faut  bien 
roc laître  que  <t  style   «   augustéen   »  contient  une   finir  proportion  d'élé- 


i    ,    i  l'expression   [imposée  par  \l    Kranz  WirklmlT,  dans  une  ï  n  i .  i  ■  ■  -  -  1 1 1 1  ■    i  tude  sui  li  -  débuts 
de  I  -il  romain    Dit    Wieiiei   (Ii    <       .  \  ienne,   I89j 
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m'  ni  -  grei  -.  i'l .  pour  préciser,  alexandrins.  \ .*■-  stucs  du  musée  des  Thermi  . 
en  fournissenl  une  preuve  indéniable.  Il>  sonl  appareillés  de  très  près  aux 
reliefs  de  marbre  qu'on  a  appelés  juslemenl  des  »  tableaux  de  cabinel  .  el 
i(iii,  dans  les  palais  de  Rome,  remplissenl  le  même  office  que  les  tableaux  de 
si  m- .  moins  riches  el  moins  coûteux.  I.  origine  alexandrine  de  ces  bas-reliefs, 
ou  toul  au  1 1 1 < > i 1 1 -~  des  originaux  dont  ils  dérivent,  a  été  démontrée  victo- 
rieusemenl  par  M.  Th.  Schreiber'.  Qu  on  en  rapproche  nos  tableaux  de  stuc  : 
un  y  retrouvera  tous  les  caractères  par  où  se  trahit,  dans  les  bas-reliefs,  une 
évolution  de  style  ncllcmcnl  accusée  :  le  décor  pittoresque  associé  à  la  ligure 
humaine,  un  goùl  marqué  pour  l'anecdote  cl  pour  les  scènes  de  genre,  un 
sentimenl  toul  nouveau  de  la  perspective,  uni'  tendance  marquée  à  intro- 
duire dans  la  composition  sculptée  les  ressources  el  l<"-  conventions  de  la 
peinture.  Les  artistes  qui  nul  modelé  les  stucs  de  la  Farnésine  se  réclament 
résolumenl  de  celte  école.  IN  mil  appris  des  sculpteurs  alexandrins  à  égayer 
les  fonds  en  v  figurant  des  décors  d'idylle,  en  y  lançant  de  hardies  silhouettes 
d'arbres,  en  ne  reculant  pas  devanl  le  rendu  des  feuillages;  ils  leur  onl 
emprunté  leur  modelé  savant,  tantôl  très  ressenti,  tantôt  très  adouci,  el  qui 
tire  des  jeux  d'ombre  et  de  lumière  un  parti  très  ingénieux.  Ainsi  traité,  le 
décor  en  stuc  devienl  une  véritable  œuvre  plastique;  les  reliefs  de  la  Far- 
nésine  nous  apprennenl  Imil  ce  qu'une  main  habile  peul  y  mettre  de  légèreté, 
de  finesse  el  d'espril . 

1   l  h lor  Schreiber.    Die  Wiener  Brunnenreliefs  aus  l'ulazzo  Grimant.  Leipzig,  I  ss^ 
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i.  [iiMil  sembler  Fastidieux,  voire  même  inutile, 
de  remonter  à  l'origine,  ou  pour  mieux  dire  h 
l'enfance  de  l'art;  on  avouera  cependant  que 
"-;  'fep  m  ses  premiers  bégaiements  ne  sont  pas  posi- 
tivement faits  pour  nous  émerveiller,  ils 
présentenl  toutefois  un  intérêt  marqué,  tant 
au  point  de  vue  de  l'enchaînement  des  causes 
ayant  concouru  à  son  développement,  qu'à 
celui  de  l'éclaireisscmcnl  apporté  à  l'étude 
des  styles  primitifs  dans  1rs  nations  civili- 
sées. Qu'on  m'  nous  croie  donc  pas  pénétré 
d'une  conviction  absolue  en  ce  qui  concerne  la  théorie  qui  va  suivre,  faite  en 
grande  partie  de  conjectures;  si.  en  tout  cas,  elle  n'est  pas  rigoureusement 
vraie,  elle  est   tout  au  moins  vraisemblable. 

I  le-  que  l'homme  lui  sorti  de  cette  période  d'état  sauvage,  où  la  lutte  contre 
les  animaux  et  contre  ses  semblables  avait  fait  de  lui  une  sorte  il<'  brute 
traquée  ri  affamée,  incapable  d'autres  pensées  que  celles  relatives  à  sa  con- 
servation i'|  ;'i  -,■!  nourriture,  dès  qu'il  eut  gagné  quelques  instants  de  repos 
i'l  de  tranquillité,  le  désir  de  se  faire  remarquer  autrement  que  par  sa  force 
ilul  poindre  en  son  esprit  et  conséquemmenl  le  besoin  de  parer,  ses  armes 
d'abord,  puis  ses  vêtements  et  enfin  sa  demeure. 

A  ce  moment  '  l'Art  étail  né;  il  restait  à  la  paix  intermittente,  au  grou- 


1  Mnmcnl  qui  correspond  à  ce  que  les  anthropologistcs  appellcnl   l'âge  préhistorique  de  la  pierre 
i  lilléc  mi  polie,  les  âges  du  bronze  el  du  fer  marquant  déjà  les  premières  étapes  de  la  civilisation. 
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pemenf  en  —  < > i •  i < "■  I « '■  - .  .m  bien-être  relatif,  le  soin  de  se  charger  île  -<m  déve- 
loppement. Si  son  enfance  fui  longue,  on  sail  qu'il  se  rattrapa  dans  la  suite 
et  l'on  conna  il  sa  belle  descendance. 

L  Ail  lil  donc  son  entrée  dans  le  monde  à  l'étal  d'embryon  informe,  on 
peut  le  dire,  avant  terme.  Sun  père  fui  le  Hasard  el  sa  mère  la  Nature,  tous 
deux  se  chargèrent  successivemenl  ou  simultanément  de  son  éducation, 

Le  Hasard,  donl  bien  injustemcnl  on  a  nié  l'existence,  lil  découvrir  à 
l'homme  des  coïncidences  de  lignes  el  de  formes  qu'assurément  un  être 
grossier  n'aurail  jamais  trouvées  de 
lui-même;  la  Nature  lui  montra,  de 
son  côlé.  d'innombrables  modèles  à  K  #( 
suivre. 

C'estainsi  que  se  révélèrent  aux      trouvé  &  Britnianel  (Z.eig»renhr) 
yeux  des  observateurs  primitifs  des  „.     . 

cornes,  des  ossements,  des  calcaires 

en  rognons,  des  morceaux  d'ambre  dont  les  formes  affectaient  de  vagues 
ressemblances  avec  les  corps  d'êtres  \  i\  anls  :  animaux  ramassés  ou  accroupis, 
aux  membres  repliés,  etc.  La  ressemblance  n'étant  qu'incomplète,  l'homme 
chercha  d'instincl  à  l'améliorer,  ce  qu'il  lil  d'abord  à  laide  de  traits  gravés 
à  la  pointe  de  silex,  puis  en  approfondissant  les  creux  de  manière  à  faire 
ressortir  les  formes  naturellement  ébauchées    fig.    1  . 

Pour  les  objets  en  Imis.  malheureusement  en  grande  partie  dévorés  par 
l'incendie  ou  la  pourriture,  ce  furent  des  troncs  noueux,  à  peine  dégrossis, 
qui  rappelèrent  l'homme  ou  la  femme  debout,  les  bras  collés  au  corps,  à 
moins  que  ceux-ci  ne  fussent  dégagés  du  torse  en  forme  d'anses.  Parfois 
lorsqu'une  forte  saillie,  nez,  avant-bras  ou  main,  paraissait  indispensable,  on 
la  rapportait  à  l'aide  d'un  morceau  détaché.  On  retrouve  loul  ou  partie  de 
ces  caractères  aussi  bien  dans  !<■>  xoana  des  Grecs  primitifs  que  dan-  les 
idoles  des  peuplades  sauvages  '. 

Tel  fut  le  débul  de  la  taille  en  ronde  bosse,  qui  dul  être  d'autant  mieux  la 
première  expression  de  la  sculpture  que  le  travail  était  presque  toul  fait. 

Le    bas-relief  ne  dul    apparaître  que   plus   tard,  suivanl    une  autre  voie, 


'A  propos  de  sauvages,  on  remarquera  qu'ils  représenteraienl  exactement,  dans  les  temps 
modernes,  des  variétés  d'hommes  préhistoriques,  si  leur  naïveté  primitive  n'était  amoindrie  ou 
fi  ouiïée  par  de  longues  supei  stitions 
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comme  résultat  de  l'exagération   d'un   dessin   gravé,  donl    les    bords    furenl 
ensuite  arrondis,  puis    le    fond    reculé  pour  mieux  faire  valoir  les  motifs.  Ce 

type  de  sculpture  méplate  et  barbare  s'est  con- 
servé longtemps,  car  on  le  retrouve  mit  1rs  bas- 
reliefs  des  anciennes  civilisations  du  Pérou  el 
iln  Mexique   fig.  2  . 

(Juan.l  au  relief  des  formes,  obtenu  par  le 
modelage,  il  ne  devait  survenir  que  plus  tard. 
après  les  premières  poteries  utilitaires  d'argile 
grossièrement  façonnées.  Le  potier  chercha  d'à  binai 
à  intéresser  la  surface  de 
ses  vases,  puis  à  en  ani- 
t'îiJ  mer  la  forme  qu  il  I rouvail 
ressembler  vaguement  à 
un  corps,  par   l'adjonction 

rerou  '  '  '' 

Fi,,  2  d  veux,   de  nez,   d'oreilles, 

de  seins,  de  nombrils  e)  le 
reste,  ou  encore  en  transformant  les  anses  en  bras, 
dans  le  genre  des  vases  primitifs  de  la  Troade  (fig.  3). 
Enfin,  à  force  de  manier  la  terre,  le  potier  s'essaya 
directement  à  limitation  des  formes  animales,  celle 
fuis  en  toute  liberté  el  sans  que  le  hasard  le  conduisit. 

lui  ce  qui  concerne  le  dessin,  les  documents  sont  relativement  nombreux  : 

les  plus  anciens,  gravés  sur  des 
us.  des  cornes,  des  schistes  ou 
des  pierres,  montrent  des  pro- 
fils d  animaux  :  rennes,  che- 
\  aux  .  ours  el  ma mmouths , 
rendus  avec   une    fidélité,    cer- 


Fiir.  :i. 


trouvé    >     Zht'.nycn    ffllrsic) 


lains    mêmes    avec    un    taleni 
d' 


..      ,  d  observation  iiihhi   ne  s  atten- 

1 1  l'  .  i .  i 

drail    guère   à    rencontrer  chez 

d'aussi  primitives  productions  [fig.   i).   I.a  ligure  humaine,  quoique  cependant 

bien  observée,  paraît  plir-  rarement  el  ne  semble  pas  réussie  au  même  degré. 

Mais  en  sculpture,  comme  en  dessin,  ci'  qui  domine,  c'est  la  sincérité  dans 


CA1  SERIES   SUR   LES    STYLES   :   L'ENFANCE   DE    L'ART 


11 1 


I  initiation  de  la  nature.  Nulle  autre  intcnlion  que  celle  de  répéter  conscien- 
cieusemeni  ce  qu  il--  voyaient  ne  pouvait  venir  à  l'esprit  de  ces  naïfs  artistes, 
toute  idée  d'interprétation  devant  leur  sembler  inutile.  La  copie  pure  et 
simple  de  la  nature  devait  d'ailleurs  leur  procurer  une  satisfaction  d'autant 
plu-,  aisée  ;ï  expliquer,  qu'on  voit  encore,  de  ii"~  jours,  des  artistes  de  valeur 
s  en  contenter  toute  leur  \  ie. 

Le    <lc-~-in    géométrique    eut,    de     son    côté, 
diverses  origines.    Les  premiers  motifs  du  genre,    ,;'.'■'  //^^'X       f  \   v 
' au-~    lesquels   on    relève    une    idée   rudimentaire 


/ 


obtenues  par  le  grattage  à  la  pointe,  et  disp 
le  plu--  souvent  en  arêtes  de  poissons    (ig.  .">). 

Le  grand  nombre  de  détritus  de  pèche  qui 
devaienl  joncher  le  sol,  peu  balayé  à  cette  époque,  parait  expliquer  ce  genre 
cl  éclosion  artistique.  Il  en  est  de  même  des  zigzags,  dents  de  scie»,  che\  rons 
qui  rappellent  les  mâchoires  des  poissons  et,  comme  conséquence  immédiate, 
le  triangle  quelconque  (fig.  (i  .  Ce  polygone  devail  fatalement  être  le  premier 
traduit,  d'abord  parce  qu'il  est  le  plu^  simple  et  ensuite  parce  qu'il  exprimait 
le    mieux    I  idéal  de   la   pointe  de  flèche,  de  la  lance  et  de  l'hameçon,  armes 

fabriquées  péniblement  par  milliers  en  os, 
en  corne  ou  en  -~ i  I < ■  n.  ,  et  indispensables  à  la 
\  ie  in'i mitive1. 


.A 


'■  i 
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(lu  remarquera  d'ailleurs  que  chez  les 
sauvages  comme  à  toutes  les  époques  bar- 
bares, <  1  ;i  1 1  ^  la  Gaule  mérovingienne,  par 
exemple,  les  motifs  triangulaires  en  chevrons  et  zigzags  ont  été  en  général 
recherchés,  leur  allure  instable  et  bizarre  étant  bien  faite  pour  séduire  des 
esprits  encore   peu  sensibles  au  charme  de  formes  calmes  et  reposées. 

Le  complément  immédiat  de  ces  dessins  primitifs  se  trouve  dans  les 
rayures  parallèles  obtenues  par  le  raclage  d'une  mâchoire  dentée,  d  une  arête 
un  d'un  os  garni  d'encoches.  Parfois  presque  droites,   les  lignes  se  courbent 


'  On  rencontre  aussi    l'indication  de  points,  semés  en  contiguïté,  semblant  indiquer  une  inten 

fion  ornementale.    Ce  mode  de  dessin  pert i  criblé  se   rapproche  de  celui  des  empreint!  -  repi 

tée     des  doigts    ou    des    ongles    sur  l'argile    des   anciennes  poteries  el  qui   relève  de  l'art  le   plus 
élémenl  lin 
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au  hasard  formant  des  strigiles  ou  bien,  par  des  croisements  arbitraires,  des 

réseaux  rappelant  les  mailles  des  filets  de  pêche  (fig.  ~  . 

Ce  procédé  mécanique,  prompt  et  facile,  ilil  du  peigne,  dut  avoir  long- 
temps grand  succès,  à  en  juger  par  l'emploi 
non  v  relève  sur  les  poteries  grossières  de 
Jeauvais  et  celui  que  les  peintres  décorateurs 
mi  tirent  encore  pour  limitation  des  mailles 
lu  1  m  i  i  -. . 

Mais  jusqu  ici  nous  n'avons  guère  entrevu 
le  lignes  positivement  droites;  tracées,  ci  uni  ni' 
m  dit,  ;mi  petit  bonheur,  elles  ne  sont  rec- 
ilignes  que  par  hasard.  Le  lil  tendu  [cordeau) 
lut  donner  la  première  idée  de  In  ligne  droite 
tarfaite  el  prolongée,  la  règle  en  bois,  d'une 
abrication  difficile,  devant  se  faire  long- 
emps  attendre.  A  vrai  dire  le  besoin  de  la 
igné  droite,  non  plus  que  l'angle  droit,  ne 
ahrication  des  armes  ri  instruments  usuels, 


Fie 


tt 
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pouvait  se  faire  sentir  dans  la 
non  plus  que  dans  l'architecture 
(1rs  huttes,  cavernes,  dolmens, 
nourraghes  et  tumuli .  On  peut 
donc  dire  en  toute  sûreté  que 
le  triangle  et  If  losange  précé- 
dèrent forcément  le  carré  et  le 
rectangle,  qui  obligeaient  à 
l'intervention  de  Yéquerre  donl 
l'invention  dut  être  relative- 
ment tardive. 

I  ne  circonstance  particul  1ère 
aida  singu lièrement  à  l'éclosion 

des  figures  équarrics,  ce  lui  le  travail  des    nattes  dr  paille  ou  de  roseaux  ri 
celui  des  tissus  de  lin.  dont  l'origine,  on  le  -ail.  remonte  à  la  nui I  de-  temps. 

Contraint  délaisser  chevaucher  la  trame  el  la  chaîne  perpendiculairement 
l'une  sur  l'autre,  afin  d'éviter  une  déformation,  h'  natté  ou  le  tissu  se  trouva 
former   un    réseau   orthogonal.    Sur  >■<•   canevas  régulier  il   vint   à   l'idée  de 
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couvrir  de  couleur  les  petits  carrés,  soil  en  les  suivant,  suit  en  les  épargnant. 
(in  vil  ainsi  se  dessiner  des  galons,  des  damiers,  denticules,  croix,  rectangles, 
carrés  droits  ou  sur  l'angle,  puis  enfin  ces  lignes  ressautées  connues  sous  le 
mini  de  méandres    fig.  8). 

ile^   méandres   maladroitcmcnl    < ■  « > i ( i j > < > ~- « "■  --    au  début'   durent  être   repris 
el    cherchés   patieramenl    et    de   longs   siècles    devaient 
s'écouler  avant  que  les  Hellènes  arriva — eni   a  proouin 
ces  belles  grecques  dont  la  cadence  el  b's  rapports  relèvent 
(I  un    ml    absolument  parfait . 


re  ©rarsir 

On   retrouve   plus   tard   ces   méandres  arrondis    aux        )^r >r        ^-^^^ 

poste 


angles,  types  bâtards  communs  à  la  <  Ihine  et  au  M 


exique, 
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ilmil  la  transformation,  continuée  jusqu'à  l'extinction  île 

la  ligne  droite  el   l'entrée    en    scène  de   la   volute,   conduira    à   l'ornement 

dil  :  la  posle  (fig.  '.h. 

L'origine  du  tracé  de  la  volute  s'explique  aisément.    Il   n'esl  pas   besoin, 
en  effet,  il  une  excessive  bonne  volonté  pour  se  figurer  ces  hommes  simples,  en 
leurs  heures  désœuvrées,    tournant    machinalemenl    cuire   leurs    doigts    de 
longues  feuilles  souples  ou   des  tiges  flexibles  lesquelles,  déroulées,  conser- 
veront encore  le  mouvement  en  spirale  qui   leur  a   été 
anh-sjjire      imprimé,  puis  cherchant  ensuiteà  en  reproduire  l'aspect. 
-^/(s)      La  nature,  d'ailleurs,  se  chargeai!  de   leur  montrer    la 
s^y  volute  à  l'état   de   perfection  dans    les   Ammonites  fos- 

(@a-^     siles,  si  nombreux  dans  certains  terrains,  et  aussi  dans 
j,.jit  .q  les    coquillages    marins    mi    terrestres    qui    confection- 

nèrent les  premiers  colliers  de  parure.  La  volute  retour- 
née en  form  ■  d'S,  dite  anti-spire,  en  lui  la  conséquence  immédiate  (ig.  I<i  . 
(les  motifs  eurent,  dans  les  arts,  un  véritable  succès  dont  nous  subissons 
encore  à  l'heure  actuelle  le  contre-coup.  Les  enroulements  celtiques  des 
barbares  du  Nord,  de  même  que  les  grossières  spirales  des  <  Irecs  de  l'époque 
mycénienne  en  attestent  la  vogue;  mais  il  faudra  attendre  le  siècle  de  Péri- 
clès  pour  leur  voir  acquérir  la  grâce  el  la  souplesse  définitives. 

Certains  tracés  sont  venus  toul   naturellement,  par  exemple  celui  de  la 
ligne  sinueuse  ou  serpentine,  qui  se  trouva  naître  par  le  dessin  machinal  et 

'  La  Chine  ancienne   montre  un  grand  nombre  de  méandres    lei-ou     très   imparfaits  d'an 
gements. 
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indolcnl  que  tout  homme,  barbare  ou  civilisé,  enfant  ou  adulte,  imprime  sur 
le  sable  à  l'aide  d'un  bâton.  Cette  ondulation,  seule,  ou  répétée  parallèlement 
par  le  procédé  du  peigne,  avec  ou  sans  entre-croisement,  devait  fournir  une 

décoration,  rudimentaire   il  est  vrai,  mais 
fWUlf  demandant  peu  de  liais  d'imagination,  ce 

qui  était  surtout  l'essentiel. 

La  recherche  des  nœuds  nécessaires 
au  croisement  îles  lianes  el  des  osiers 
employés  pour  les  premières  vanneries,  ou  encore  des  cordes  nouant  les 
filets,  a  conduii  directemeni  au  tracé  de  l'ornement,  ilil  entvelac.  D'abord 
composé  île  deux  lignes  sinueuses,  croisées  el  repassant  alternativement 
I  une  sur  l'autre,  puis  île  boucles  el  en  lin  île  I  resses,  le  motif  s'csl  île  pins  en 
plus  compliqué,  le  tâtonnement  el  la  patience  aidant.  Bientôt 
des  nattés  ingénieusement  combinés  mil  fait  voir  le  plaisir  que  [ — i 
les  barbares  trouvaient  à  résoudre  les  problèmes  variés  de  croi- 
sements île  lignes,  ainsi  que  le  témoigne  l'usage,  plulnl  excessif, 
qu'en  mil  fait  les  populations  Scandinaves  cl  dont  les  époques 
mérovingienne  et  carlovingienne  ont  maintenu  le  goûl  et  la  tra- 
dition (fig.  1 1  . 

Le  tracé  du   cercle  eut   une  origine  spéciale.  Le  trou  percé, 
arrondi  à  la  pointe  du  silex  el  chanfreiné  sur  les  bords,  en  fut 

le  prototype;  mais  ce  dessin  ne  pou- 
vait mener  bien  loin  el  longtemps 
on  dul  se  contenter  de  cercles  bà- 
lards  quelconques,  à  peu  près  concentriques, 
semés  sans  ordre  apparent  (fig.  12).  Le  hasard 
devait  encore  se  charger  de  perfectionner  ce 
I  racé. 

I  ne  épine  fourchue,  un  andouiller  de  cerf  ou 
ii  n  débris  d'arête  de  poisson,  dure  ni  servir  de  pre- 
miers compas,  ('n  voit  aisément  un  de  ces  primi- 
tifs, un  instant  inoccupé,  plantant  machinalement 
une  des  pointes  sur  une  surface  rayable,  ardoise,  coquille,  écorce  ou  us  d'omo- 
plate, puis,  tournanl  inconsciemment  l'outil  entre  ses  doigts,  el  constatant, 
avec  surprise,  qu'un  cercle  parfait  s'oblenail  presque  de   lui-même    fig.    13). 
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Probablemcnl  stimulé    par   les  éloges  de   son  entourage,   l'artiste  improvisé 

ilnl    essayer  de   tracer  d'autres   cercles,  ce  qu'il    lit,  bien  entendu,  d'abord  à 

tort  el  à  travers,  jusqu'au  moment  où  l'idée  lui  \inl  de  poser 

la  piniilc  iln  compas  sur  la  circonterence  un  cercle  ueja  Irace, 

|nii>    tour   à    tour    sur  chacun   des    centres  abandonnés.    La 

rosace  hexagonale  apparu!  alors  el  dul  émerveiller  son  auteur 

par  sa  régularité  el  sa  gentillesse    fig.    14)'. 

Cette   figure  géométrique,  formant   à  elle   seule  un  orne- 
ment, dut  faire  époque,    sa    répétition   sans  lin    permeltanl  d'obtenir,    à    peu 
de  frais,  une  décoration  quasi  riche  (fig.  15).  Comme  loul  s'enchaîne,  V étoile 

triangulaire,  le  triangle  équilatéral  el  enfin 

ûriecs     d  un    rAycn  unique  s X  !■/  i  I  •  l  •  .- 

I  hexagone,  trouves  par  de  simples  jonctions 
des  divisions  du  cercle  apparurenl  presque 
spontanément  (fig.  I(i  .  Aussi   leur    emploi 


Fi".   14. 


Kosace     / 
fn.\ndu[.û 


a-t-il  été  des  plu^  répandus  el 


!('■>  ri'l  milVe 


-on    à    l'origine    des    arts    chez    tous    les 


Fis.  15. 


peuples. 

Inutile  d'ajouter  que  le  peigne,  subs- 
titué au  compas,  produisit  des  jeux  de  cercles  concentriques  apportant  des 
éléments  nouveaux    à   la  décoration. 

Comme  complémenl    il    esl   nécessaire   de  parler  d  un    procédé  de  rem- 
plissage, très   en  fax  rnr  ;iu\   r|>i><|iics  primitives  ri   Ii.ii- 
bares,  et  qui  consiste  dans  un  cûtoiemenl  intérieur  des 
contours  par  des  lignes  tracées  à  peu  prés  parallèles  ou 
disposées  dans  le  genre  des  méandres  (fig.  I"  .  Il  sem- 
blerait    qu'incapable    de     trouver    une    ornementation  pj„   |ti 
intéressante  el  désiranl  cependanl  affirmer  les  formes, 
l'artiste  primitif  n'ail  trouvé  rien  de  mieux  que  de  répéter  machinalement  le 
contour  lui-même  jusqu'à  son  extinction. 

Bien  d'autres  sources  d'origine  géométrique  on)  dû  aussi  fournir  des  élé- 
ments  au  dessin;  l'astérie  ou  étoile  de  mer,  par  exemple,  échouée  à  toul 
instant  sur  les  plages,  a  pu  aider  au  Iracé  de  l'étoile  pentagonale,  tandis  que 
les  (''caille-  régulières  de  certains  poissons  inspiraient  les  nombreux  motifs 


1  On  sail  que  cette  rosace  esl  celle  que  trace  naturellement  toul  enfant  à  qui  on  met   un  corn 
pas  dans  la  main. 
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d'imbrications.   Il  esl   présumable   que   les  prismes   basaltiques   el    les    nids 

d'abeilles  onl  pu  conduire,  par  une  autre  voie 
que  par  le  tracé  du  cercle,  aux  réseaux  d'hexa- 
gones; mais  nous  n'avons  cité  que  les  ori- 
gines probables,  sachant  bien  que,  si  « j 1 1 •  ■  1 — 
qucs  causes,  actuellement  inconnues,  sont 
plus  lard  découvertes,  la  plupart  resteront 
éternel  lement  ignorées. 
p.     |7  .lus(|ii  ici,  on  l'a  vu,  nous  n'avons  mis  en 

jeu    pour  le  développement  de  l'art  que  l'in- 
iluence    mixte  du    Hasard  el  de   la    Nature,   stimulée  par   un   sentiment   de 
simple  vanité.  I  u  autre  sentiment,  le  désir  d'en  imposer,  de   provoquer   la 
crainte,  a   dirigé  l'art  dans  une  voie  particulière.   Pour 
mieux   frapper  les   esprits,  la  classe  dirigeante   d'alors,        I  "     '  I  '     "~||"~ 
c'est-à-dire  les  chefs,  les   prêtres,  sorciers  et  médecins,  v./       — ML- 


X    4 
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ont  senti  le  parti  qu'il  v  avail  à  tirer  des  représentations 
du  dessin  dans  la  confection  de  certaines  figures  mysté- 
rieuses. Des  signes  de  ralliement,  symboliques  on  cabalistiques,  furent  d'abord 
inventés;  parmi  ceux-ci  il  faut  citer  la  croix  simple  à  branches  (''gales  fnedj 
dunl  les  représentations  variées  remontent  aux  premiers  âges  du  monde  (fig.  18  : 
.         0       puis  la  croix  gammée  (swastika),  rcctiligne  on  courbée, 
1  I   |    N — r~v  ^ — Ht)     qui  apparaît  chez  toutes  les  populations  d'origine  aryenne, 
Pélasges,  Grecs,  Etrusques  el  Scandinaves,   el   chez   les 
tSfi  |hï  Chinois,  Mexicains,  Péruviens  et  Peaux-Rouges    fig.  19  . 

Ce  désir  d  inspirer  la  crainte  jusqu'à  la  terreur  a 
conduit  à  créer  ces  épouvanlails  à  masques  liideux  cl 
repoussants,  écarquillanl  les  yeux  el  tirant  la  langue,  que  les  arts  des  nations 
les  plu--  diverses  onl  représentés  avec  I  intention  manifeste  de  l'aire  fuir  les 
animaux  ou  les  ennemis,  ou  de  chasser  les  mauvais  esprits.  Les  idoles  pro- 
lectrices des  Papous  el  des  Maoris,  les  laces  monstrueuses  de  la  K.ili  indoue, 
la  Gorgone  primitive  des  Grecs  cl  le  Tao-lié  des  Chinois  procèdent  d'une 
inlcnl ion  analogue  ' . 

Ici  donc,  pour  la  première  li>i~.  la  convention  apparail  dau^  l'ail,  la  naïve 


!  Intention  que  l'on  retrouve  ;his-.i  bien  dans  les  tatouages  effrayants  'I"  visage  des  Polynésiens 
man  hanl  au  c bat,  que  dans  les  masques  laqués  des  anciennes  armures  japonaises. 
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copie  de  la  nature  ne  suffil   plus  el   l'on   i lifie  l'expression  pour  frapper 

plus  luit  les  esprits. 

A  un  autre  point  de  vue   la  convention  se  manifeste  dans  la  transforma 
tion   'I  une    donnée    incomprise;    aiii>i, 

sans  chercher  à  exagérer   le   côté    tra-  I  f  I               »  É  *             à 

gique  des  choses,  il  nous  paraît  admis-  \%  I                Vil//      ^f/V 

> i I >1< ■    < li ■    Mi|i|Hi>cr    i[ i ii ■    les   i - 1 1 1 j > r< m 1 1 1  •  -  —  Ç^^fr              ^S^m             *^* 

répétées  de  mains  sanglantes,  à  la  suite  ^^^              ^>™ 
des  chasses,  des  combats  ou  des  sacri- 

Fig.  20. 

Bces,  ont  pu  déterminer  des  copies  qui, 

dégénérées  d'abord,  puis  mêlées  à  la  flore,  onl  abouti  à  la  patinette   lig.  20  . 

Le   décor  de  mains  superposées  se   retrouve  d'ailleurs,  non  seulement    sur 

des  os  gravés  préhistoriques,  mais  aussi,  teinté 
en  rouge,  sur  les  poteaux  votifs  des  tribus  sau- 
\  âges  américaines. 

Un  ne  peut,  non  plus,  passer  sous  silence 
le  résultat  de  la  révélation  bizarre  qui  s'opère 
dans  l'espril  en  face  de  certaines  formes;  par- 
ticularité qu'on  peu!  observer  chez  tout  être 
humain  el  surtout  chez  l'enfant  qui  ressem- 
^ -^\  blerail  tant,  au  poinl  de  vue  des  idées,  à  un 
préhistorique,  -i  le  contact  immédiat  ilr  la 
civilisation  ne  lui  enlevait,  dès  le  début  même, 
une  partie  de  sa  naïveté  '.  Ainsi,  par  exemple,, 
un  dessin  composé  géométriquement,  avec 
l'unique  intention  d'en  faire  un  ornement  abs- 
trait,   éveillant    tout   ;'i    coup    l'idée    d'un    être 

vivant    auquel    il  ne  manque  que  quelques   détails  pour  devenir  lisible.  Tel 

ce  «  1< •  - -- i ii  barbare  originaire  de  la  Nouvelle-Zélande    fig.  21). 

(Ida   n  empêche  que,    par   un    retour  inverse   des  idées,   il  arrive  qu'un 

corps    d'homme    ou    d'animal,    insuffisamment    rendu    el    devenant     plus 

tard  incompris,   se   transformera   à    son  tour  en   un   pur  ornement   géomé- 


Fig.  21. 


'  On  remarqui  propos,  que  les  bonshommes  des  enfants  civilisés  durèrent   totalement  de 

des  préhistoriques,  la  sincérité  du  dessin  faisant  place  à  une  indication  conventionnelle,  plus 
incorrect»  encore  par  suite  du  dédain  de  toute  copie  directe  de  la  nature. 
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trique,   ainsi  que   le    montre  ce   crocodile  californien  dégénéré  en  méandre 
%.  22). 

Les  adjonctions  de  détails  el  les  corruptions  de  formes  abondenl  dans 
l'enfance  de  l'art,  témoignant  d'un  mélange  de 
naïveté  et  de  convention.  Ainsi  tel  entrelac  com- 
pliqué de  ^almis  représentera  par  la  suite,  grâce  à 
l'adjonction  de  tètes,  un  nœud  de  reptiles  lig.  23). 
Les  arts  celtiques  el  romano  byzantins  sont  pleins 
île  ces  motifs  hybrides  complétés  souvent  de  pattes 
et  d'ailes;  ce  son)  eux  aussi  qui  donneront  nais- 
sance  à  ces  gueules  ouvertes  qui  semblent  dévorer  ou  vomir  les  abouts  des 
poutres    de   charpente   nu    les    traverses  des  meubles. 

Quant    à    I  imitation    directe    de    la   /lare,  base  des   plus   importantes  de 
l'ornementation    chez   tous  les   peuples,   il  est   à  supposer  qui'    ses    débuts 
furent    lents    ri    difficiles.    Les    Heurs    régulières   vues   à  plat, 
c'est-à-dire  se  dessinant  pour  ainsi  dire  d'elles-mêmes,  durenl 
les    premières    inspirer   les   artistes   des  anciens  âges.  Au<>i  la         «« 
rosace    à  pétales,  dérivée  du  nénuphar,  du  primevère  el  d'une 
infinité  de  (leurs  similaires,  est-elle  la   première  indiquée.  Si   le         //f^^Y^i 
rameau  feuille,  aplati  en  herbier,  parail  cependant  avoirété  rendu       n  \>mh 
aux  époques  préhistoriques,  il  est  probable  que  la  plante  de  profil      v Vffiîw^J * 
ne  il  h  I   être  traduite  que  tardivement,   lorsque  l'œil  déjà  un   peu  vSv 

exercé   avait  su   deviner    l'attrait    d'une    présentation   spéciale.  F'--  -3- 

Les  éléments  les  plus  généraux  de  la  sculpture  el  du  dessin  étant  exa- 
minés, voyons  maintenant  comment  la  peinture  a  fait  son  apparition  dans 
I,-   arts. 

S;i  première  expression  ne  lui,  à  vrai  dire,  qu'un  vulgaire  coloriage  des 
motifs  sculptés,  soit  pour  en  accentuer  les  reliefs,  soit  pour  remplacer  les 
détails  oubliés  ;  plus  lard  seulement  la  couleur  fut  appliquée  sur  des  surfaces 
planes  avec  l'intention  de  tirer,  d'elle  seule,  un  effel  décoratif. 

hisnns  d'abord  que  la  couleur  lui  naturellement  subordonnée  aux  tein- 
tures trouvées.  En  premier  lieu  le  sang  des  bêles  a  fourni  le  j'oitoe,  bientôt 
remplacé  par  les  terres  ocreuses  (sanguine  délayées  avec  la  graisse  des 
animaux.  Le  noir  de  fumée  ou  de  suie  résineuse  el  le  charbon  provenant  des 
combustions    onl  servi,  mm  sculemenl   de  teintes,  mais  de  moyens  de  tracé  ; 
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enfin  le  blanc  de  craie,  de  chaux  ou  de  fientes  d'oiseaux,  a  complète-  la 
palette  rudimentaire  des  peintres  préhistoriques.  Ces  trois  couleurs,  rouge, 
noir  i'l  blanc,  apparaissenl  comme  fondamentales,  elles  furent  employées 
absolument  pures,  lc~  naïfs  coloristes  se  gardant  bien  d'atténuer,  par  le 
mélange,  l'éclal  ou  la  violence  de  leurs  teintes. 

Assurément  I  idéal  du  peintre  fui.  au  début,  non  une  recherche  il  embel- 
lissement, dans  le  sens  esthétique  du  mot,  mais  un  moyen  adroit  d'attirer 
l'attention,  et  du  plus  loin  possible.  Nul  doute  donc  que  la  couleur  n'ait  été 
appliquée  pour  les  mêmes  raisons  que  celles  qui  fonl  revêtir  actuellemenl 
de  couleurs  voyantes  les  mires  d arpenteur  el  les  disques  de  chemins  de 
fer.  Etalées  d'abord  avec  le  doigt,  puis  ensuite  à  l'aide  d'un  roseau,  ou  mieux 
encore  d'un  oignon  pique  dans  un  bâtonnet,  comme  le  fonl  encore  actuel- 
lemenl les  peintres  rustiques  des  Krapathcs,  les  couleurs  servirent  à  décorer 
les  armes,  les  bateaux  el  avirons,  les  supports  de  huttes,  les  vêtements  et, 
en  leur  absence,  la.  peau  même  de  l'homme  ' . 

L'ocre  terreux  jaune  dul  suivre  y\^  très  près  le  rouge;  quant  aux  autres 
couleurs,  minérales  ou  végétales,  elles  ne  durent  intervenir  que  successivement, 
subordonnées  aux  variations  du  sol  et  de  la  flore  locale. 

La  polychromie  des  reliefs  el  des  surfaces  parait  avoir  été,  à  toutes  les 
époques  reculées,  élevée  à  la  hauteur  d'un  principe,  el  s'est  continuée  longtemps 
chez  les  peuples  où  la  civilisation  est  apparue  tardivement,  'hi  s'explique 
d'ailleurs  aisémenl  la  fascination  exercée  par  les  couleurs  brutales  et 
variées  sur  les  natures  primitives,  lorsqu'on  observe  à  quel  degré  le  jeune 
enfant  y  est  sensible. 

L'étude  sommaire  que  nous  avons  essayée  sur  l'enfance  de  l'art  pourrait 
assurément  être  plus  complète  et  mieux  nourrie  d'exemples,  mais  nous 
avons  pensé  qu'il  suffisait  surtout  de  faire  ressortir  la  tendance  de  I  homme 
ayant  pour  la  première  fois  la  vision  vague  de  l'art.  Comme  on  l'a  vu,  il 
commence  par  copier  naïvement  la  nature,  ne  voit  rien  au  delà,  et  dans  son 
ornementation  exprime,  comme  il  le  peut,  ce  qui  l'entoure  et  le  séduit;  ce 
n'est  qu'ensuite  avec  l'entrée  en  jeu  des  superstitions  qu'il  modifie,  trans- 
forme ses  modèles,  itivente  des  signes  el  fail  appel  à  la  convention.  Mais  si 

'  La  brûlure  à  la  pierre  rougie,  avani  même  la  découverte  du  métal,  sur  le  bois  el  les  peaux  de 
bêtes   lui   servir  d'appoint  à  la  couleur.  Ce  procédé   resté  longtemps   en  faveur  chez  les  saui 
d'Amérique  a  reparu  d'ailleurs  de  nos  jours  sous  le  nom  di   pyrogravure. 
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In  convention  cul  d'abord  pour  mobile  un  sentiment  étranger  h  la  beauté, 
plus  tard  If-  artistes,  devenus  malins,  et  dans  un  but  esthétique  cette  fois, 
se  chargeront  de  la  faire  intervenir  avec  toutes  ses  subtilités  et  ses  procédés 
de  bon  et  de  mauvais  aloi . 

Disons  enfin  que  la  tendance  signalée  ne  s'arrêtera  pas  à  la  période  anté- 
li i-liprit|iii'.  mais  se  retrouvera  également,  avec  des  mesures  variées,  dans 
les  premiers  essais  des  nations  civilisées;  c'est  d'ailleurs  cette  remarque  qui 
nous  a  engagé  à  tenter  cette  élude,  pensant  qu'elle  pourrait  apporter  quelque 
lumière  sur  l'origine  des  caractères  d'art  chez  les  peuples,  autrement  dit, 
i li -^  Styles.  Cette  remarque  est  d'autant  plu--  nécessaire  ;'i  connaître  que  les 
arts  du  début  des  styles  primitifs  sont  parfois  supérieurs,  sous  certains  rap- 
ports, à  ceux  qui  suivent;  anomalie  qu'on  ne  s'expliquerait  guère  si  l'on  ne 
prenait  soin  de  remonter  aux  sources  mêmes  de  l'art. 

Il      M  A  YEUX. 
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os  l'assemblage  de  peuplades  qui  forme  présentemenl 
l'Italie,  les  anciennes  cités  subsistent,  presque  intactes. 
<in  reconnaît  les  races,  quelquefois  contraires.  Et,  les 
cités  onl  leurs  héros,  comme  dans  ces  âges  antiques,  si 
souvent,  si  (idèlemenl  rappelés  par  les  mœurs  italiennes  : 
Jean  des  Bandes  noires  csl  un  des  héros  de  Florence. 
Homme  de  guerre  uniquement,  el  beaucoup  |>lu>  Sforza  que  Médicis,  il  a 
mis,  < I ; 1 1 1 ~-  une  lignée  de  marchands,  de  banquiers  heureux,  la  gloire  il  un 
capitaine;  il  donne  à  la  ville  de  lucre  el  de  commerce  le  lustre  des  grandes 
batailles.  C'étail  le  lil>  d'un  Médicis  de  la  branche  cadette,  du  joli  Giovanni, 
doux,  dameret,  affable,  qu'on  appelail  le  Popolano.  Mais  ce  surnom,  du 
Populaire,  décerné  par  la  sympathie  publique  à  ce  père  quelconque,  Gio- 
vamii  •■  délie  Bande  nere  l'a  reconquis  cl  l'a  fail  sienà  forci'  de  prouesses.  Le 
sang  maternelj  l'impérieux  sang  de  cette  Caterina  Sforza,  que  les  armes  de 
César  Borgia  écrasaient,  mais  ue  domplaienl  point,  ce  sang  de  bataille  a 
formé  Jean  «lc<  Bandes  noires. 

Il  \  a  beaucoup  de  légendes  dans  son  histoire.  J'ai  pu  la  refaire,  avec  les 
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liasses  ('normes  où  toute  sa  vie  esi  narrée  par  lui-même  ou  par  ses  pairs 
dans  l'Ai'c/ùvio  <li  stato,  à  Florence  :  lettres  de  sa  vie  publique,  papiers  de  sa 
vie  privée,  pages  écrites  par  sa  femme,  cetlc  Maria  Salviati  si  peu  connue,  si 
merveilleuse  de  passion  cl  de  caractère;  billets  des  femmes  de  rencontre,  les 
comtesses  du  Mantouan,  les  courtisanes  espagnoles,  toscanes,  romaines;  les 
brefs  des  papes,  les  avis  de  l'intendant,  du  garde-meute,  du  palefrenier,  du 
voisin,  1rs  comptes  de  maison,  de  soldes,  d'emprunts,  de  dettes;  les  pièces 
politiques  ou  militaires,  parfois  signées  du  Uni  très  chrétien,  ou  de  Charles- 
Qui n I .  nu  de  I' 'ra ncesco  Sforza . 

L'homme  vaul  la  peine  que  I  ou  dresse  en  pied  son  image  :  c  esl  le  dernier 
des  condottieri,  qui  tombe  un  an  après  Pavie,  au  seuil  d'un  nouveau  siècle 
el  d'un  autre  monde,  victime  de  l'artillerie,  comme  par  une  destinée  sym- 
bolique. Avec  lui  périssent  les  combats  d'anlan,  la  guerre  de  chevalerie,  les 
assauts  de  lame  cl  d'épée.  Lui,  mourant  à  vingt-huil  ans,  il  a  battu  dès  ses 
premières  armes  les  petits  seigneurs  de  l'Ombrie,  aidé  à  spolier  le  due  dl  r- 
bin,  suivi  les  aigles  ou  les  lis,  selon  que  le  Très  Chrétien  ou  le  Catholique 
savaient  mieux  l'attirer;  il  protège,  entre  temps,  sa  sieur  el  ses  neveux 
dépossédés,  fait  la  course  sur  mer,  aide  ou  combat  son  parent,  le  duc  de  Milan  : 
c'est  devant  ses  bandes  que  meurt  le  chevalier  Bavard,  que  les  troupes  des 
Ligues  grises  se  retirent  dans  leurs  montagnes;  lorsque  Florence  le  tient  à 
l'écart,  il  a  rassemblé  dans  Reggio  d  t'initia  une  cour  de  prince  banni  :  c  esl 
là  que  Pietro  l'Arétin  fera  ses  débuts  dans  le  monde.  Neveu  d'un  pape,  cou- 
sin d'un  autre,  il  met  ses  enseignes  en  deuil  pour  honorer  le  Lrépas  de  son 
oncle  par  alliance,  Léon  X;  sous  l'autre  pontife,  il  arrive  péniblement  à  être 
nommé  capitaine  des  troupes  à  pied  de  l'Eglise  :  c'est  que  Clément  \ll,  ce 
renard,  est  jaloux,  réserve  Florence  à  son  neveu  ou  à  son  lils  naturel, 
Alexandre.  Puis,  au  moment  où  le  pape,  dans  son  désarroi  devant  les  lans- 
quenets qui  viennent,  un  cordon  d'or  à  leur  selle  pour  l'étrangler,  va  pourtant 
appeler  au  secours  le  vainqueur  des  guerres  lombardes,  wi\  coup  de  faucon- 
neau fourni  par  le  due  de  Ferrare  jette  bas,  devant  une  bicoque,  le  seul 
capitaine  capable  de  se  mettre  entre  Home  el  les  soldats  luthériens  venus 
pour  la  saccager. 

Jean  de  Médicis  n'avait  plus  sa  place  dan-  l'Italie  nouvelle.  Il  meurt  au 
moment  où  Machiavel  écrivait  à  Guichardin  que  le  salul  de  1  Italie  était  dans 
une    milice    nationale,    commandée   par  Giovanni  délie   Bande    nere.    Mais 
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quand  Lorcnzino,  —  celui  que  le  poète  appelle  ici  Lorenzaccio ,  —  viendra 
parodier  Brutus  el  tuer  le  duc  Alexandre,  alors  on  connaîtra  la  puissance  de  la 
légende  qui  se  forme  autour  < 1 1 1  condottiere  mort.  Ce  qui,  surtout,  fera  songer 


Cati  rin  \  Si  orz  i 

Florence,  Palais  \  ieux.' 


à  Cosme  de  Médicis  pour  le  duché  de  Florence,  c'esl  la  mémoire  qu  a  laissée 
son  père,  .Iran  des  Bandes  noires.  Les  politiques  voudronl  couronner  un 
enfant,  afin  d'être  plus  libres  de  dominer  sous  le  nom  de  Cosme;  le  peuple, 
qui  m'  cherche  pas  si  loin,  acclamera  le  fils  du  héros.  Et,  l'enfant,  élevé  par 
une  mère  admirable,  rompu  à  toutes  les  écoles  'lu  hasard  et  'lu  malheur, 
mettra  sous  ses  pieds  les  politiques,  sous  -a  main  le  peuple,  et  fondera  -a 
dynastie  avec  des  assises  puissantes.  Ainsi,  ce  .Iran  des  Bandes  noires,  qui 
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n'aura  jamais  pu  régner  lui-même,  fera  son  fils  duc  el  grand-duc  de  Toscane 
par  l'héritage  de  son  nom  :  il  n  a  rien  gagné  de  son  vivant,  mais,  dès  la  géné- 
ration suivante,  la  famille  des  Médicis,  mêlée  à  toutes  1rs  races  régnantes  de 
l'Europe,  s'étendra  pur  ses  alliances  dans  tous  les  pays.  Lui,  Giovanni,  restera 
sur  le  seuil  des  temps  modernes,  comme  l'image  dernière  de  ces  siècles,  où 
l'on  vivail  des  épopées;  son  enfance  a  été  traquée,  menacée,  par  la  tyrannie 
de  son  oncle  Lorenzo,  sa  prime  jeunesse  a  grandi  parmi  les  discordes  à  Flo- 
rence, el  dans  le  cadre  féodal  de  ce  château,  le  Trebbio,  demeuré  toujours 
intact  au  milieu  de  l'âpre  Mugello;  son  âge  viril  se  passe  aux  combats  de 
siège  nu  de  campagne,  et,  quand  le  coup  d  artillerie  le  fracasse,  il  meurl  tout 
entier,  à  vingt-huit  ans,  sans  avoir  subi  la  défaite,  la  décadence,  ou  la  vieillesse. 
Cosmc  I",  au  début  de  son  règne,  fut  occupé  desoins  plus  graves  que  de 
donnera  sa  famille  des  statues  ou  des  portraits;  il  attendit  quelques  années, 
mais  il  n'oublia  point  ce  qu'il  devait  à  la  renommée  paternelle  ;  et,  lorsqu'il  se 
fut  affermi  dans  l'autorité,  il  lui  plut  d'élever  un  monument  à  Jean  des 
Bandes  noires.  Il  confia  d'abord  l'ouvrage  au  Tribolo,  ce  sculpteur  mièvre, 
qui  décorail  de  gracieuses  fontaines  el  de  grottes  compliquées  les  villas 
grand-ducales;  le  choix  était  médiocre,  pour  une  statue  héroïque;  mais  il  v 
avait  pire.  Et  ce  courtisan  chagrin  de  Bandinelli,  qui  sut,  à  force  de  jéré- 
miades el  d'insinuations,  enlever  la  commande  au  timide  Tribolo,  le  lit  voir 
bientôt.  Baccio  Bandinelli,  qui  singeait  si  péniblement  Michel-Ange,  ne  pre- 
nait à  son  grand  rival,  envié,  détesté  par  lui.  que  ses  défauts  d'emphase  et 
son  amour  pour  les  masses  de  marbre,  sans  rien  imiter  de  son  génie 
farouche;  il  écrivit  au  duc  une  lettre  plaie:  farcie  de  supplications,  récrimi- 
nations, flatteries,  une  telle  épître  étail  lionne  à  pousser  <\\\  pied.  Cosme 
l'accueillit  cependant.  Bandinelli   ne  sul   finir  que  le   piédestal,  où  s'agitent 

des  lias-reliefs  enchevêtrés;    la   slalue,   à    pei  ne  dégrossie,   donnait   à   .lean   des 

Bandes  noires  l'aspect  d'une  ligure  écorchée  ;  elle  lui  placée  jusqu'en  IS.'il 
dans  la  grand' salle  du  Palais-Vieux,  celle-là  môme  où  siégèrent  plus  lard  les 
chambres  italiennes,  au  milieu  des  coloriages  démesurés  de  Vasari. 

Pendant   que    la    slalue   chargeait    les   voûtes   du    Palazzo   Vecchio,    elle 
recevait  son  épigramme  populaire,  comme  toute  slalue  florentine  : 

Messire  Jean   des  Bandes  noires 
Ennuyé,  fatigué  des  longues  chevauchées, 
Est    descendu    de    son    cheval,    et    s'est    assis. 
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C'est  que  le  marbre,  parodie  misérable  du  Julien  duc  de  Nemours  placé  par 
le  Buonarroti  dans  la  chapelle  Saint-Laurent,  représente  le  condottiere  assis 
«  1  ;i 1 1  —  une  pose  lourde  el  sans  vigueur.  Quanl  au  piédestal,  appelé  par  le 
peuple  florentin  les      Basi  di  San  Lorenzo  »,  après  nu  premier  déplacement, 


i  "         PB 

w 

4  \J 

^B              9  v 

y 

l!l  ST]    DE  JE  IN    01  -    I!  \ 
Attribué  à    Sa.n  Gai.i.o    Musée  <!u  Bar^ollo  . 


il  étaii  venu  se  poser  flan-  un  angle  de  la  place  Saint-Laurenl  :  non  loin  de 
l'illustre  oratoire  où  Michel-Ange  avail  sculpté  Laurent  dm  d'Urbin  el 
Julien,  avec  le  Jour,  la  Nuit,  V Aurore  el  le  Crépuscule  ;  \\\\\>  près  encore  fle 
l'église  "ù  Donatello  rassembla  tanl  fle  miracles.  La  place  esl  en  pente,  el 
plusieurs  rues  s'j  entre-croisenl  en  carrefours.  Le  piédestal  tranchait  crûmenl 
sur  le  fond  assombri  fle  la  terre  battue  el  des  dalles  grisâtres  :  "ii  y  niellait 
une  fontaine.  l'eu  à  peu,  le  marbre,  verdissant,  se  dorant  par  places  suivant 
les  jeux  de  la  pluie  el  flu  grand  soleil,  les  bas-reliefs  pcrdirenl  fle  leur  cru- 
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dite  emphatique;  les  mains  des  passants,  ou  les  vêlements  des  oisifs  qui 
s'appuyaient  là.  polissaient  la  pierre.  *>ii  faisait  des  courses  de  chevaux  dans 
ce  quartier  ;  et,  les  Basi  formaient  le  but.  Entrées  dans  la  vie  populaire,  ces 
pierres  restaient  plébéiennes;  même  quand  on  les  abîmait  par  un  nettoyage 
officiel,  il  va  quarante-six  ans.  pour  les  surmonter  de  la  grande  ébauche  blan- 
châtre, de  cel  autre  m  Iiianroiie  »  produit  par  le  triste  Handinelli  et  revenu  du 
Palais-Vieux.  Maintenant  encore,  un  marché  perpétuel  en  plein  vent,  avec  ses 
fripiers,  ses  regrattiers,  ses  bouquinistes,  ses  crieurs  de  viande  ou  de  citrons, 
ses  papetiers  à  quatre  sous,  ses  vendeurs  d'objets  de  piété,  ses  étalages  de 
Heurs,  ses  ferrailles,  ses  salaisons,  et  ses  poteries  aux  formes  étrusques,  s'agite, 
et  piaille,  il  répand  ses  odeurs  inqualifiables  autour  de  la  statue.  On  peut,  les 
jours  de  bonne  chance,  acheter,  aux  pieds  de  Jean  des  Bandes  mures  un  livre 
ancien,  ou  le  heurtoir  d'un  vieux  logis,  ou  quelque  sonnet  imprimé  sursoie 
jaune  pour  une  [irise  de  voile  aux  siècles  passés,  ou  même  une  thèse  latine 
avec  un  noble  frontispice  d'après  le  Poussin  ou  le  Guaspre. 

Cette  statue,  du  Bandinelli,  ne  suffisait  point,  à  Florence,  pour  une  figure 
aussi  fameuse  que  Jean  des  Bandes  noires.  Les  personnages  illustres  de 
l'ancienne  Italie,  et  les  Florentins  avant  tout,  réclament  impérieusement  leur 
iiiia^e.  vraie,  vivante  el  belle.  IU  intéressent  par  la  force  de  leur  personne  : 
i  I  la  m  I  i|  ne  l'on  \  oie  leur  port  rail . 

Pour  les  héros  d'une  grandeur  symbolique,  noire  Jeanne  d'Arc,  par 
exemple,  en  qui  liiislinel  el  les  légendes  de  la  race  française  se  viennent 
fondre,  —  et,  si  l'on  veut  aller  tout  à  I  autre  extrême,  pour  un  Rabelais,  — 
il  n'est  pas  besoin  de  statue  :  que  nous  importe  leur  visage?  leur  mémoire 
n'esl-elle  pas  tout  entière  dans  leurs  actes,  ou  dans  leurs  ouvrages,  presque 
a n on \  mes  à  force  d  être  vastes  ? 

Mais  l'Italie,  pour  qui  renonce  à  I  histoire  de  convention,  à  l'histoire  sen- 
timentale, offre  surtout  une  admirable  collection  de  v  monstres  »,  dans  le 
sens  antique  :  monstres  littéraires,  monstres  politiques,  monstres  religieux, 
monstres  de  la  guerre  ou  de  l'art,  ces  individus  formidables,  que  ce  soil 
Dante  ou  Machiavel,  Savonarole  ou  Léon  \,  Jean  des  Bandes  noires  mi 
Michel-Ange,  leur  portrait  ne  saurai!  manquer  sans  un  dommage  capital  pour 
l'intelligence  même  des  o*  livres  qu  ils  ont  accomplies. 

Heureusement,  Florence  a  mieux  que  cette  première  statue  officielle, 
pour  glorifier  son  héros.  Dans  ce  musée  municipal  du  Bargello,  qui  contient 
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[es  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  florentine  aux  x\  cl  \\  i  siècles,  c'esl  à-dire 
presque  toute  la  gloire  artistique  de  Florence,  on  conserve,  au  fond  do  la  der- 
nière salle  ilu  second  étage,  un  grand  buste  de  marbre  blanc;  j'en  aurai 
fait  assez  l'éloge,  si  je  ili-  qu'il  esl  à  sa  place  auprès  du  Machiavel,  auprès 
des  autres  Médicis  des   temps  plu-  anciens,  entre  vingl  effigies,  qui  valent, 


MÉDAILLE   DE   .Ii\n   DES   BAXDES   NOIRES,   par  San  C,  a  lu). 

dans  leur  caractère  de  précision  raffinée  el  de  puissance  contenue,  nos  plus 
beaux  ouvrages  français. 

Ce  buste  esl  inscril  '  sous  le  nom  de  Franccsco  da  San  Gallo.  Attribution 
excellente.  Vasari,  qui  parle  briôvemenl  de  ce  sculpteur,  ne  mentionne  poinl 
le  buste  de  Jean  des  Bandes  noires;  mais,  nous  savons  que  Francesco  da  San 
Gallo  avail  coutume  de  faire  à  la  fois  la  médaille  el  la  -laine  des  personnages 
i|u  il  figurait;  c'esl  ainsi  qu'ayanl  l'ail  l'image  vivante,  tourmentée  dans  sa  gri- 


'  Au  m s  -mi  1rs  reproductions  photographiques  el   dans  les  traditions  florentines.  Li  s  Gu 

ne  le  mentionnent  pas,  ou,  comme  lui  Meyer,  le  donnent  au  w  siècle,  sans  nom;  el  le  Ci'ci   one,  si 
dur  pour  F   da  San  Gallo,  l'a  omis. 
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mace  de  complaisanl   officiel,   qui    représente  l'évèque  de  Nocera,  le  fameux 
Paul  Jove,  il  faisail  un  double  profil  de    l'historien  courtisan,  du  prétentieux 


llllinai 


ain^ii'.    avec    ci 


Ile    devise    brève,   sinon    simple    :   nv 


NC     DENIQVE     VIVES  ! 

«  Enfin,  maintenanl  lu  vivras!  »  Puis,  il  suffil  de  comparer  la  faclure  el  la 
composition  ilu  busle  el  de  la  médaille  pour  reconnaître  la  même  main. 
pleine  de  fougue  el  de  maîtrise.  Or  la  médaille  osl  datée  de  l.">22;  Jean  des 
Bandes  noires  avail  vingt-quatre  ans,  San  Gallo  vingt-huit.  Dans  le  buste  et 
dans  la  médaille,  le  condottiere  csl  en  armure  :  une  de  ces  lourdes  armures, 
carapaces  sans  ornements,  qui  pavoisenl  les  salles  liasses  du  même  musée; 
elles  plienl  les  épaules  du  plus  robuste,  surtoul  lorsque  l'un  se  coiffe,  en  outre, 
avec  le  morion  de  fer.  Giovanni  a  la  tèle  nue,  les  cheveux  courts.  Ne  disait-il 
pas  que  I  un  perd  trop  de  temps  à  se  parfumer  la  chevelure  quand  on  la  porte 
longue,  ou  bien  qu'il  arrive  encore  d'y  garder  malgré  soi  ces  bûtes  incom- 
modes, dont  ses  Bandes  noires,  arrivant  par  la  route  de  l'Antella,  faisaient 
présent  à  la  Fontaine  >■  del  Pidocchio  »  ? 

San  (iallo  n  a  point  revêtu  le  condottiere  de  l'armure  en  1er  repoussé  que 
I  mi  •■'  dans  nue  vitrine,  an  rez-de-chaussée,  el  que  complète  un  casque  au 
mézail  fantastique  el  féroce  :  il  lui  a  bouclé  sur  le  dus  el  sur  la  poitrine 
géante  I  armure  unie  el  plaie,  donl  une  énorme  passe-garde  protège  la  spa- 
lière  gauche  '  tandis  que  le  haubergeon  passe  par  l'échancrure,  à  l'épaule 
droite.  La  sculpture  turbulente  du  cinquecentiste  s'esl  assagie  dans  ce  buste. 
Le  I"  r.-i  née  si -ci  da  San  Gallo  sait  à  l'occasion  m1  nu  mirer  un  maître  ;  les  sépul- 
tures de  l'évèque  de  Marzi  Medici  à  la  Santissima  A nziata,  el  de  cel  autre 

prélat,  Léonardo  Buonafede,  dans  la  Chartreuse  du  Val  d'Ema,  suffiraienl  à 
le  mettre  parmi  les  plus  vigoureux  Florentins.  Mais.  Il  n'est  pas  toujours 
exempl  d'une  recherche  exagérée  dans  les  vêlements,  d'affectation  dans  l'atti- 
tude, d'un  excès  de  travail  dans  les  [rails  d'un  visage.  Où  est  l'artiste  florentin 
qui  suil  toujours  sincère  el  simple?  Ici,  lous  les  défauts  de  la  manière  mil 
disparu.  Seules,  la  grandeur  el  la  force  respirenl  dans  ce  buste  rude.  Il  semble 
qu  il  ail  été  lail  à  coups  de  marteau  d'armes. 

Cependant,    celte    énergie    n'a    point    altéré   l'équilibre    des  lignes;   une 


1}  Ces  pièces  de  l'armure,  on  tes  retrouvait  intactes  en  I  n:.7,  lors  de  I  exl at »  Erano  presso 

il  corpo  gli  avanzi  deU'armatura  in  gran    parte  corrosi  ilall'ossidio.    e    soltanto    vedevasi  intatto  il 

pettorale  e  i  pezzi  che  coprivi I  braccio  sinistro  .-  Processo  verbale  deU'esumazione,  ecc.  Arch. 

stor.  Util.,  V    série,  t.  I,  anno  1888,  p.  338-340,  el    irchivio  cli  Stalo.à  Florence,  Alti  internazionali. 
a    250. 


JEAN   DES   BANDES   NOIRES 


i  >9 


harmonie  parfaite  régne  en  ce  visage  où  loules  les  vertus  guerrières  son 
poussées  jusqu'à  l'extrême,  el  presque  jusqu  à  la  lerocite\  Fils  il  un  artiste 
favori  des  Médicis,  Francesco  da  S;m  Gallo  ne  devait  pas  moins  plaire  à  ses 
protecteurs;  Cosme  I'.  à  la  mort  de  Baccio  d'Agnolo,  lui  conférait  le  titre 
d'architecte   du   Dôme,   ce   précieux   Dôme    où    l'ornementation    polychrome 


\li  d  vu  1 1    iii    l'i:  *\.  i  sco  da  San  Gai  lo.  i  ■"  i m 

hlesse   les   yeux,   mais  dont   la  coupole  el  les  sculptures  anciennes,    mit  1rs 
tlancs  el  au  campanile,  ravissent  les  plus  délicats. 

Francesco    da    S.-m    Gallo    pouvait,    >;m>    forfanterie,    de    telles   œuvres 
accomplies,   inscrire  au  revers  de  sa   propre  médaille   :    ■   Je  durerai    ■ 

DVRABO   »  '. 


1  La  médaille  de  Giovanni  délie  Bande  nere  esl  signée,  sur  la  Iranclie  de  l'armure     kraxi   iscvs) 
SANGALi.ivs  facieb.  et  datée  MDXX11  il  ans  l'inscription. 
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La  peinture  n'a  pas  moins  fait  pour  glorifier  Jean  des  Bandes  noires;  le 
portrait  principal  esl  de  Titien.  Mais  une  autre  image  sculptée  existait,  ou, 
peut-être,  existe  encore,  noyée  dans  l'océan  des  fausses  attributions.  C'est 
celle  que  lil  Alfonso  Lombardi,  le  sculpteur  ferrarais,  surnommé  le  Cittadella  : 
c'est  elle  que  l'Arétin  réclamait  assez  aigrement  à  Luigi  Anichini.  Sur  la  foi 
di'  \  asari,  cl  de  ses  biographies,  donl  les  meilleurs  critiques  ne  sauraient  assez 
contrôler  chaque  détail,  nu  a  répété  que  le  Cittadella  n'avait  pu  exécuter 
avant  sa  mort  le  buste  projeté.  Or,  voici  le  texte  même  de  l'Arétin1  :  •<  Il  ne 
\rni-  suffi!  pas  ili'  m'avoir  ravi  cette  tète  que  je  possédais,  représentanl  le 
seigneur  Giovanni,  (laitière  mémoire,  ouvrage  de  l;i  main  d'Alfonso,  niais  il 
vous  plaît  encore  de  m'enlevcr  le  moule  de  celle  autre  <|iii  m'appartenait, 
lequel  lui  emporté  à  Bologne  par  ledit  sculpteur.  »  Il  est  juste  île  dire 
i|u  une  autre  lettre  ilu  même  personnage,  écrite  le  II)  avril  de  la  précédente 
année,  dit  à  peu  pies  exactement  le  contraire;  elle  est  adressée  au  due 
Cosme  Ier,  et  l'on  y  voit  ces  lignes:  «  Dès  que  Dieu  voulut  rappeler  à  lui  voire 
illustre  Père,  je  fis  mouler  son  visage,  et,  ayant  porlé  le  moulage  ici  à  Venise, 
Alfonso  le  sculpteur,  qui  accompagnai)  le  cardinal  Hippolyte  de  Médicis,  de 
glorieuse  mémoire,  me  le  prit  des  mains  eu  me  promettant  de  me  le  ren- 
voyer -mis  forme  d'un  portrait  achevé.  Et,  attendu  qu'il  esl  mort,  comme  on 
sait,  je  ne  l'ai  pu  retrouver  que  voici  deux  mois,  par  le  moyen  d'un  qui  sa  va  il 
que  parmi  les  objets  laissés  par  le  susdil  Alfonso  se  trouvai!  celui-là3.  "Puis,  il 
raconte  au  due  comment  cet  homme,  auquel  il  s'esl  confié,  garde  le  moulage  ', 
sans  doute  pour  en  tirer  pièce.  Il  supplie  qu  il  plaise  au  due  de  le  faire  pendre. 

La  même  lettre  laisse  encore  entendre  que  l'Anichini  se  proposait  de  faire 
une  tête  «le  Giovanni  délie  Bande  nerc  en  cristal  de  roche,  sans  préjudice  d'un 
eaniee  m  i  d  une  in  lai  Ile.  ouvrages  "ii  il  excella  il  :  cl  I  mi  peut  en  lire  également 
que  le  Pape  lai-ail  négocier  l'affaire,  qui  se  traîna  plu-  d  une  année.  Enfin, 
une   autre  pièce  publiée  dan-   le   remarquable  travail  du  professeur  Ridolfi 


1  Aretino.  Lelt..  t.  III,  p.  82,  83,  éd.  île  Paris,  1603,  G  \.  in-12.  Lettre  de  novembre  lùtt. 
G  iye,  Crirlet/r/io,  p.  311,  312  du  loine  II. 
La  lettre  de  I.Vii  adresse  les  uitViiics  reproches  à  l'Aiiirliiui  en  persoi 
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sur  le  Cittadella  ',  fail  voir  que  le  sculpteur  laissa  «  deux  tèles  de  jeunes  capi- 
taines »,  l'une  finie,  l'autre  ébauchée  ;  comme  la  lettre  esl  de  Jules  Romain, 
lei|iir]  avait  |>ri--  le  moulage  sur  le  condottiere  mort,  il   n  esl   pas  possible  de 


I.'  Au'  UN.    .1  .i|>n  -     I  N 


croire  que  l'une  des  effigies    ■  qui  lui  sont,  dit-il,  inconnues,  »   ail   été  celle 
de  Jean  de  Médicis. 

Une  demi-clarté  suri  péniblemenl  de  toul  cela  :  Stendhal  aimait  à  répéter 


'  Arch.  si,,,,  ital.,  1874,  1875,  t.  XX.  XXI.  Voir  Doc.   18.  p.  262  du  l i  \\l     ■    Siamo  andati  a 

casa  sua,  dove  haveiuo  ritrovato  doj  leste,  le  cui  effigie  non  cognosco  .  son  rapitani    giovini  :    una 
finita,  e  l'altra  non  benc       Lettre  de  Jules  M lue    de    Manlnuc    Bologne),  21   avril    1538. 
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que  ci  lorsqu'on  veul  savoir  quoique  chose,  il  faul  consulter  les  originaux  . 
Mais  il  arrive  assez  souvent  que  1rs  «  originaux  »  ne  donnent,  avec  l'abon- 
dance des  textes,  que  la  confusion  et  le  doute. Si  l'on  cherchait,  dans  le  travai I 
de  l'histoire,  un  autre  profil  que  la  joie  même  des  recherches  el  les  éléments 
iilu~  nombreux  pour  nourrir  I  œuvre  littéraire,  seule  intéressante  el  durable,  on 
serait  un  fort  grand  naïf,  peut-èl  re  même  mieux  encore.  Au  xvi'  siècle,  surtout, 
et  avec  des  guides  pareils  à  l'Arétin  el  à  Vasari,  les  voies  sont  nombreuses 
el  vagues.  L'imagination  esl  féconde  chez  les  écrivains  de  ce  temps;  qu'im- 
porte, s'ils  nous  intéressent  '  ? 

L'Arétin,  en  tout  cas,  avail  possédé  la  précieuse  effigie;  il  avail  été  le 
témoin  de  l'ae;onie  du  condottiere,  après  avoir  longtemps  partagé  sa  tente  el 
^mii  lit.  «  Ma  j >;i ; — - i « 1 1 1  pour  lui  doit  surpasser  la  vôtre,  écrivait-il  à  la  veuve 
de  Jean  de  Médicis,  car  l'accoutumance  vous  a  forcée  à  vivre  sans  lui,  cl  elle 
a,  chez  vous,  endormi  l'alfection,  qui,  chez  moi,  est  d'autan!  plus  tendre  que 
je  liai  poinl  su,  ni  pu,  duranl  une  heure,  ni  un  moment,  ni  uni'  seconde, 
être  loin  de  lui...  je  serais  mort,  en  le  voyant  exhaler  son  àmc  illustre,  el 
tandis  que  Jules    Romain  .  élève  de  Raphaël,  modelait  son  visage'2.  » 

Cette  missive  répondait  à  trois  autres  ,  que  Maria  Salviali  avail  écrites  à 
l'Arétin  :  lès  deux  premières  étaient  restées  sans  réponse  :  le  '2\  décembre  1526, 
moins  d'un  mois  après  la  morl  de  Jean  des  Bandes  noires,  Maria  Salviali 
écrivait  une  quatrième  fois,  en  remerciement  :  ■  Si  vous  avez  oneques  songé, 
disait-elle,  à  faire  chose  qui  me  soit  agréable,  décrivez,  en  telle  manière 
qu'il  vous  paroîtra  bon.  les  Xllll  années  que  sa  Seigneurie  a  combattu  si 
vaillamment;  cl  les  autres  Xllll.  je  les  ferai  narrer  moi-même,  en  com- 
mençanl  dès  le  maillot,  puisque  dès  lors  je  l'ai  élevé',  el  j'ai  vu  des  signes 
en  lui  i|ni  prognostiquaienl  ^"ii  âme  invaincue  cl  magnanime...  Ecrivez  ce 
que  je  vous  demande,  je  m'assure  que  je  ne  saurais  le  ravoir  vivanl  d'autre 
manière...  »  Kl  elle  ajoutait  à   -a  lettre  quelques  li^nc^  pressantes:  ■■  J'avais 


'  du  conn.iil  :km'z  les  travaux   ilu  i  ittadelln   | r   les   Médicis    (voir  Vasari,  éd     Milancsi,  t.  V, 

p.  83,  91)  el  In  valeur  de  ce  maitre,  que  notre  historien  «le  la  Renaissance  déclare  excellent  dans  le 
portrail  ■  (Miintz,  tlisl.  de  I  irt  pend,  la  Ren.,  III,  p.  442).  V  lui  aussi,  le  lîandinelli  avail  coupé 
I  herbe  sous  le  pied  Mais  Hologne  regorge  encore  des  œuvres  de  ce  Ferrarais  expressif,  ehangi  ml 
coin tous  les  artistes  de  cette  époque,  opprimés  par  In  perfection  ilu  détail. 

-'  Aretino.  Letl.   I.  p.  '.'.  II).  Lettre  du   10  décembre  l'Oi.  de  Mantoue. 
I.r/irrr  scrilte  ni  sh/nor  l'ielro    b-etiiio,  ecc,  il',  lôM,  p.  9,    10,  1 1.  Voir,    aux   pages  b  el   6, 
Jeux  lettres  de  Jean  des  Bandes  noires. 

1  Jacques  Salviati,  père  de  Maria,  fui   le  tuteur  île  Jean  de  Médicis,  et  le  lil  élever  chez  lui,  via 
de]  Horso,  n"  i,  el  ù  Home  où  il  loi  ambassadeur  des  Florentins  auprès  du  pape. 
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omis  de  vous  dire,  el  de  vous  prier  de  cœur,  de  m  envoyer  le  moule  ilu  visage 
du  seigneur  mon  époux,  d'heureuse  mémoire,  ou  à  toul  le  moins  une  lète, 
ou  de  terre  ou  de  plâtre,  el  de  façon  qu'elle  m'arrive  en  bon  étal,  el  cela  le 
plus  pi'omplemenl  possible.  El  de  nouveau  je  me  recommande  à  vous,  el  je 
vous  presse,  >i  vous  m  aimez,  de  ni  envoyer  le  premier  jel  :  très  certainemenl 


Jean   des   Bandes   noihes,   médaille  attribuée  il)  ■■■■    1  lttamw 


il  sera   plus   vrai   el  naturel  :  el  je  pairai,  sur  votre  avis,  le  | »  1  i \  <ln  tout. 
Toute  vôtre  :  Maria  Salviati  de  Médicis.  » 

Tandis  que  Francesco  da  San  Gallo  avail  travaillé  il  après  nature,  el  copiait 
le  condottiere,  dans  la  force  de  l'âge  et  de  la  valeur,  Titien,  pour  peindre  le  por- 
I  rail  posthume,  se  servil  de  ce  moulage  qu  avail  conservé  l'Arélin  ' .  Les  souve- 
nirs que  lui  li\ail  l'Arélin  ne  durenl  pas  lui  être  moins  utiles.  Le  portrait, 
qui  ;i  passé  du  Palais-Vieux  aux  Offices2,  témoigne,  une  fois  de  |ilu^.  com- 
bien Titien  excellail   à  peindre  môme  un  héros  qu  il  n'avait  point  vu  :  Jean 

1  Vasari  (VII,  p.  ii.'>   le  dit  formelle al   El    tous  les  autres  portraits  qui  décorenl  les  appail 

nu  11 1  -  du  Palais-Vieux  en  procèdent  aussi. 

Ecole    vénitienne,    deuxième  salle,  n°6li    Calai,  oflhe  Royal   Vffizi  Gallery.  Florence,  1891 
p.    140,  141). 
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des  Bandes  noires,  debout,  de  profil,  tourné  vers  la  gauche,  regarde  fixement, 
avec  un  œil  d'oiseau  de  proie;  la  face  pâle  el  pleine  est  parsemée  de  mèches 
brunes  par  une  chevelure  assez  courte  el  en  désordre,  par  les  sourcils  aigus 
el  forts,  par  la  moustache  fine,  el  par  une  ombre  de  barbe,  si  rare,  que  des 
historiens,  étudiant  cette  peinture,  en  onl  mentionné  l'absence1;  les  reflets 
de  l'armure  cl  du  casque  posé  sous  la  main  droite  éclaircnl  ce  portrait  livide, 
mi  [p  nez  frémissant,  les  lèvres  tendues,  la  courbure  impérieuse  du  menton, 
la  puissance  de  la  mâchoire,  vicnnenl  accentuer  encore  les  menaces  du  regard. 

Les  artistes,  comme  les  biographes,  s'accordcnl  à  représenter  Jean  des 
Bandes  noires  avec  la  carrure  puissante  el  la  stature  courte;  des  membres 
énormes,  les  bras  d'un  lutteur,  capables  de  soulever  un  homme  à  bout  de 
lance  el  de  le  jeter  dans  un  fossé,  percé  de  part  en  pari  malgré  cotte  el  cui- 
rasse, sans  le  laisser  reprendre  terre;  les  traits  larges,  dans  un  visage  tou- 
jours pâle  cl  basané  :  des  yeux  enfoncés  el  brûlants  :  condottiere  de  soldats 
el  condottiere  de  femmes,  Irai  la  ni  les  unes  et  les  autres  avec  une  vigueur  qui 
le  faisail  leur  dieu. 

Les  Florentins  aiment  à  ((induire  l'étranger,  an  Bargello,  devant  le  buste, 
pour  lui  montrer  comment,  sous  certains  éclairages,  Jean  des  Bandes  noires 
esl  pareil  à  Napoléon  Bonaparte  :  il  es)  vrai  que  la  rondeur  des  joues,  la 
courbe  du  menton,  la  forme  de  l'orbite,  donnenl  une  ressemblance  vague  ;  et 
c'esl  aisément  explicable,  les  Bonaparte  étaient  Toscans,  de  San  Miniato  al 
.Munie.  Mais  le  front,  mais  celle  coupole  admirable  qui  dominail  le  visage  do 
l'Empereur,  Jean  des  Bandes  noires  ne  l'a  poinl  :  son  crâne  puissant  esl  vaste 
el  bas,  loul  se  ramasse  dans  les  parties  inférieures  de  la  face  et  dans  l'arrière 
de  la  tête;  ce  sonl  les  forces  d'énergie  el  les  forces  de  passion,  il  n'y  a  poinl 
la  de  pensée.  Celui  qui  lui  ressembla,  c'élail  son  petit-fils  Francesco  de 
Médicis,  l'amanl  de  Bianca  Capello  :  dans  les  portraits  d'enfance  2,  la  marque 
de  famille  saute  aux  yeux.  Et  Montaigne,  en  décrivant,  dans  son  voyage  en 
Italie,  le  grand-duc  Francesco,  faisail  comme  un  portrait  rétrospectif  du 
condottiere  :  <  Le  hue  est  un  gros  homme  unir,  de  ma  taille,  de  gros  mem- 
bres, le  visairc  el  contenance  pleins  de  courtoisie   .  » 


1  (  rowe  el  Cavalcaselle.    Tiz'mnn.  etc.,  I.  II.  p.  7.'.  73.  éd.   rie  l'Iorenre.  Lemonnier,  1X78. 

i  i    le  il  ml.   Imagines.  Venise,   1569. 

Montaigne,  Voyage  en  Italie, édii Mess  d  Vnr.nna.  1X0"),  p   171    Mnntaifine  disail   :  ■  Or., je  suis 

d'une  taille lessnus  de  la  moïenne finie  el  massive.   ■  Essaix,  éd.  de  lb»0,  II.  W  II 


JE  \\    DES    li  VNDES   NOIRES  133 

Après  I  ; i \ < ' 1 1 < ' 1 1 1 •  ~ 1 1 1  de  Cosme  I ".  les  [jortraits  de  convention  se  mulli- 
plièrenl  :  peintures  de  Vasari,  du  Salviati,  dans  le  Palais-Vieux,  petil  por 
trait  par  le  Bronzino,  qui  le  lil  peut-être  à  Castello  ou  àCarcggi1,  gravures 
d'Enea  Vico,  figures  dans  les  livres  dédiés  au  Duc,  toutes  faites  «  al  nalurale  » 
ou  soi-disanl  telles.  Pour  voira  quel  poinl  les  graveurs  dénaluraienl  le  Ivpc 
original,  il  suffirait  de  comparer  le  porlrail  de  Titien  avec  l'image  produite 
par  le  Suisse  balourd  qui  gravait  pour  l'ouvrage  de  Paul  Jove,  ce  fameux 
musée  de  portraits  si  savamment  étudié  par  M.  Miïntz.  'mi  faisait  aussi  des 
médailles  :  une  des  meilleures  devait  être  celle  que  l'Arétin  avait  commandée 
.1  Cattaneo  Danese,  le  sculpteur  poète,  élève  de  Jacopo  Sansovino  :  ■■  Je  veux 
qu'intervienne  entre  nous,  écrivait  l'Arétin  au  duc  Cosmc  I  .  en  avril  1546, 
l'admirable  présence  de  votre  merveilleux  père:  le  voici,  dans  celle  médaille 
que  je  vous  offre,  et  vivant  et  vrai;  attendu  que  le  Danese,  élève  de  Sanso- 
vino, par  mon  ordre,  outre  qu'il  l'a  pris  sur  l'empreinte  même  de  son  aspect 
naturel,  a  eu  la  forlunedele  représenter  tel  que  vrai  et  vivant  il  demeure 
d;i us  le  cœur  ilu  comte  de  S;m  Secondo  et  dans  le  mien  ■'.  » 

Le  duc  Cosme  répondait,  le  i  juin  :  «  Nuire  très  cher  :  votre  très  affec- 
tueuse lettre,  accompagnée  de  la  médaille  que  vous  nous  avez  mandée  céans 
en  mémoire  de  nuire  Bienheureux  Père.  ;i  eu  Unit  de  pouvoir  sur  nous,  qu'in- 
continent nous  commandâmes  que  Francesco  Lioni  fùl  lire  de  prison...  Que 
celle  image  suil  ressemblante  au  seigneur  Nuire  Père,  nous  nous  en  rappor- 
tons là-dessus  au  jugemeni  du  comte  Piermaria  el  au  vôtre  :  je  sais  comment 
l'amour  que  vous  lui  portiez  tous  les  deux  a  maintenu  el  gardera  toujours 
fraîche  sa  mémoire  en  vos  cœurs  :.  » 

Enfin,  le  personnage  historique  entrait  dans  la  vie  légendaire.  Les  images 
se  répandaient,  innombrables  et  différentes,  L'Italie  nouvelle  dressa  dans  les 
niches  du  Palais  des  Offices,  le  long  de  l'Arno,  sous  le  soleil  du  plein  midi, 
une  statue  de  Jean  des    Bandes  noires,  par  Temistocle  Guerrazzi  :  face  con- 

'  Présente at  aux  Offices,   salir  s.  sans  numéro  dans  le  catalogue,  premier  cadre  à  droite  de 

l'entrée.  Il  y  a  encore  un  portrail  dans  le -ridor  de  Pitti,  n°  15. 

-  M.  Milanesi  a   voulu    reconnaître    cette    médaille  dans  la   pre re  des  anonymes  publiée  |iar 

M  \l"i~  Heiss  /■■■,  Médailleurs  de  lu  Renaissance),  1881.  Florence,  I  partie,  p.  155,  pi.  \\.  7. 
Voir  \rmaml.  (es  Médailleurs  des  xv°  el  wi*  siècles,  t.  III.  p.  193.  —  Litta,  Fam.  cel.  il. 
Miil.,  Il-lo.  —  La  lettre  de  Piero  de  Rossi  di  San  Secondo  a  été  publiée  pai  Campori,  Memorie  bio- 
grafiche  (ap.  Armand,  loc.    cit.     Voir  U'etino.  /.<//.  IV,  iT.  et  Lell.  scritle  ail'  Arelino,  t.  II.  p.  II. 

1  Déjà,  le  23  août  1543,  le  Duc  avait  remercié  l'Arétin  de  ses  efforts  pour  retrouver  l'effigie  prise 
sur  le  mort. 
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vulséo,  geste  emphatique,  une  inscription  de  collège  sur  I  épée.  L'arl  n  ;i  rien 
;i  voir  dans  cette  figure  chimérique  :  mais,  placé  parmi  1rs  héros  florentins, 
[i>  condottiere  princier  affirme  là  sa  grandeur  presque  fabuleuse.  Cela  suffi)  : 
l'art,  dès  le  xvi"  siècle,  avec  Francesco  da  S;m  Gallo,  avec  Titien,  avail  payé 
sa  dette  ;i  celui  qui  fui  une  des  images  les  plus  pittoresques  d'un  ancien  monde  : 
mieux  encore  qu'un  fondateur  de  dynastie  ;  puisqu  il  lui  le  dernier  des  cheva- 
liers errants,  le  prince  des  aventuriers,  le  soldai  des  suprêmes  prouesses; 
puisqu'il  s'est  créé  pour  lui  seul  ce  nom  de  guerrier  légendaire  :  Giovanni 
délie  Bande  nere. 

Pierre  GAI  ÏHIEZ. 


LE  PolîTlîAIT  DK  MA1IIK  LECZINSKA 


Par   C  m;i  e    V  \>   LOU 

\ll  SI  ,     Iil     LOI  <•  l 


ë  portrail  en  pied  de  la  reine  Marie  Leezinska,  par  le  sieur  Carie  Van 


I  'ACi 


'uli'-.vrii  r   ii    I    \i;nlriii  ic,   lui    un   i 


les  ul;i  ud-  succès  du  S;ilnti 


^-=j£?n  de  \~'\~.  installé  dans  la  galerie  d'Apollon  el  dans  le  grand  -;ili 


au  Louvre,  par  les  soins  du  sieur  Portail,  garde  des  plans  el  tableaux  du  Roy. 
a  Le  porlrail  en  pié  de  la  Reine,  par  M.  Carie  Van  Loo,  donl  la  tète  esl 
prise  d'après  celle  qui  a  été  peinte  au  pastel  par  M.  de  la  Tour,  r-l  uni'  des 
plus  belles  choses  qui  aient  été  faites  en  ce  genre.  La  composition  en  esl  grande 
cl  noble.  Il  y  ;i  beaucoup  de  convenance  ;'i  avoir  placé  le  buste  du  Roi  sur  la 
table  et  beaucoup  d'habileté  à  l'avoir  rendu  si  ressemblant.  On  trouve,  dans 
tout  ce  portrail . 

On  choix  pur  el  sçavanl,  de  simples  agrémens, 
Un  grand  goût  de  drapper,  de  bi  aux  ajustemens 
Négligez  avec  art,  conduits  avec  prudence 
Une  docte  sagesse,  une  juste  abondance  ', 


Èpilre  en  vers  d'un  Père  i'i  son  lils    sur  la  Peinhire    pai  M.  Coypel. 

I  \    1:1  \  l  I     DE    l.*ART.    —  11. 
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c  Le  manteau  royal  el  toul  l'habillement  de  la  Reine  esl  traité  avec  un  arl 
admirable.  Les  plis  de  l'étoffe  y  sont  parloul  prononcés  avec  une  vérité  qui 
fait  illusion.  Rien  n'est  si  difficile  pour  la  plupart  des  Peintres,  que  de  don- 
ner de  la  grâce   aux  habillemens  de   mode.   Pour  le   grand   peintre,   il   n'est 

rien    d'impossible Il  sçail   cacher  par  la  disposition  et  l'arrangement  des 

habits  ce  qu  il  peut  y  avoir  de  moins  heureux  et  donne  souvent  de  l'agré- 
ment à  ce  que  les  Modes  ont  de  plu-*  extraordinaire.  Voilà  ce  que  M.  Carie 
Van  Loo  a  si  heureusement  exécuté.  Le  vase  de  fleurs  qui  est  sur  la  table,  est 
comme  >  il  avait  été  peint  par  Van  Huse  Van  Huysum).  Le  petit  chien  est 
plein  de  vie.  En  un  mol  tout  annonce  dans  ce  magnifique  Portrait  un  homme 
qui  esl  Maître  dans  toutes  les  parties  de  son  Art.  » 

Ainsi  s'exprime,  dans  sa  Lettre  sur  l'Exposition,  l'abbé  Le  Blanc,  ami 
de  Quentin  de  la  Tour,  qui  exposait,  au  même  Salon,  onze  portraits  au  pastel, 
el  nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  jugement  si  précis  d'un  contemporain. 
Comme  on  peut  le  voir  dans  la  toile  passée  de  Versailles  au  musée  du  Louvre, 
et  dans  la  gravure  si  exacte  el  si  intelligente  de  M.  Gaujean,  Carie  Van 
Loo,  alors  âgé  de  quarante-deux  ans,  niais  célèbre,  depuis  plus  de  ving! 
ans  déjà,  par  la  souplesse  de  son  talent  el  la  variété  de  ses  aptitudes,  s'était, 
en  effet,  montré  »  maître  dans  toutes  les  parties  de  son  art  ».  Bien  que  la 
figure  lui  essentiellement  une  figure  d'apparat,  il  l'avait  posée  simplement, 
en  une  attitude  tranquille,  sous  un  jour  modéré,  car  «  il  était  en  usage  de 
rechercher  les  accidents  de  lumière  douce,  agréable,  amis  de  l'œil  et  plus 
capables  de  plaire  que  d'étonner  >>. 

Dans  cette  représentation  officielle,  malgré  le  faste  du  mobilier,  malgré 
I  ampleur  et  le  luxe  extraordinaire  des  vêtements,  la  douce  Polonaise  restait 
donc  encore,  sous  tous  ses  bijoux,  la  «  bonne  reine  »,  entourée  de  ses  ver- 
dures cl  de  ses  Heurs.  Sun  petit  chien  qu'elle  aimait  tant  ne  l'avait  même 
pas  quittée;  il  avail  seulement,  pour  la  circonstance,  échangé  ci  m  Ire  un  ruban 
ruse  son  collier  ordinaire  portant  ni  devise  :  <«  Je  suis  à  la  reine.  »  Marie. 
d'ailleurs,  n'avait  pas  posé,  non  plus  qu'elle  n'avait  posé,  sans  doute,  pour 
les  images  du  même  genre  dan--  lesquelles,  précédemment,  le  statuaire 
Guillaume  Coustou,  en  1731,  l'avait  métamorphosée  en  Junon  (musée  du 
Louvre  .  et  le  bon  peintre  Tocqué,  en  17'tU,  l'avait  représentée,  suivant  la 
tradition  du  wn"  siècle,  fièrement  drapée  dans  ^mi  manteau  royal,  et,  d'un 
geste   solennel,   montrant    sa  couronne.  Ces  apothéoses  obligatoires  ne  ren- 
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traienl  poinl  dans  les  goûts  de  celte  princesse,  simple,  spirituelle,  délicate, 
qui  écrivail  si  gentiment  au  roi  Stanislas  :  «  Il  n'esl  rien  que  ne  fassenl  les 
bons  Français  pour  me  distraire...  Je  subis  à  chaque  instanl  des  métamor- 
phoses plus  brillantes   les  unes  que   les  autres.  Tanlôl  je  suis  plus  belle  que 

les  Grâces,  tantôl  je  suis  de  la  famille  des  Neuf  Soeurs Chacun  fail   de 

s nieux  | ■  me  diviniser  el  sans  doute  que  demain  je  serai  placée  au 

dessus  des  In irtels.  Pour  faire  cesser  le  prestige,  je  mets  la  main  sur  ma 

tête,  et  aussitôt  je  retrouve,  mon  tanl  cher  papa,  celle  que  vous  aimez  el 
iiiii  vous  aime  aussi  bien   tendrement,  votre  chère  Maruchna.  » 

Au  sujel  des  toilettes  de  la  reine,  M.  Henri  Bouchot  seul  bien  nous 
communiquer  des  renseignements  curieux  et  intéressants  :  •  Telle  femme 
laide  el  insignifiante  gênait  Louis  XV.  Il  avait  imagine  de  la  parer  extra- 
ordinairemenl  pour  détourner  ses  soupçons  el  alors  loul  ce  que  les  joailliers 
savaient,  l<ml  ce  que  pouvaient  les  tisseurs  de  Lyon  ou  de  Lours,  allait 
aux  grands  habits  de  la  reine  d'abord.  Le  maréchal  de  Richelieu  a  recueilli 
des  échantillons  de  la  garde-robe  de  la  princesse  pour  17'lii  el  années  sui- 
vantes (Estampes.  Lh  'i*i  .  Il  \  a  là  loute  une  série  de  brocards  précieux, 
suit  fabriqués  à  .Marseille  par  M.  Olive,  dans  le  goût  de  l'Inde,  de  la  Perse 
mi  de  la  Chine,  ou  chez  M""'  Vidal  ou  chez  la  veuve  Jean,  soit  à  l'ours, 
^nil  à  Lyon.  La  reine  a  pour  ses  grands  babits  des  brocards  d  argcnl  à 
lin  livres  L'aune;  elle  porte  une  robe  ample  d'étoffe  ver)  canard  à  grandes 
fleurs  d'or1.  Elle  a  îles  salins  blancs  avec  Heurs  de  roses  au  naturel,  du  gros 
île  Tours  à  fond  carrelé  dont  on  lui  fabrique  des  jupons  el  des  robes,  h  un 
satin  violel  fleuri  d'argent  on  lui  fail  une  jupe  d'hiver,  el  la  robe  qu'on  lui 
\nil  dans  le  portrail  de  Tocqué  au  Louvre  est  portée  par  elle  dès  l~-iti:  on  la 
nomme  une  robe  abattue.  Pour  une  année,  le  maréchal  de  Richelieu  a 
27  échantillons  | > I m ->  fleuris,  plus  riches  les  uns  que  les  autres.  Ce  n  est  poinl 
mal,  même  pour  une  garde-robe  de  reine  de  France,  entre  ll.'iii  el  IT-'iii. 
Peut-être  l'habil  du  portrail  de  Van  Loo  est-il  taillé  dans  ce  gros  de  Tours 
garni  de  paquets  de  céleri,  renoues  avec  du  ruban  dmil  on  trouve  des  frag- 
ments, malheureusement  trop  petits  pour  les  juger.  Il  y  a  donc  cette  particula- 
rité que  la  reine  île  France  réputée  la  plus  laide,  la  moins  séduisante,  esl 
précisément  celle  donl  nous  avons  conservé  les  portraits  les  plus  décorés. 
C'étail  la  compensation  que  lui  faisait  le  roi.  « 

i   est  l'étoffe  donl  on  voit  ci-après  un  Fragment  encul-de-lampe. 
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Elle  avail  il  ailleurs  un  moyen  de  faire  cesser  le  prestige,  ou,  du  moins,  de  ne 
conserver  que  le  prestige  de  sa  grâce  résignée,  c'était  de  se  confier,  pour 
avoir  son  image,  plu»  familière  el  plus  exacte,  ;'i  des  artistes  moins  fastueux, 
mais  plus  sincères.  Peintre  elle-même  (on  voil  à  Trianon  une  copie  de  sa 
main,  d'après  lu  Ferme  d'Oudry,  du  musée  du  Louvre  .  elle  avail  été  des 
premières  à  admirer  el  à  encourager  le  lalenl  grandissant  de  La  Tour.  C'esl 
devanl  le  libre  el  franc  pastelliste  qu'elle  avail  consenti  ;'i  s'asseoir,  en  son 
altitude  accoutumée,  lescheveux  poudrés  miu>  une  simple  fanchon  de  dentelle 
noire,  portant  par-dessus  sa  robe  chatoyante,  aux  draperies  joyeuses,  un  de 
ces  mantelets  ruches  el  fanfreluches  qu'elle  avail  mis  à  la  mode,  car  elle  con- 
serva toujours,  pour  les  belles  éloffos,  une  faiblesse  d'artiste  que  se  repro- 
chaient, par  instants, sa  piété  el  son  esprit  d  ordre.  Jamais  La  Tour  ne  s'esl  senti 
I •  I m—  à  I  aise  que  devanl  la  noble  ingénuité  de  ce  modèle  royal,  si  intelligent 
el  si  modeste.  Avec  quelle  franchise,  quelle  bonne  humeur,  quelle  aisance 
respectueuse  il  a  marqué  le  fin  plissement  des  yeux  irréguliers,  au  regard  si 
droil  el  si  franc,  sans  donner  au  petit  nez  légèrement  retroussé  et  .'iu\  fortes 
lèvres  pleines  d'affabilité  souriante  plus  d'élégance  el  de  régularité  que  ne 
leur  en  avail  accordé  la  nature  !  On  comprend  que,  dès  lors,  pour  ses  portraits 
officiels  la  reine  ail  renvoyé  à  cette  fidèle  image,  trop  fidèle  sans  doute, 
dans  ce  cas-là,  car  tous  ceux  qui  s'en  sonl  servi  n'ont  pas  manqué  de  la  rec- 
tifier el  de  l'ennoblir.  La  Marie  Lcczinska  de  Van  Loo  ressemble  à  celle  de 
La  Tour,  comme  une  sœur  mondaine  à  une  sœur  bourgeoise;  elle  rsl  moins 
femme,  plus  reine:  plus  jolie,  moins  aimable.  Cette  transposition,  tout  à  fail 
dans  les  mœurs  du  temps,  était  de  pratique  courante  chez  presque  tous  les 
portraitistes,  sauf  La  Tour  el  Chardin.  Lllc  surprenait  d'autant  moins  que 
la  reine  délaissée,  si  simple  dans  son  intérieur,  savait  reprendre,  dès  qu  il 
fallait,  snii  altitude  royale.  ■■  Cette  même  princesse  si  bonne,  si  simple,  si 
douce,  si  affable,  représente  avec  une  dignité  qui  imprime  le  respecl  el  qui 
embarrasserait  si  elle  ne  daignait  pus  vous  rassurer.  D'une  chambre  à 
l'autre  (die  redevient  la  Reine  cl  conserve  dans  la  Cour  cette  idée  de  gran- 
deur, telle  qu'on  nous  représente  celle  de  Louis  XIV.  ■>  C'esl  ainsi,  d  une 
chambre  à  l'autre,  au  musée  du  Louvre,  que  Marie  Lcczinska,  vue  par  La 
Tour  el  par  Van  Loo,  se  transforme  encore,  comme  elle  se  transformait  sous 
les  yeux  du  l 'résiden  I  I  léna  ull, 

Ma  ne  Lcczinska  se  repentit-elle  de  n'avoir  pas  invité  Van  Loo  à  plu-  d  exac 
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litude?  Peut-être.  Toujours  est-il  que,  l'année  suivante,  cédanl  à  un  senti- 
nii'iil  de  reconnaissance  pour  Jean-Marc  dattier  qui  avail  peinl  ses  lillcs  avec 
un  succès  extraordinaire,  elle  consenti!  à  poserdevanl  ce  peintre  patenté  des 
grâces,  devanl  ce  grand  travestisseur  mythologique.  El  Nattier,  cette  l<>i-, 
oublianl  ses  habitudes  galantes,  lil  son  chef-d'œuvre,  la  Marie  Leczinska,  en 
robe  rouge  bordée  de  fourrures,  assise  sur  un  canapé,  la  main  appuyée  sur  un 
livre,  l'un  des  trésors  du  musée  de  \  ersailles.  I  n  peu  plu*-  de  fatigue,  un  peu 
pi ii-  de  mélîincolic  que  sur  le  visage,  -i  frais  encore  ol  souriant,  de  La  Tour, 
avec  la  même  physionomie  expressive  et  atfable.  La  fille  de  Nattier,  dans  ses 
mémoires,  nous  ilil  que  son  père  «  ne  put  sortir  de  la  simplicité  dans  l'exé- 
cution de  ce  lableau,  parce  qu  il  avail  reçu  I  ordre  exprès  de  la  reine  de  ne 
hi  peindre  <  1 1 1  en  habit  de  ville  ».  (ici  ordre  avail  porte  bonheur  à  l'artiste, 
niai-  ne  semble  pas  impliquer  de  la  pari  delà  bonne  reine  uni'  admiration 
sans  limites  pour  le  chef-d'œuvre  d'habileté  el  de  facture  dan-  lequel  Carie 
Van  Loo  l'avait  précédemment  mise  en  scène.  Malgré  la  perfection  de  la 
peinture,  nous  ne   saurions,  vraiment,  lui  en  vouloir. 


<;koiu;ës    I.AFENESTHE. 
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D'où  %  i < ' 1 1  )  ir  monument  ■?  on  l'ignore.  Le  maréchal  de  Lowendal,  qui,  à 
certains  égards,  cousinail  un  peu  avec  le  petit  «  père  la  Maraude  »,  négligea 
d  en  faire  la  confidence,  quand  il  légua  cet  objet  précieux  au  roi  Louis  \l\  . 
Ce  que  l'on  sait,  c'est  que  le  roi  le  lil  déposer  aussitôt  au  Cabinet  dr-. 
médailles,  où  il  attirait,  dès  la  lin  du  siècle  dernier,  l'attention  de  tous  les 
visiteurs  par  ses  dimensions  inaccoutumées.  Lrs  guides  imprimés  le  signalaient 
aux  étrangers,  et  le  comptaienl  parmi  les  six  ou  sept  merveilles  de  ce  Cabinet 
du  Riii.  qui  est  maintenant  le  Cabinet  de  France. 

Méritait-il  sa  réputation"?  Je  le  crois.  En  feuilletant  les  catalogues  > I < •-- 
musées  d'Allemagne,  où  abondent  les  ivoires  du  xvu'  siècle,  je  ne  vois  guère, 
en  effet,  de  pièce  d  une  dimension  aussi  grande,  d'un  arl  aussi  délicat  ni  d'une 
telle  i  ni  portance  bisti  irique. 

C'est,  dans  sa  forme,  un  calice  colossal,  un  hanap,  si  l'on  préfère,  mesu- 
rant, avec  -i  ui  couvercle,  6<î  centimètres  de  haut.  Il  se  compose  essentiellement 
d'un  seul  morceau  d  ivoire,  taillé  en  haul  relief,  rel'miillé  comme  à  plaisir,  el 
montrant   un   furieux  engagement  dr  cavalerie.  Lr  liant  relief,  serti  d'argent 
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doré,  esi  placé  sur  un  [nVil  élevé;  il  esl  surmonté  d'un  lourd  couvercle  au-~i 
en  vermeil.  Sur  ce  couvercle  un  petil  groupe  en  ivoire  représente  un  guerrier 

en  costume  d'apparat,  foulant  aux   pieds    un   soldai    turc.  Sur  le    pourl ■ 

s'emboîtent  de  multiples  cériles  finemenl  découpés,  véritable  dentelle  d'orfè- 
vrerie, enrichie  de  pierres  fines,  vertes  el  rouges  :  émeraudes,  rubis,  grenats 
d'(  Irienl  el  grenats  de  Bohême. 

Pour  toul  le  m le,  ce  vase  fui  censé  représenter  el   célébrer  une  défaite 

infligée  aux  Turcs  par  les  Polonais,  combattant  sous  les  ordres  de  Sobieski. 
i  in  s'entendait  pour  \  reconnaître  la  ba- 
taille de  Vienne  :  seul  Du  Mersan,  dans 
son  Histoire  du  Cabinet  des  Médailles,  crul 
\  voir  la  bataille  de  Choczim.  La  diver- 
gence d'opinions  portail  donc  sur  un  seul 
point  :  le  nom  de  la  victoire;  mais  on  ue 
songeait  guère  à  y  chercher  d  autres  \  ; •  i  1 1  — 
queui's  que  .Iran  III  Sobieski  el  ses  Polo- 
nais. D'où  le  nom  de  Vase  de  Sobieski, 
donné  communémenl  à  cette  coupe  en 
forme  de  custode  énorme. 

Rien  d'étonnanl  à  l'attribution  :  on 
retrouve  là  les  costumes  et  les  hommes 
aperçus  dans  les    représentations    de    la 

bataille  de  Vienne,  en  particulier  sur  un  curieux   pi le  damier,  fabriqué 

en  Allemagne,  el  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale.  Même,  on  découvre 
dans  ce  relief  d'ivoire,  sans  parler  de  l'empereur  Léopold,  trois  des  princi- 
paux généraux  ayant  commandé  les  chrétiens  dans  cette   fa use   bataille. 

Dès  lors,  comme  il  s'agissail  d'une  telle  victoire,  comment  ne  pas  pensera 
ce  Sobieski,  qui  porta  le  dernier  coup  à  la  puissance  ottomane  ? 

Pourtant,  le  sic  vos  non  vobis  n'eul  jamais  une  application  plus  opportune. 
Léopold  Ier  crée  la  légende  de  l'ange  exterminateur  qui  a,  lui  présent,  bousculé 
les  Turcs.  Constamment  Sobieski  est  oublié,  tandis  qu'il  esl  placé  au  premier  plan 
dans  les  estampes  destinées  à  perpétuer  ces  victoires.  L'Empereur,  toujours  dans 
son  char  de  triomphe, est  précédé  de  l'ange  exterminateur;  derrière  lui  se  presse 
la  foule  des  capitaines  chrétiens,  le  duc  Charles  de  Lorraine,  le  comte  deStarem- 
berg,  l'Électeur  Jean-G 'ges  III.  'lue  de  Saxe,  el  le  roi  Jean  III  de  Pologne. 
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Mkdailli   di    Rodolphe,  comti    de  m  m:i  m i : r i ; . . 

D'après  I  original  du  Cal ■!  .1-  r  ■  a .' .  I . .  ■  ;  I .  - - 


Le  thème  donné   à  L'ivoirier   paraît  avoir  été  plus  strict   encore  et  plus 

jaloux.  Sobieski  n  v  apparaît  pas.  En  haut,  sur  le  couvercle,  esl  le  vainqueur 

qui  est  I  empereur  Léopold.  Le 
\  ai  mu .  terrassé  cl  anéanti  pa  r  lui. 
c'esl  le  uni  ml  \  izir  Kara-Musla- 
plia.  Autour  de  la  panse  cylin- 
drique, dans  li'  Fouillis  extrême 
des  combattants,  les  chefs  soni 
facilement1  reconnaissables  à  la 
richesse  de  leur  harnais  de  guerre 
mi  de  leursarmures  :  aucun  d'entre 
eux  n'a  les  lauriers  de  la  victoire  ; 
il-  -mil  des  sous-ordres  du  triom- 
phateur d'en  haiil.  l'Empereur. 

L  iilciil ilé  de  celui-ci  n'est  pas 
douteuse;  caricature  de  Charles- 
Quint,  s'il  n'est  pas  le  plus  grand 
capitaine  de  son   temps,  il  en   esl 

assurémenl   le  plus  laid.   Impossible  de  le  confondre,  surtout   avec    Sobieski 

à  la  taille  majestueuse  et  an  masque  replel  el  gras. 

Ce   groupe  du    couvercle  a   beaucoup   souffert  :   le 

pied  gauche  du  Turc,  les  main-  de  Léopold  et  trois 

plumes  de  son   panael ni  été  brisés.  Tout  rida  a      jfo 

disparu,  comme  l'arme  brandie  par  l'Empereur. 
lui  étudiant  la  mêlée  du   pourtour,   on    voil  en 

belle    place    un    guerrier   chrétien,     revêtu    d'une 

armure,  combattant  contre   le  musulman,  le  plus 

riche   du   groupe.  <'r  chrétien   n'est    pas  Sobieski; 

MÉDAILLE   HE  ('.Il  IKI.ES    V 

et  cependanl  I  intention  de  l'artiste  est  de  montrer  dl-c  de  Lorraine 

là     le      COrpS    à     COI'ps     lies     deUX     Chefs    ennemis     :     le  D'après  l'original  du  Cabinet  des 

médailles. 

généralissime  chrétien  el   le  grand   vizir.  Le  géné- 
ralissime a  été  Sobieski  pendant    toute  la  guerre.  Or,  qui  esl  le  héros  choisi? 
Charles  \   de  Lorraine,  sans  doute;  et,  en  elTet,  le  personnage  représenté  sur 
le  vase,  en  dépil  <\r  I  exiguïté  du  travail,  a  quelque  cho-r  <\r-  iraii-  Ai'  l'iUu-lrr 
chef  de  teuerre. 
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I  n  second  groupe,  montrani   un  cavalier  chrétien   habillé  à  la  française, 
nous  parai)   être  indisculablemenl    l'Electeur  de    Saxe,   comme  il   apparaît 
dans  la  médaille  ci-contre.  On  aurait  pu  son- 
ger à  Sobieski    pour   ce   personnage,    sauf  \ 
la  corpulence  et  les  traits,  aquilins  chez  le           /\ 
liui,  épatés  chez  I  Electeur.  Quani   au   per- 
sonnage du   troisième  groupe,  ce  guerrier 
retenant  avec  des  rênes  en  cordes  son  cheval 
lancé  à  gauche,  il  est,  à  n'en  pas  douter,  le 
comte  de   Slaremberg,  l'illustre   défenseur 
de  \  iennc.   I  n    trait,   une  sorte  de    touche 
distinctive  marque  cette  figure  :  c'est  le  pro- 
longement excessif  du  sinus  nasal,  enterré 
en  mi  bourrelet  de  chair,  cl  continué  à  Ira- 
vers  la  joue.  Celte  anomalie  se  voit  mit  tous 
les   portraits   de  Staremberg.  Au   revers  de 
la  médaille,  que  nous  donnons  ici,  on  a  gravé  le  portrait  même  de  Sobieski, 

nté   sur   un  cheval  ailé,  symbolisant    la 

rapidité  de  ses  décisions;  e)  la  légende  lui 
attribue  l'honneur  de  la  victoire.  Cependant 
personne  n'osait,  à  ce  moment,  exprimer 
cette  grande  vérité,  par  crainte  de  déplaire 
à  l'Empereur  :  il  faut  honorer  celui  qui 
eut  l'audace  de  faire  frapper  cette  médaille! 
Comme  tout  le  monde,  et  après  avoir  en 
vain  regardé  à  la  loupe  tous  les  moindres 
coins  du  bas-relief  d'ivoire,  nousavons  inuti- 
le  ni  cherché  Sobieski;  il  n'es)  nulle  part. 

Mais  il  ne  faut  pas  s'étonner  outre   mesure 
de  ces  mesquineries  impériales;  Sobieski  a 
écrit  à  -;i  femme  une  lettre,  un  peu  longue 
pour  être  reproduite,  où  il  montre  son  armée  exténuée  de  privations,  aban 

■  I tée     par  la  faute  de  ceux  qui  nous  doivent  tout.  Nous  sommes,  dit-il,  sur 

1rs  bords  du  Danube  comme  les  Israélites  sur  les  bords  de  l'Euphrate  :  nous 
pleurons  la  perte  de  nos  chevaux,  l'ingratitude  de  ceux  que  nous  avons  sauvés 
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Le  vase  a  dune  à  la  fois  un  intérêt  d'histoire  el  un  intérêt  d'art.  D'arl 
très  réel,  ;'i  cause  des  difficultés  don!  s'est  joué  l'artiste  ivoirier,  ainsi  que 
pour  l'entente  de  la  composition  el  le  rendu  des  figures.  Celui-ci  est  dune 
habileté  singulière  à  faire  sentir  les  différences  des  chairs  el  des  tissus  :  ce 
n'est  point  un  chef-d'œuvre,  parce  que  l'adresse  jointe  à  la  patience  ne  peul 
remplacer  le  génie.  Combien  préférables  à  cette  perfection,  muette  et  cristal- 
lisée, les  panneaux  de  bois  consacrés  par  Pierre  Vaneau  à  la  glorification  de 
Jean  Sobieski  !  .Mais  >i  nous  cherchions  à  connaître  le  nom  de  1  ivoirier,  nous 
ne  pourrions  que  le  trouver  allemand.  Un  le  vase  a-t-il  été  exécuté?  A  Vienne, 
à  Munich,  à  Dresde,  à  Nuremberg  ou  à  Augsbourg?  Impossible  de  le  dire,  en 
l'absence  de  poinçon  et  de  signature.  Quoi  qu  il  en  soit,  son  ensemble  de 
qualités  en  fait  un  monument  extraordinaire  pour  un  musée  français,  et  il 
resterait  encore  lié-,  remarquable  dans  un  musée  germanique. 

Henri   dl    LA   TOUR. 
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A  qui  examine  el  parcourt,  en  se  souvenanl  de  l'arl  antérieur,  les  merveil- 
leuses Feuilles  détachées  du  livre  d'heures  d'Etienne  Chevalier,  Fouquel 
apparaît  au  |>lu>  haul  point  révolutionnaire  el  novateur1.  C'esl  le  manuscrit 
type,  l'œuvre  par  excellence,  qui  donne  la  clef  de  ses  inventions,  de  son 
développement  et  de  son  influence  prolongée.  Ce  qu'il  lil  depuis,  ce  que 
d'autres  firent  à  son  exemple,  ne  semble  que  l'application  des  formules  ici 
posées.  A  ce  titre,  on  ne  saurait  trop  nettement  les  définir,  comme  pour  ana- 
lyser en  leur  source  même  les  principes  de  son  génie. 

Dès  l'abord,  on  esl  charmé  par  une  couleur  spéciale,  éclatante  et 
vive  i'ii  >a  douceur,  harmonieuse  el  mesurée,  où  les  ors  mis  comme 
lumières  aux  vêtements,  employés  même  seuls  çà  et  là  avec  un  art 
exquis,  fonl  vibrer  et  chatoyer  les  tons  il  une  sorte  de  lueur  de  pierrerie. 
Ce  ne  ><>i\\  |>lu-.  Ir^  fluidités  fraîches  et  fines  de  l'époque  du  duc  de  Berry, 
alternant  avec  des  dorures  brillantes  qui  éblouissaient;  ce  n'esl  plus  le 
même  aspect  de  décor  splendide  ei  irréel.  L'or  n'est  ici  qu  un  moyen,  un 
rehaut  destiné  à  faire  valoir  l's  teintes  naturelles,  comprises  el  rendues  en 
toute  vérité,  dans  leur  profondeur  sourde  et  chaude  comme  dans  leur  fraî- 
cheur limpide.  La  gamme  infinie  des  nuances  se  prèle  et  s'assouplit,  se  pré- 
cise  el  s'affirme  selon  la  nature  des  i>l>jrl>.  hu  vert  émeraude  des  prairies  au 


1  Voir  la  Revue  des  10  avril  el  lOaoùl  ivl".  où  ont  été   donnés  plusieurs  frag nts  de  ce  livre 

d'Heures  de  Chevalier. 
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bleu  clair  du  ciel  nu  de  I  eau,  de  la  matité  grise  d'un  mut'  au  Ion  d'agate  poli 
cl  luisant  d'un  marbre,   du    blanc  laiteux   d'un  drap  aux  pâleurs  d'un  visage 
de  femme  ou  d'un  corps  il  enfant,  loul  se  modèle  el   se  colore  comme  dans  la 
vie.  Les  costumes  en  leur  variété  mêlent  les  bleus  el  les  rouges  intenses,  les 
verts  el  les  jaunes  stridents,  aux  demi-teintes  parfois  1rs   plus  raffinées,  le 
rose,  le  chamois,  le  mauve,  adopté  presque  exclusivemenl   pour   la    robe  du 
Christ,  el  qui  finira  par  devenir  un  cliché  d  école.  Par  la  couleur  seule,  mal- 
gré les  conventions  qui  s'y  mêlent,  on  esl  déjà  dans  la  réalité. 
fin  v  esl  encore  plus  par  le  groupemenl  el  la  libre  dispnsi- 
I      liun  des  figures,  qui  se  mêlent  el  s'ordonnent  s;ins  confusion, 
se   détachent    les   nues  des  autres   ou    se    rapprochent,    vont, 
viennent,   s'arrêtenl  ou   circulent,  se  perdenl  vers  les  arrière- 
plans,   de  façon  à   observer  toutes  les  vraisemblances,  en  fai- 
san!  de  chaque   scène   un    tableau 
animé   et    vivant.    Toute   trace  des 
i;i ri is  piis  presque  u niq uemen I  dé- 
■oratifs  de  l'âge  précédenl    semble 
avoir     disparu.     L'espril 
d  observation  et  de  vérité 
en  toute  clu ise,  dunl  cer- 
tains    miniaturistes     du 
duc   de  lîerrv  seulemenl 
avaient    eu    l  instincl    el 
comme  la  di\  inal  ii  m .  Kou- 
quel  en  a  la  pleine  possession,  la  maîtrise  absolue.  .Nul  ne  s'entend  comme  lui 
à  faire  évoluer  des  masses  nombreuses  de  personnages,  cavaliers  ou  piétons, 
soldais    ou   ^ens  d'église,  en  diversifiant   les  gestes  el   les  poses,  variant  les 
attitudes,  gardant  à  chacun  sa  vie  propre,  son  caractère,  sa  personnalité.  Qu'il 
s'agisse  du  mariage  de  la  Vierge,  d  un  martyre  de  saint,  d'une  intronisation 
d'évêque  ou  d'une  scène  de  funérailles,  son  adresse  en  ce  genre  esl  merveille. 
Sans  effort,  comme  en  se  jouant,  il  donne  l'impression  même  des  foules,  indique 
toute  nue  armée  en  raccourci,  fail  du  supplice  d  une  sainte  prétexte  à  évoca- 
tion réelle  d'un  mystère,  avec  ses  spectateurs  agités  el   remuants,  ses  acteurs 
affairés,   ou,  dans  une   vision    du   ciel    à   la   fois  candide   el    hardie,  montre 
défilant  --uns  nue  arche  de  corps  glorieux,  smis  un  portique  vivant  de  cathé- 
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drale,  le  long  cortège  <  1  < -  — ■  élus.  (Ju  n'est  presque  plu>  uiir  miniature  en  cer- 
tain cas  :  c'esl  un  instantané,  une  photographie  sur  nature  on  un  panorama. 
Le  cadre  déborde  el  craquerail  de  tontes  paris  >i.  par  sens  merveilleux  de 
la  mesure,  choix  du  motif  typique  el  u"ùl  >ùr,  Kouquel  ne  savail  s'j  cou 
traindre,  s'\  enfermer,  el  dans  l'inlinimenl  petil  faire  tenir,  sans  l'amoindrir 
en  le  rapetissant,  faire  voir  comme  par  le  petil  boul  de  lu  lorgnette  le  spec 
lac  1  c  m  o  u  v  a  n  I  1 1 1 1  monde. 

Ce  qui  contribue  à  rendre  I  illusion  saisissante  el  forte,  ce  qui  achève  de 
mettre  en  ces  tableaux  minuscules  une  fleur  étonnante  de  vérité,  c  esl  que  les 
divers  plans  s' j  succèdenl  el  s'j  dégradent  avec  un  arl  infini.  C'était  la  grande 
nouveauté  du  temps  que  la  perspective.  Kouquel  avail  pu  déjà  en  ent#,ndre 
dire  quelque  chose  parles  plu*  raffinés  artistes  du  duc  de  Iterry.  Kn  Italie,  il 
tomba  dan-  un  milieu  érudil  el  >ul>til  où  l'on  en  rêvait,  où  l'on  entassai! 
traité  sur  traité  cl  expérience  sur  expérience,  pour  prouver  que  c'étail  la 
pierre  angulaire  el  le  fondemenl  même  de  la  peinture.  Sun  humble  àme  de 
gothique,  touchée  par  ces  recherches  savantes,  alla  d'instinct  encore  plus  for- 
tement où  son  amour  de  la  nature  le  poussait.  On  Irouverail  ça  el  là  dans  son 
œuvre,  sans  étalage  el  -an*  montre  inutile  d'ailleurs,  toujours  très  simplement 
justifié  par  la  situation,  comme  un  vague  désir  de  lutter  avec  les  audacieux 
ultramontains,  d'aborder  les  raccourcis  difficiles  el  les  perspectives  fuyantes 
C'est  la  disposition  oblique  d'un  fond  de  muraille  qu'il  répète  volontiers,  le  mou- 
vement tournant  d'un  cortège  à  Iravers  champs  ou  dans  une  rue  de  ville,  un 
bourreau  qui  tombe  à  la  renverse  près  de  sainte  Catherine  miraculeusement 
sauvée  de  la  roue;  ce  sont  des  chevaux  dans  tous  les  mouvements  el  toutes  1rs 
attitudes,  de  face,  de  dos,  de  profil,  en  marche  ou  au  repos,  aveu  d'intime  fré- 
quentation  de  Pisanello  '.  ou,  comme  dans  la  miniature  de  Londres,  deux  ana- 
lomies  serrées  el  solides,  deux  surprenants  cadavres  qui  démentent  si  complè- 
tement tout  ce  qu'on  avail  ilil  jusqu  ici  de  *'>n  ignorance  du  nu.  Mais  ce  qui 
lui  appartienl  en  propre,  ou  qu'il  a  pu  apprendre  surtout  de  Flandre,  d'un 
pays  où  I  humidité  constante  de  l'air  donne  aux  problèmes  atmosphériques  plus 
de  prix,  c  esl  1  arl  de  noyer  les  contours,  d'atténuer  les  l"ii-.  à  mesure  qu'on 

1  S  i!  ne  I  i  pas  pi  rsonnellemenl  connu, F [uel  a  dû  admirer, au  moins. plus  cl  une  de  ses  u  i 

Sans  sortii  de  Rome,  il  pul  voir  les  merveilleuses  fresques  de  la  basilique  du  Latran,  depuis  long- 
temps disparues  sans  retour,  où  Pisanello  avail  continué,  vers  U31  el  Ii32.  l'histoire  de  sainl  .Iran 

Baptiste  commencée  par  Gentile  da    I  ibriaii suvre  célèbre  '-t  qui  excita,  commi sait 

particulièrement,  lors  du  jubilé  de  1 150,  I  enthousiasme  de  Van  der  Weyden. 
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s'éloigne  et  qu'on  s'enfonce,  et,  par  gradations  insensibles,  taches  de  j >  1 1 1  —  en 
j 1 1 1 1 -.  molles,  quoique  toujours  précises,  de  conduire  I  œil  doucement  jusqu'aux 
m •  1  ii  — -  lointains  horizons.  Les  prétendues  découvertes  des  modernes,  le  plein  air 
ilmil  on  a  tant  parlé,  il  est  déjà  là  tout  entier,  appliqué  discrètement  et  sans 
fracas,  indiqué  à  demi-mot,  presque  parfait  dès  sa  naissance.  Dans  un  inté- 
rieur clos,  Fouquet  sentira  finement  ces  nuances,  saura  faire  glisser  la  lumière 
sur  un  mur,  en  marquer  les  contrastes  et  les  ombres,  et,  dans  la  Sainte-Cha- 
pelle de  Bourges  notamment,  qui  forme  à  la  scène  de  l'Annonciation  un  cadre 
m  délicieux  et  si  rare,  arrivera,  par  un  ensemble  cl  habiletés  dissimulées  autant 
que  profondes,  à  donner  l'absolue  et  mystérieuse  impression  d'un  jour  tamisé 
d'église.  I > .- 1 1 1 -  le  paysage  surtout,  sinon  créé,  du  moins  >i  fortement  enrichi 
par  lui,  et  qui  fut  par  excellence  son  domaine,  le  sentiment  des  valeurs  tient 
presque  iln  prodige.  C'est  une  fenêtre  qui  s'ouvre  sur  la  nature.  I  n  air  véri- 
table, une  vraie  lumière  ybaignent  les  êtres  et  les  choses  :  on  y  voit  les  plans 
fuir,  les  figures  s  estomper,  les  lignes  de  cavaliers  décroître  eu  avant  de  saint 
l'aul  ou  approcher  vers  sainte  Marguerite,  de  petits  châteaux  blanchir  sur 
les  hauteurs  ou  dan-  les  plaines,  des  perspectives  entières  de  villes  appa- 
raître, et  l'eau  de-  fleuves  pâlir  en  rellétant  le  ciel.  Sans  doute,  cette  limpi- 
dité claire  n'est  pas  mêlée  d'orage.  Comme  chez  tous  les  primitifs,  c'est 
l'éternelle  pureté  d'une  belle  journée  d'été  ou  de  printemps;  mais,  en  son  pari  i 
pris  timide  cl  ingénu,  la  vision  est  parfaite.  Dans  les  scènes  qui  s'y  prêtent, 
l'Arrestation  du  Christ  ou  la  Nativité,  Fouquet  sait,  d'ailleurs,  se  mon- 
trer déjà  également  sensible  à  la  douceur  profonde,  à  la  paix  étoilée  do- 
nuits  '. 

De  ci'-  éléments  divers  associés,  mélangés,  indissolublement  unis,  est  for- 
mée la  trame  même  de  son  œuvre.  C'est  comme  la  formule  de  -on  esprit,  le 
moule  constant  dan-  lequel  les  idées  entrent  ri  se  modèlent,  mais  en  quelle 
ingénieuse  variété   de  combinaisons!    Les   vieux  clichés,   les  sujets   les  plus 


'Chez  les  miniaturistes  du  duc  de  Berry.   Fouquet  a  pu   trouver,  même  en  >■<■  sens,  comme  

première  indication.  Pour  exprimer  ténèbres,  à  la  mort  'lu  Christ,  dans  les  Heures  de  Chantilly 
fol.  153  n  i,  c'est  un  camaïeu  en  noir  qui  apparaît.  Dans  un  fragment  de  manuscrit  qui  figura 
récemment  a  In  vente  Gélis-Didol  n°  Il  'lu  catalogue  ,  toute  une  moitié  de  l'île  'I'1  Thulé,  où  il  fait 
alternativement  jour  '-I  nuit  pendant  -i\  mois,  est  indiquée  de  même.  Fouquet  a  transformé  le 
schéma  décoratif  en  observation  de  nature  :  c'esl  là  qui'  lui  en  toute  chose  sa  révolution.  N"lnns 

rimportance  il''  ce  dernier  manuscrit  | r  sonder  les  origines  il'1  l'art  de  fouquet,  particulièrement 

dans  I'-  paysage.  La  main  esl  presque  identiquement   la  mè |ue  dans  les  miniatures  de  la  Bible 

k ili    *   jadis   ittribuées  pai   \l    Bouchot  n  F [uel  lui-même.    Ici  comme  là.  on  est  en  présence 

•  lu  maitre  ou  de  I  école  d'où  il  c>l  sorti . 
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traditionnels  sonl  rajeunis  par  l'originalité  d'une  invention  toujours  en  quête 
de  nouveauté  el  d'imprévu.  C'esl  parfois  un  rien,  un  détail  d'observation  et 
dénature,  la  richesse  d'un  beau  décor,  un  horizon  de  campagne  entrevu,  un 
groupement    heureusement    trouvé,  ou    la  grâce  d'une   silhouette    vive,    qui 


(iRAMiES    CHRONNJIES    DE    FRANCE.   —    l.l     ROI    llOBERI     \    1(0 
[Maiiuscril  lï.  6  16  i  Je  la  Biljliolhequc  nationale. 


rendent  la  fraîcheur  à  une  scène  rebattue.  M ;i i ->  ce  qui  renouvelle  surtout  ces 
compositions,  ce  i|iii  leur  donne  chaque  fois  un  air  de  découvertes,  c'est 
qu'elles  sont  comprises  el  senties  par  leurs  côtés  profonds,  baignées  d'huma- 
nité, pénétrées  de  naturalisme,  retrempées  aux  sources  mêmes  de  la  vie. 
L  âme  qui  les  conçut,  le  cœur  qui  les  aima  les  ont  faites  à  leur  image.  Fouquel 
y  a  glissé  1  involontaire  confidence  de  toutes  ses  affections  :  spectacles  vus, 
pays  traversés  y  ont  laissé  leur  empreinte  :  c'esl  un  langage  chiffré,  mais 
transparent,  dont  on  trouve  facilemenl  la  clef. 
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L'Italie,  certes,  y  lient  largement  sa  place.  A  lonl  propos  revient,  comme 
le  suprême  luxe  el  l'élégance  nouvelle,  la  paroi  de  muraille  chère  an  quattro- 
cento, don)  le  diptyque  de  Melun  nous  montrail  déjà  un  spécimen.  Toutes  les 
inventions  de  la  Renaissance  italienne  prétendant  restaurer  l'antiquité  sont 
accueillies  cl  fêtées  :  moulures  d'oves,  de  rais  de  cœur  ou  de  perles,  plaques 
de  marbre,  colonnes  ou  pilastres  à  chapiteaux  corinthiens  s  espaçant,  profils 
droits  d'entablements  classiques,  frises  de  festons  el  de  bucranes,  voûtes  à 
caissons,  niches  coquillées  ou  pulli  tenanf  des  guirlandes.  (in  ne  saurait  dire 

nue  le  type  en  ail  élé  pris  ici  plutôt  que  là.  à  tel  monu ni.  à  tel  artiste  plus 

qu'à  tel  autre  :  tant  l'Italie  d'alors  en  était  déjà  pleine  '  !  C'est  avec  la  plus 
grande  liberté,  d'ailleurs,  qu'il  associe  encore  à  son  vieux  fond  gothique  relie 
mode  italienne  dont  la  France  allait  s'éprendre.  Il  manie  les  deux  styles  avec 
grâce,  et,  puni'  faire  honneur  à  sa  Vierge,  par  exemple,  ornera  d'une  coquille 
un  portail  ogival.  L'antique  ne  l'a  pas  moins  louché.  Plus  d  un  bas-reliei  en 
témoigne,  plus  d'une  armure,  qu'on  dirait  inspirés  de  la  colonne  lYajane. 
S'av.il-il  de  figurer  un  empereur,  il  prendra  un  profil  lauré  de  médaille,  et, 
pour  bien  marquer  la  présence  dn  peuple-roi,  sèmera  partout  abondamment, 
soil  à  la  frise  d'un  édifice,  soil  aux  boucliers,  aux  oriflammes,  aux  pennons 
de^  Irompclles,  la  solennelle  inscription  :  S.  P.  Q.  li.  (Senalus  Populusque 
Romanus),  qu'il  a  pu  voir,  sur  les  débris  antiques,  an  hasard  de  ses  prome- 
nades dans  Rome,  ou  employée  déjà  avec  une  prodigalité  savante  par  ses  amis 
italiens.  L'émulation  l'a  gagné,  et,  au  milieu  mêmedes  naïvetés  coutumières 
d'époque,  qui  donnent  à  la  légende  chrétienne  une  saveur  de  scènes  contem- 
poraines, commencent  à  percer  l'instinct  de  la  couleur  locale,  l'intention  déjà 
nette  de  reconstituer  l'histoire  en  sa  vérité.  Rien  de  plus  touchant  que  cette 
archéologie  qui  làtonne  et  bégaie  encore,  s'insinue  plus  qu'elle  ne  s  impose, 
el  dont  les  trouvailles  onl  toute  leur  fraîcheur  d'inspiration.  Au  grand  prêtre 
juif,  Fouquel  ne  manquera  jamais  de  donner,  avec  une  mitre  particulière,  le 
ralional  el  l'éphod.  Le  prétoire  où  siee,e  Pilate  lui  apparaîtra,  non  --ans  rai- 
son, à  l'image  des  basiliques.  Derrière  saint  Pierre  mis  en  croix  aux  portes 
de  Rome,  il  évoquera,  à  traversin  forêt  des  lances  que  tiennent  des  soldais  à 
la   romaine,  une   vue  de  la  Ville  éternelle,  avec  la   masse  imposante   de  ses 


1  Bien  |n  il  soil  il  époque  sensiblemenl  plus  tardive,  le  trône  de  Julien  de  Médicis,  de  I  ancienne 
collection  San  Donald,  par  exemple,  offre  dans  ses  grandes  lignes  la  plus  curieuse  analogie  de 
structure  el  de  disposition  avec  celui  de  la  Trinité  dans  le  Cnuroiinemenl  de  la  Vierge.  L'un  el 
I  antre  dérivent  rviden -ni  d'un  modèle  plus  ou  moins  couranl   en  Italie  à  cette  époque 
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arcs  de  triomphe',  et,  comme  tond  au  Mariage  de  la  Vierge,  dressera  le 
portai]  môme  du  temple  où  elle  fui  élevée,  sous  la  forme  d'un  arc  de  triomphe 
tlniil  les  \  ictoires  sonl  devenues  des  anges,  que  domine  une  statue  de  Moïse, 
et  qu'orneni  deux  des  fameuses  colonnes  torses  tanl  de  fois  copiées  par  les 
artistes,  ;>  Saint-Pierre  de  Rome,  où  on  les  ilil  provenir  du  temple  de  Jérusa- 
lem ':  après  quoi,  salisfail  de  sa  tâche,  il  inscrira  gravement  en  frise  :  ["empli  m 


Grandi     chro  ot   France.  —  Philippe-Auguste  faisant  huiler  des  hérétiq. 

Manuscrit  li     '■  16a  de  la  Bibliothèque  nationale.) 


salomoms.  C.'ol  lr  ili'-lnil  d'une  méthode  qui  va  naître,  d'autant  plus  charmante 
peut-être  que  la  fantaisie  \  supplée  encore  aux  ignorances  el  qu'on  n'en 
saurait   prévoir   les   futurs   résultats    desséchants. 

'  Les  pyramides  placées  à  droit   el    i  g  luche  de   la   croix  sonl   ;'i  remarquer  également.  Fouquet 

en  o  évidei ni  emprunté  I  idée  aux  portes  de  bronze  de  son  ami  Filarète  à  Saint-P  Rome, 

où  pareille  disposition  se  retrouve   dans  le  bas-relief  il artyre  de  saint  Pierre.  Le  monument 

représenté,   la   Meta  liomuli,  donl   la   for étail    identique  à    la    pyramide  de    Cestius,    subsistait 

encore  alors  près  de  la   basilique.  Cf.  Mi'inlz,    Les   antiquités  de  la   fille  de  Rome  aux  \i\  .   xv«  et 
xvi*  siècles,  p.   19  sq.  Nous  avons  signalé   ce   curieux  détail   d'imitation  à  la  Société  nal 
antiquaires  de  France   séance  du  '21  Juillet  demie) 

'  Sur  ces  col les    donl  la  miniature  de  F [uel  donne  la  plus  ancienne  représentation  connue 

cf.Mûntz,  loc.  cit.,  p.    ■■'■  sq    et  dans  la  Renaissance  en  Ut  lie  et  en  F  ranci  <  harles  VIII. 
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D'Italie,  çà  et  là,  plus  d'un  autre  sou  venir  revi  ont  comme  un  aveu  d'impres- 
sion profonde  :  ce  sont  des  ifs  droits  comme  cierges,  un  campanile  florentin 
qui  surgit,  des  bateaux  à  voiles  latines  évoluanl  sur  l'eau,  ou  des  montagnes 
neigeuses  au    loin   des    horizons.    En    mainl  détail,   on   seul    l'influence   des 

peintres  qui  l'on  séduil  sur 
la  terre  Itientùl  classique  de 
l'enchantement.  La  légèreté 
transparente  d  un  nimbe,  la 
forme  traditionnelle  d  une 
mandorla,  le  système  parti- 
culier des  nuages  en  (laques 
minces  el  bandes  parallèles, 
le  lype  d'un  I  Ihrisl  ou  d'une 
\  ierge  ni  on  tan  I  au  ciel  si  ml 
.- 1 ii I ; i lit  d'italianismes  entrés 
dans  sa  langue.  Il  s'est  formé 
surtout  à  l'école  des  Floren- 
tins, qui,  grâce  à  la  prédilec- 
tion des  papes,  régnaient  alors 
sans  conteste  à  Rome  même  ; 
et,  comme  l'élégance  fine  et 
mesurée  de  sua  décor  est 
inspirée  de  leur  goût,  l'équi- 
I  ibre  pondéré  de  sa  composi- 
tion, le  rythme  harmonieux 
et  la  suavité  expressive  <\*' 
certaines  de  ses  figures  en  dé- 
rivenl  aussi  visiblement.  De  van  I  (elle  cour  paisible,  tel  intérieur  de  cloître  où 
professe  —  ; i i 1 1 1  Thomas,  telle  scène  représentant  la  Mission  des  apôtres  ou  la 
Descente  de  Croix,  la  pensée  remonte  d'elle-même,  suil  à  Ghiberti,  soil  a 
l'Àngelico,  qui  dul  être  entre  lous  le  guide  el  l'ami  de  son  choix.  Il  n  esl  pas 
jusqu'à  la  clarté  blanche  >\r>  chairs  et  de  l'effet,  devenue  après  lui  une  des  for- 
mules de  I  ail  français,  qui  ne  l'apparente  à  Florence  el  peut-être  n  en  vienne. 
Mais,  --i  Fouquel  par  certains  côtés  esl  déjà  un  homme  de  la  Renaissance, 
par    quelles    racines    encore   plus   profondes   ne    lient-il    pas  au    vieux  fond 


GRANDES    CHROMQl  ES    DE    FrAXI  I. 

Li  iioi  Édoi  ird  d'Angleterre  rendant  hommage  i  Philippe  i  i:  Il  m 
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gothique  de  son  pays  el  de  sa  race  !  D'Italie  il  a  rapporté  des  tournures  et  des 
mots,  des  formules  pittoresques;  mais  c'esl  bel  el  bien  français  qu'il  parle 
toujours,  un  français  |>l u>  coloré  el  plus  fleuri,  relevé  il  usages  nouveaux,  pro- 
noncé de  façon  plus  sonore,  mais  qui  n'a  rien  perdu  de  ses  qualités  propres, 
de  sa  justesse  native,  du  naturel  aisé  de  son  style  ou  de  la  franchise  simple 
de  son  accent.  D'un  bnul  à  l'autre  de  l'œuvre  on  csl  en  Touraine,  el  la  fiori- 
ture italienne  n'empêche  pas  le  fond  d'être  français.  Même  quand  il  se  pique 
de  devenir  archéologue,  Fouquel  reste  l'héritier  des  imagiers  d'autrefois  :  un 
détail  familier  le  dénonce;  un  mol  lâché  lui  ôte  son  masque;  une  figure 
contemporaine  nous  replonge  en  pleine  réalité.  Gardons-nous  de  nous  en 
plaindre  :  car  c'esl  dans  l'observation  de  la  vie  qu'esl  le  secrcl  de  son  charme. 
(in  lui  pardonne  volontiers  d'être  infidèle  à  la  lettre,  en  le  voyanl  se  confor 
mer  si  intimemenl  à  l'espril  des  scènes  *\\\  il  représente.  Les  mystères,  les 
représentations  de  sujets  sacrés  ou  profanes,  qui  à  toul  propos  se  dressaient, 
se  jouaient  sur  échafauds,  dans  les  rues  ou  aux  carrefours  des  villes,  onl  eu 
au  moyen  âge,  sur  l'imagination  des  artistes,  une  influence  sur  laquelle  on 
n'insistera  jamais  assez.  Les  peintres  y  collaboraient  même  souvenl  '.  Quoi 
de  plus  naturel,  après  cela,  que  Notre  Dame,  Monseigneur  saint  Martin  ou 
Madame  sa  in  le  Catherine  leur  parussenl  des  êtres  vivants  vêtus  à  la  moderne, 
que  tels  anges  tenanl  îles  rolcts,  tels  hommes  ou  femmes  sauvages  fussenl 
pour  eux  au  Ire  chose  que  des  allégories?  Comme  ils  les  avaienl  vus  en  chair 
el  en  us  sous  leurs  yeux,  ils  les  copiaient  naïvement.  Fouquet  n'échappe  | • .- 1 -- 
à  la  règle.  C'esl  ce  qui  anime  el  vivifie  ses  récils,  leur  donne  une  force  si 
persuasive  el  si  touchante,  l 'rès  des  anges  stylisés  il  Italie,  que  de  l"i~  il  autres 
n'apparaissent-ils  pas.  enfants  de  chœur  aux  bras  croisés  selon  la  formule, 
thuriféraires,  musiciens  ou  chanteurs,  tels  qu'on  en  pou vail  voir  à  l'ours  dans 
la  chapelle  royale  donl  Okeghem  dirigeai!  la  maîtrise!  La  naissance  de  sainl 
Jean-Baptiste  nous  transporte  dans  une  humble  chambre  d'accouchée  touran- 
gelle "ù  caquettent  1rs  commères;  c'esl  en  Sorbonne  que  sainl  rhomas 
<rAi|uiii  semble  exposer  la  Somme,  en  face  d'auditeurs  toul  prêts  à  ergoter,  et, 
sous  les  traits  îles  rois  mages,  Charles  VII  el  ses  lil-  se  montrent  avec  leur 


1  Fouquel  —  nous  le  verrons  -  rn  dressa  parfois  le  plan.  Qui  sail  si,  coi :e  Jehan  du  Bourg, 

de  Decize,   en   Nivernais,  donl   nous  parle  un   vieux  compte     iixhives  de  l'art  français,  Documents, 
t.  I.  p.  \'i~,  ,  il  ne  peignit  pas  à  l'occasion  1rs     représentations  -,  s'il  n'      babilla      pas,  lui  aussi 
parfois  ■    la  Gueule  d'Enfer»,   donl    un    menuisier  faisait    les   dents!  Le  mystère  donl  il    évoque 
-i  cnmplaisammenl  l'image,  fi  propos  du  martyre  de  sainte  Vpolline,  n'esl  pas  pour  nous  démentir. 
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grand'garde.  I>;n\>  Les  scènes  de  soubasscmenl  ingénieusement  imitées  peut- 
être  des  prédelles  italiennes  —  innovation  propre  à  Fouquet,  qui  lil  école  et 
Miliil  chez  ses  successeurs  plus  d'une  transformation  —  c  est  généralement, 
à  côté  des  putti,  îles  hommes  sauvages  et  autres  porteurs  de  cartels,  une 
échappée  de  réalisme  qui  se  fait  jour,  soit  adroitement  reliée  au  sujet  princi- 
pal charpentiers  prépa- 
rant la  croix,  forgeron 
forgeant  les  clous  de  la 
Passion  ),  soit  devenue 
pur  hors-d'œuvre  (jeu  de 
la  quintaine  sur  l'eau,  ou 
paysans  dansant  sous  la 
treille  .  A  peine  est-il 
besoin  de  rappeler  tous 
lc>  monuments  de  France 
qui  se  dressent  aux  ar- 
rière-plans :  Notre-Dame 
de  Paris,  Monlfaucon  ou 
\  incennes,  sans  compter 
les  innombrables  et  chers 
châteaux  de  Touraine. 
Sous  couleur  d'Evangile 
■  m  de  légende  chrél  ienne, 
c'est   déjà  d'histoire  con- 


Froxtispich  des  staiits  de  l'ohdre  de  Saint-Michel. 

Al     MILIEU,    If,    ROI    LOUIS    XI.    par  .Il  IN    FOUnUET 
Miniature  de  la  Bibliothèque  n aie 


temporainc  qu'il  s'agit.  Fouquet  était  merveilleuscmenl  préparé  pour  l'abor- 
der plu-  tard  directement,  ru  chroniqueur  exquis. 

Un  second  manuscril  exécuté  pour  Etienne  Chevallier  allait  lui  eu  four- 
nir presque  aussitôt  l'occasion.  C'est  le  célèbre  Boccace  de  la  Bibliothèque  de 
Munich,  Des  cas  des  nobles  hommes  et  femmes  (Cimilicnsaal  ou  Béserve,n°38  . 
Par  une  chance  heureuse  qui  nous  fait  défaut  pour  les  Heures,  on  ru  connaît 
l.i  date  approximative.  L'inscription  finale  nous  apprend  qui'  la  transcription 
iIh  texte  lui  achevée  le  24  novembre  1458.  On  a  tout  lieu  de  croire  les  minia- 
tures de  très  peu  postérieures  ;'i  cette  date,  si  ledouble  travail  i\r  s'était  même 
poursuivi  en  partie  simultanément.  Le  nom  du  possesseur,  malheureusement 
gratté  à   la  lin  delà  unie  en  question,  a  pu    être    restitué   presque  sûrement, 
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grâce  à  la  formule  qui  l'annonce  honorable  homme  <■/  sage  maître),  qu'on 
saitavoirété  habituelle  a  Etienne  Chevalier,  employée  notammenl  pour  son 
épitaphe,  el  surtoul  grâce  à  la  devise  fréquemmenl  répétée,  Sur  h/  n'a  reyart, 
qui  -'■  retrouvait,  d'après  <  iodefroy,  en  -nu  hôtel  de  Paris,  rue  de  la  Verrerie'. 


Grandes  chroniques  de  France.  —  Philippe  le  Ht:i    enterre   *  Saisi  Déni 
Manuscril  fr.  6  165  de  la  Biblothequc  nal aie. 

Quanl  à  l'auteur  ou  aux  auteurs  des  miniatures  —  car  on  y  senl  visiblcmeni 
différentes  mains  --  il  ne  saurai!  y  avoir  de  doute.  C'esl  de  Fouquel  qu  il> 
procèdent,  dans  son  atelier  qu'ils  se  sonl  formés,  et,  selon  toutes  vraisem- 
blances, sous  sa  direction  même  <|ii  ils  mil  semé  au  cours  des  pages  leurs 
menues  ei  fraîches  inventions.  Il  esl  intéressanl  de  | voir,  dès  celte  époque, 

'  Il  D'est  pas  jusqu'à  la   reliure  du  débul    du  svn"  siècle,   marquée  de   la   licorne   habituelle  an 
blason  des  Chevalier,  qui,  prouvant  le  passage  du  livre  à  cette  époque  entre  les    mains  du  baron 

de  Crissé,  descendant  d'Etienne  et  héritiei  de  sa  bibliothèque,  ne  soit  un  nouvel  et  fort  ap| il  ''ii 

faveur  de  la  i  onjecture. 
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constater  le  rayonncmenl  commencé  des  formules  qu'il  vcniiil  à  peine  de 
créer.  Fouquel  ne  fui  pas  un  isolé,  un  artiste  exceptionnel  el  incompris.  Fêté 
dès  If  début,  chargé  probablement  de  nombreuses  commandes,  entouré 
il  élèves  cl  il  apprentis,  il  devinl  chef  d'école  au  sens  le  plu-  précis  du  mot. 

Sa  part  de  collaboration  à  l'œuvre  commune  est  assez  difficile  à  fixer, 
relie  ou  telle  des  meilleures  pages  du  livre  pourrait,  à  la  rigueur,  lui  être 
attribuée.  Il  en  esl  une,  au  moins,  qui  lui  appartient  sans  conteste,  c'esl 
l'étnnnant  frontispice  par  lequel  débute  l'ouvrage  fol.  2  v°),  représentant 
le  Lit  de  justice  tenu  par  Charles  VII,  à  Vendôme,  à  l'occasion  du  Jugement 
du  dur  <l  Alençon.  En  pareille  place,  où  tanl  d'autres  se  seraient  contentés  de 
quelque  fade  allégorie,  de  quelque  moralité  subtile  sur  le  revirement  des  for- 
tunes et  le  peu  de  solidité  de  la  gloire,  Fouquel  nous  entraîne  d'emblée  au 
coeur  même  du  sujet,  et,  parun  exemple  émouvant  de  réalité  contemporaine, 
rajeunit,  modernise,  approprie  à  son  temps  le  texte  du  vieux  conteur.  Ainsi 
avait-il  fait  maintes  fois  dan-  les  Heures,  mai-  jamais  avec  plus  de  décision,  de 
naturel  et  d  à-propos.  On  ne  saurait  mieux  le  comparer  qu'à  un  homme  de  nos 
jours,  qui,  reprenant  les  récits  de  Boccace,  commencerait  par  rappeler  l'histoire 
d'un  de  Lesseps.  L'émotion  de  l'événement  était  à  peine  calmée,  au  moment 
où  s'exécuta  la  miniature.  Pendant  de  longs  jours,  du  26  aoùl  au  10  octobre 
I  l.'iS,  venail  de  se  dérouler,  à  Vendôme,  ce  procès  où  un  prince  du  sang, 
glorieux  compagnon  de  Jeanne  d'Arc  pour  chasser  1rs  Anglais  de  France, 
était  convaincu  d'alliance  avec  eux  et  de  trahison.  La  sentence  rendue  fui  un 
arrèl  de  mort,  atténué,  seulement  après  coup,  par  le  roi  qui  lil  grâce  de  la  vie 
au  condamné.  On  peul  juger  de  1  effet  produit,  surtout  dans  le  milieu  de  cour 
'I  m  d  ni  se  I  ransporler  à  Vendôme  autour  de  Charles  VII,  el  où  .Iran  d' Alen- 
çon comptai  I  é\  idem  ment  plus  d'un  protégé  el  A' on  ami.  Etienne  Chevalier  qui 
lui  parmi  les  juges,  Fouquel  qui  assista  sans  doute,  perdu  dan-  la  foule  des 
spectateurs,  à  quelques-unes  des  séances  du  procès,  étaient  peut-être  du 
nombre,  (in  le  supposerait  volontiers,  à  voir  le  soin  pris  de  glisser  le  souve- 
nir de  l'infortuné  prince  parmi  les  nobles  malheureux.  C'est  en  témoin 
oculaire  que  Fouquel  a  évoqué  sous  nus  yeux  la  scène  :  d'une  pari,  les  juges 
siégeant  en  solennel  appareil,  par  ordre  de  préséance,  dan-  l'enceinte  réser- 
vée, où  le  sol,  les  bancs,  les  chaières  el  le-  murs  sonl  tendus  de  Heurs  de 
l\-:  de  l'autre,  la  foule  agitée  el  remuante,  s'écrasanl  contre  les  barrières, 
refoulée  à  grand'peine  par   les   massiers   ri   le-  liommes  d'armes  qui  gardenl 
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les  portos.  Dans  lr>  représentations  de  Lits  do  justice,  on  chercherai!  vainc 
nii'iil  n\ mil  lui  ce  dernier  trait.  Toul  est,  ici,  conforme  à  la  vérité  cl  à  la  vie. 
Dans  un  espace  restreint,  Fouquel  a  su  grouper  plus  de  trois  cents  per- 
sonnes, chacune  avec  son  geste,  sa  pose,  son  attitude,  beaucoup  même 
reconnaissables  à  leur  visage  ou  leur  aspecl  physique,  tels  que  le  roi 
Charles  A  II  ou  le  chancelier  Jouvenel  des  l  rsins  assis  immédiatement  à  ses 
pieds.  Il  n'esl  pas  jusqu'au  moindre  détail  de  costume,  de  tapisseries  "ii  de 
tentures,  donl  on  ne  puisse  certifier,  parfois,  sur  documents  du  temps,  I  abso  - 
lue  exactitude  '.  C'osl  une  page  d'histoire  de  premier  ordre,  en  même  temps 
qu'une  œuvre  d'arl  presque  sans  précédent. 

Au  Boccacc  touche  de  1res  pré-,  le  tnanuseril  île-.  Grandes  Chroniques  de 
France,  conservé  à  l;i  Bibliothèque  nationale  (M s,  fr.  6i65),  que  M.  Bouchol  a 
eu  l'honneur  de  remettre  en  lumière,  il  \  ;i  quelques  années.  Il  a  répandu  el 
propagé  l'opinion  qu'il  s'agissail  là  d  une  œuvre  personnelle  de  Fouquet.  Nous 
ne  serions  pas,  toutefois,  aussi  affirmalif  à  cel  égard.  Il  pourrai!  bien  se 
faire  que  ce  soi!  simplement,  comme  la  plus  grande  partie  du  Boccace,  un 
excellent  produit  de  l'atelier  qu'il  dirigea2.  Si  l'on  \  trouve  appliquées  au 
plus  haul  puinl  ses  formules,  si  l'on  \  peul  suivre  à  la  trace  I  influence  de 
--es  conseils  el  de  ses  leçons,  on  esl  loin  d'y  retrouver  luul  le  raffinement 
extraordinaire  de  son  art  La  touche,  en  général,  esl  plus  timide  et  proprette, 
la  couleur  moins  variée,  l'invention  plus  pauvre  :  les  types  de  femmes,  quand 
il  s'en  trouve,  d'une  banalité  creuse  qui  seul  déjà  fortement  le  cliché  d  école. 
Il  fui  maître  de  l'œuvre,  peut-être,  comme  l'architecte  qui  la  dirige  el  la  con- 
duit de  haut,  sans  \  mettre  la  main. 

Ces  réserves  faites,  l'illustration  de  ce  précieux  manuscrit  est,  d'ailleurs, 
pleine  de  qualités  charmantes.  Sous  le  parti  pris  du  costume  uniformément 
à  la  mode  du  temps,  un  espril  de  franc  réalisme  anime  el  vivifie  la  plupart 
de  ces  curieuses   petites  scènes.    Les   batailles  qu'on  y   rencontre  semblent 

1  On  a,  par  exemple,  la  note  même  du  foulon  de  drap  de  Vende chargé  dès  la  lin  du  pn 

en  octobre,  de  nettoyer  les  pièces  de  tapisserie  fleurdelisée,  que  Fouquel  non-  montre  sur  le  pavé 
de  la  s.ilir,  dans  l'enceinte  réservée  aux  inL.'*1-.  el  qu'avail  dû  fortement  salir  le  va-et-vient  des 
personnages.  Il  sérail  facile  de  multiplier  les  preuves  de  ce  genre. 

'  De  l'un  a  l'autre  manuscrit  nue  comparaison  attentive  s'imposerait,  pour  résoudre  définitive 
ment  la  question,  lisseraient  à  peu  près  <lr  môme  date,  -i   la  mention  de  paiements  faits  .1  .Iran 
Domer  ou  Donier  el  NoSI  de  Frébois  ou    Fribois,  en  1  î.°>x  H  1459,  pour  avoir  dressé  un  Vbrégi 
chroniques  de  France,  s'applique  bien  .1  I  exemplaire  de  la  Bibliothèque  nationale  :  ce  qui  n'esl  pas 

absolument  prouvé.  CI  De  Beauc -I.  Histoire  de  (  liarles  \  II.  t.  VI,  p    i"-'1  sq     el  le  Père  Inselme, 

11      '    r  généalogique  de  In  maison  de  France,  t.  I.  p.  IIG. 
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rigoureusement  observées  sur  nature.  Les  horizons  de  campagne  ou  do.  ville, 
notamment  près  de  Paris  et  de  Tours,  parfois  même  beaucoup  plu-^  loin,  sont 
rendus  avec  un  constant  souci  d'exactitude.  L'intérieur  môme  de  Saint-Pierre 
de  Rome  a  été  fidèlement  transcrit  tel  qu'il  était  alors.  A  mesure  qu'on 
approche  des  époques  les  plus  récentes,  et  du  règne  de  Charles  ^  en  parti- 
culier —  mi  sait  que  le  manuscrit  s'arrête  au  couronnement  de  Charles  \  1  — 
1rs  miniatures,  se  multipliant,  prennent  en  même  temps  plus  d'importance  et 
de  valeur  historique.  En  bien  des  ras,  on  y  seul  l'emploi  intelligent  et  scru- 
puleux de  documents  antérieurs,  d'anciens  portraits,  par  exemple.  La  suite 
de  scènes  relatives  au  voyage  l'ail  à  Paris,  en  1377,  par  le  vieil  empereur 
d'Allemagne,  Charles  IV,  est,  en  ce  genre,  tout  à  fait  intéressante  à  étudier. 
De  même  que,  par  l'originalité  de  son  style,  Fouquet  avait  renouvelé  la 
légende  chrétienne,  dans  le>  sujets  d'histoire,  surtout  d'histoire  de  son  pays  et 
de  son  temps,  il  fut  un  guide  admirable  qu'on  n'eut  qu'à  suivre  pour  faire 
excellemment.  Même  le  reflet  de  son  art,  dans  l'école  immédiatement  sortie  de 
lui.  a  une  grâce  et  un  charme  dont  le  mérite  lui  revient,  et  c  est  au  maître, 
au  premier  inventeur,  que  doit  remonter  l'hommage  de  notre  admiration. 


(La  fin  prochainement. 


Pul  I.HIMUEL'R. 
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DE    BRUXELLES 


Depuis  quelques  années  on  a  beaucoup  médit  des  grands  Salons  annuels; 
luin  de  faire  progresser  l'arl  en  fournissanl  aux  peintres  el  aux  sculpteurs 
< li-~-  moyens  précieux  d'émulation,  comme  on  l'avait  sans  doute  espéré  an 
début,  il-  contribueraient  au  contraire  à  faire  baisser  d'une  manière  sensible 
le  niveau  de  la  production  esthétique.  L'artiste  obligé  de  livrer  annuelle- 
ment, à  date  fixe,  un  certain  nombre  d'oeuvres,  bonnes  ou  mauvaises,  perdrait 
l'habitude  de  la  méditation,  le  goût  <  1 1 1  travail  réfléchi  el  opiniâtre,  le  besoin 
de  traduire  son  rêve  dans  une  forme  personnelle  el  pure.  De  plus,  le  contact 
trop  constani  établi  entre  les  grandes  écoles  enlèverai!  à  celles-ci  toutes 
leurs  qualités  distinclives  de  race  el  de  tradition.  L'art,  entraîné  par  les 
tendances  cosmopolites  de  notre  temps,  finira,  dit-on,  par  verser  fatalement 
dans  la   monotonie,  el  dans  I  absence  la  plu-  complète  d'originalité  ethnique. 
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Ces  affirmations,  trop  absolues,   no  reposent  point  sur  une  observation  suffi- 
samment approfondie. 

D'abord,  il  existe  aujourd'hui,  comme  autrefois,  des  artistes  qui  vivent  en 
dehors,  nu  mieux  au-dessus  de  leur  temps,  cl  dmil  la  pensée,  continuellement 
dirigée  vers  son  idéal,  affranchie  de  toute  préoccupation  d'amour-propre, 
ne  consent  en  aucune  circonstance  ;'i  solliciter  l'approbation  de  la  foule. 
Il  suffit  ru  France  de  citer  Gustave  Moreau.  Certes  il  est  vrai  que,  de  nos 
jours,  certaines  modes  esthétiques  se  sonl  propagées  avec  une  rapidité 
étonnante;  le  préraphaélisme  anglais,  le  <  panthéisme  symbolique  »  de 
Bjeklin,  l'impressionnisme  de  \\  hisller  cul  tour  à  tour  opéré  des  ravages 
dan-  les  écoles  des  deux  mondes,  el  cria  grâce  au  prompl  moyen  de  diffusion 
que  leur  offraient  les  exhibitions  périodiques.  Mais  le  Salon  de  Bruxelles  fait 
voir  précisémeul  que  ces  influences  sont  éphémères  el  s'exercent  en  général 
sur  des  artistes  de  second  ordre  :  elles  agissent  dans  une  sphère  assez  étroite 
i'l  m'  réussisscnl  pas  à  altérer  les  traits  génériques  des  grandes  écoles.  Tous 
le-  pays  présentenl  ici  une  physionomie  1res  personnelle,  résumant  en 
quelque  sorte  les  manifestations  les  plus  significatives  du  passé  artistique,  du 
lempéramenl  national  el  des  grands  ancêtres,  manifestations  presque  toujours 
1res  affaiblies,  mai-  encore  reconnaissables. 

L'Angleterre,  la  Hollande,  la  France,  à  ce  point  de  vue,  pourraient  nous  fournir 
matière  à  d'amples  développements;  niai-  puisque  nous  sommes  à  Bruxelles, 
in  in-  nous  occuperons  plu-  spéciale  mon  I  de  I  école  lia  mande  mieux  représentée, 
nu  le  conçoit,  que  loutes  le-  autres,  el  sur  la  renaissance  de  laquelle  on  ne 
saurail  assez  attirer  l'attention.  Les  œuvres  de-  paysagistes  surtoul  révèlent 
avec  intensité  l'amour  des  artistes  belges  pour  le  sol  natal,  la  remarquable 
justesse  d'œil  avec  laquelle  le-  peintres  llamands  analysent  la  beauté  de 
leur  |i;i\-  el  fixent  le-  variations  de  l'atmosphère  particulières  au  climat 
maritime  de  l'ouesl  de  la  Belgique.  Les  nuages  ouatés  el  de  colorations  chan- 
geantes qu'apport enl  le-  vents  Irai-  el  inconstants  de  la  mer  du  \nrd  donnent 
aux  provinces  de  F  la  m  Ire  une  «  enveloppe  »  toul  à  l'ail  harmonieuse  cl  singulière- 
ment propre  à  accentuer  les  valeurs.  Il  faul  n'être  jamais  allé  en  Belgique  el  en 
Hollande  pour  prétendre  que  ce  -uni  des  pays  de  brumes  el  l'un  peut  facilc- 
iui-iiI  soutenir  que  le  spectacle  sans  cesse  varié  du  ciel  flamand  avait  inspiré 
aux  artistes  du  w    el  du  \vu'  siècle  leur  amour  des  tons  éclatants. 

Le  peintre  Clans  qui  expose  quatre  toiles,    donl   -a  Récolte  de  betteraves, 
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déjà  vue  à  Paris,  peul  être  cité  comme  exemple   topique  :  il  habile  un  village 
perdu  de  la  Flandre  orientale  qu'il  ne  quitte  ni    hiver,  ni  été.  Pour  mener  à 
bien    sa    Récolte,  tableau  de   dimensions   gigantesques,  il   acheta    un    champ 
dans  lequel  il   li!    travailler  des  paysans  à 
sa  solde.  Comme  il  lui  était  impossible  de 
disposer  dos   échelles    en    plein    air    pour 
travailler  aux  parties  supérieures  de   son 
œuvre,   il   lil  creuser  un  étroit  fossé  dans 
lequel  on  pouvait  à  volonté  faire  descendre 
ou  monter  le  tableau.   Le  soir,  on  par  les 
temps  de  pluie,  on  dressait  une  lente  pour 
mettre  le  tout  à  l'abri.  N'est-ce  pas  là  un 
beau    ■'    cas    i)    de  conscience    artistique? 
Aussi  la  Récolte  de  betteraves,  d'un  réalisme 
-i    puissant    dans    les   avant-plans   où    se 
dressent ,     en     des     attitudes    noblement 
expressives,    les    figures   des    paysans,    et 
d'une  si  grande  fluidité  d'atmosphère  dans 
les  lointains  sillonnés  par  les  méandres  de 
la    Lys,    gagne    encore    à    être    revue,    el 
l'épreuve    des    années,    si     redoutable    à 
d'autres  œuvres,  lui  sera  sans  doute  favo- 
rable.    Même    subtilité    d'interprétation, 
même   vérité  ambiante  dans    les  autres      rw~ 
œuvres  de  Claus  :  Soleil  d' arrière-saison,     ■;.„_,*-  et^««^1( 
Drève   cii*nleill<:<',    .laurier.    Les    Flandres       .,..'    .i   ^ 
n  avaient  pas  encore  eu  leur  peintre,  comme 
jadis   les   Pays-Bas  avaient    possédé    ll<d>-         i.  \   récolte  des    Betteraves 
berna,    Ruysdael,    Van  Goven   H  Van  >\rr  '" Iiiml"  ' 

•  I  après  un  fragmenl  de  *<>n  lableau. 

Meer  :    (dans,    inspiré    par    un    sentiment 

identique  à  celui  des  Hollandais  du  xvu'  siècle,  est,  comme  eux,  le  peintre  de 
sa  patrie,  c'est-à-dire  du  pays  verdoyant  qui  s'étend  entre  l'Escaut  el  la  Lys. 
Courtens,  dune  peut-être  plus  génércusemenl  que  (dans,  n'a  pas  eu  le 
courage  de  borner  ainsi  son  horizon,  pour  mieux  l'étudier.  Bien  que  ses  vues 
de  Zélande  nous    renseignent  fidèlement  sur  la  physionomie  extérieure   des 
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choses,  elles  ne  reflètent  pas  cette  beauté  intime  que  l'artiste  découvre  dans 
une  nature  familière  à  ses  veux  el  à  son  cu'iir.  Mais  dans  une  Neige  de  pro- 
portions assez  vastes,  représenlanl  une  clairière  bordée  de  bètres  ri  dormes, 
(fuirions  ;i  retrouvé  toutes  les  meilleures  qualités  de  son  talent,  un  peu  uas- 


■\.Wf>^^ ..         '^^r 
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pillées  ces  temps  derniers  au  hasard  des  commandes  urgentes.  Entente  des 
grandes  harmonies  décoratives,  leclinique  souple,  lanlôl  vigoureuse  dans  le 
rendu  des  Ironcs  d'arbres,  lanlôl  délicate  à  souhail  dans  les  transparences 
bleuâtres  des  branchages  dénudés,  exactitude  parfaite  des  relations,  si  diffi- 
ciles à  harmoniser  dans  ces  sortes  de  symphonies  blanches,  loul  dans  cette 
maîtresse  toile  indique  la  main  savante  el  I  instinct  sûr  d'un  paysagiste  de 
race  el  certes,  depuis  longtemps,  il  ne  nous  avail  plu^  été  donné  d  admirer 
une  peinture  aussi  libre  <'l  aussi  richemenl  savoureuse. 


I    EXPOSITION    INTERNATION  U  I.    M.    I5UI   XELLI   - 


M.  Wylsman,  comme  Clans,  ne  demande  pas  à  son  imagination  de  rom- 
pléler  el  d'arranger  les  éléments  fournis  par  la  nature.  Installé  dans  un 
village  de  Brabanl,  il  a  pénél ré  les  moindres  secrets  de  la  petite  contrée  fertile 
el  vallonnée  qui  s  étend  an  sud  de  Bruxelles.  Il  ne  défend  poinl  ù  son  émotion 
de  se  donner  libre  cours  ;  mais  elle  le  guide  dans  l'analyse  exacte  île  tous  les 
phénomènes  lumineux,  dans  la 
recherche  des  beaux  r\  lli nu'-  co- 
lorés :  elle  lui  permet  en  quelque 
-(  ii le  de  il  ramai  iser  ses  ueu\  res 
sans  fausser,  par  des  effets  arti- 
ficiels, I''-  purs  spectacles  du 
plein  air.  Dans  sa  Matinée,  ri 
surtout  dans  sa  Prairie,  traversée 
par  un  talus  gazonne  au  haut 
duquel  tremble  une  Muni'  de 
frênes  tourmentés,  l'expression 
ri  la  facture,  étroitement  liées 
I  une  à  I  au I rc .  Iniil  de  ces 
paysages  simples  des  pages  il  une 
grâce  i'l  d'une   vérité  rares. 

A  côté  de  ces  i  nterprètes  scru- 
puleux de  la  nature  autochtone, 
la  Belgique  possède  toute  une 
pléiade  de  paysagistes  brillants 
ri  habiles,  doués  il'1  sentiment  ri 
tir  conscience,  ma is  qui  semblent 
très  souvenl  m1  contenter  d'une 
première  impression,  toujours  insuffisamment  vécue  ».  Tel  esl  le  cas  de 
M.  Gilsoul.  Ses  tableaux  :  Il  mis  il  u  soir,  Elano  en  Brabanl ,  sonl  exécutés,  dirait- 
on,   d'après   des  éludes   sommaires  que   le  peintre  amplifie  H    dévelopi n 

oubliant  presque  complètement  la  vision  originale.  Le  souci  'lu  décor  et  de 
l'arrangement  domine  trop  el  détruit  tout  le  charme  du  paysage  réel.  Dans 
^a  Vieille  place  en  Flandre,  l'artiste  a  copié  avec  une  précision  de  primitif 
les  vieux  pignons  à  redents  el  les  arbres  rangés  en  rectangle;  mai-  il  n'est 
pas  arrivé  à  répandre  sur  ces  pierres  séculaires,  autour  de  ces  arbres  taillés  en 


Kl 
|ii— •  m  iiitulil  île    "- 


166  LA   REVUE   DE   L'ART 

ifs  funèbres,  dans  cette  retraite  silencieuse  el  claustrale,  la  douceur  d'atmos- 
phère, la  grâce  triste  et  archaïque  que  Baertsoen  par  exemple  a  mises  dans  ses 
Béguinages. 

A  cette  école  <  1 1 1  u  réalisme  décoratif  »  on  peul  rattacher  MM.  Verheyden, 
Binié,  Van  Doren.  Je  leur  préfère  jusqu'à  un  certain  point  quelques  peintres 
de  la  génération  précédente:  MM.  Asselberghs,  Baron,  el  même  les  derniers 
représentants  ilu  groupe  anversois  des  Wilte  schilders  (les  Peintres  blancs  . 
MM.  Rosseels,  le  maître  qui  dirigea  Courtens  jusqu'à  sa  maturité,  Meyers, 
Verdyen,  etc.,  ers  précurseurs  du  néo-impressionnisme  dont  on  se  moquail 
cruellemenl  il  \  ;i  quelque  vingt  ans  el  devant  les  œuvres  desquels  on  passe 
aujourd'hui  sans  aucune  fièvre  de  dénigrement  ni  d'enthousiasme. 

Parmi  les  maîtres  déjà  presque  classiques  de  la  Belgique  contemporaine, 
il  en  est  un,  l'animalier  Verwée,  mort  il  y  a  quelques  années,  à  la  mémoire 
duquel  les  organisateurs  de  l'Exposition  de  Bruxelles  on!  rendu  un  juste  hom- 
mage d'admiration  en  réunissant  quelques-unes  de  ses  toiles  principales.  •!«' 
ne  vois  guère  dans  tout  l'art  belge  moderne  que  le  seul  de  Brackeleer,  qui 
puisse  rivaliser  avec  Verwée  pour  la  fermeté  de  la  facture,  la  richesse  iné- 
puisable du  coloris,  ri  aussi  le  caractère  essentiellement  local  du  talent; 
encore  de  Brackeleer  cultivait-il  la  peinture  de  genre  dans  le  goût  hollandais. 
Outre  la  Gilde  de  Saint-Sébastien,  V Ane  dans  les  Senneçons,  Dans  l'Escaut  et  le 
Taureau,  qui  vaut  celui  de  Potter,  nu  nous  montre  encore  de  Verwée  un 
admirable  chef-d'œuvre,  Y  Embouchure  de  l'Escaut.  Quelques  vaches  groupées 
au  bord  du  fleuve  :  dan-'  le  fond,  disposées  en  llullille  gracieuse,  les  barques  de 
pèche  enflant  leurs  voiles  blanches  el  rouges;  un  ciel  bleu  où  Huilent  des 
nuages  blonds,  arrondis  mollement,  s'étendanl  au-dessus  de  I  eau  miroitante. 
C'est  dan--  le  ciel,  sur  la  mer  el  les  plantureux  rivages  de  I  Escaut,  une  telle 
paix  forte  el  invitante,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  s'arrêter  longuement 
devant  celle  œuvre,  pour  en  jouir  comme  du  spectacle  même  qu'elle  perpétue. 

La  peinture  historique  el  religieuse  par  laquelle  s'inaugura  la  renais- 
sance de  la  peinture  belge  en  1830  n'a  plus  que  quelques  rares  adeptes  : 
MM.  Vanaise,  Stallaert,  De  Vriendt,  Guffens,  etc.  Les  deux  formes  se  sont 
fondues  en  une  expression  nouvelle  qui  répond  mieux  aux  modernes  aspira- 
lions  d'intellectualisme  el  i\<l  dramatisation  psychologique.  .1  ose  à  peine  pro- 
noncer les  mots  de  peinture  symbolique,  dont  on  a  fait,  chez  les  critiques  el 
les  artistes,  un   si  déplorable  abus;  el  pourtant  c'est  la  seule  étiquette  sous 
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laquelle  on  puisse  classer  les  œuvres  des  peintres  comme  MM.  Laermans, 
Frédéric,  Leempoels,  Evenepoel,  Baes  el  KhnopfT,  qui  onl  mis  leur  sentimenl 
île-  belles  plasticités  au  service  J  nue  cause  intellectuelle.  Ces  artistes,  heu- 
reusement, sont  avant  toul  des  peintres,  el  I  amateur  pour  qui  la  ligne  el  la 
couleur  onl  conservé  leur  souverain  prestige  trouvera  dans  leurs  œuvres,  en 
dehors  de  toute  recherche  idéaliste,  de  quoi  satisfaire  son  regard. 




Les  Euigrasts    triptyque).  Passeai    central 
Dessin  île  Ml  d'après  *.iu  tableau. 

Je  mentionnerai  tout  d'abord  M.  Laermans;  son  triptyque  les  Emigrants, 
représentant  trois  phases  différentes  d'un  lamentable  exode  de  paysans,  esl 
mieux  qu'une  œuvre  purement  symbolique,  destinée  ;'i  évoquer,  en  une  syn- 
thèse artificielle,  toute  la  misère  humaine,  C'est  une  tragédie  aux  épisodes 
précis,  d'une  beauté  concrète,  immédiatement  langible.  Il  esl  impossible  de  ne 
pas  être  saisi  d'angoisse  el  de  pitié  en  voyant  défiler  en  troupeau  ces  terriens 
hâves  el  inconscients,  fascinés  Imis  par  le  même  espoir,  chassés  du  clocher 
natal,  par  la  même  force  impitoyable,  sur  une  mule  interminablement 
désolée,  sous  un  ciel  toujours  menaçant.  M.  Laermans  semble  appartenir  de 
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loin  îi  IY'CoIp  de  MM.  Cottcl  el  Simon  :  niais  s  il  n'îi  pas  loujours  lo  coloris 
vigoureux  '11'  ces  artistes,  il  a  plu*.  qu'euN  le  don  des  groupements  réels  :  le 
panneau  central  de  son  triptyque  en  fournira  une  ample  démonstration. 

Dans  son  triptyque  intitulé  les  Ages  de  l'Ouvrier,  M.  Léon  Frédéric 
1,'iil  vivre  sous  nos  veux,  avec  une  miraculeuse  vérité,  un  quartier  popu- 
laire du  vieux  Bruxelles,  la  rue  Haute,  je  crois,  et  nous  renseigne  minu- 
tieusement sur  l'ethnographie,  absolument  particulière,  de  ce  milieu.  Dans  le 
panneau  de  droite,  de  grosses  commères  allaitent  des  enfants  rougeauds;  à 
gauche,  dos  charpentiers  travaillant  à  quelque  construction  enfoncent  des 
pilotis  ;  au  centre  nue  marmaille  grouillante  étale  ses  loques,  au  premier  plan 
des  amoureux  promènenl  leurs  laces  épanouies,  puis  dans  le  fond  une  foule 
nombreuse,  disposée  en  masses  compactes,  accompagne  le  cortège  funèbre 
d'un  leader  socialiste  !  i  In  peut  reprocher  au  tableau  des  crudités  de  coloris, 
une  uniformité  déplaisante  dans  le  rendu  des  chairs  également  roses  chez  les 
vieillards,  les  femmes  et  les  enfants;  on  ne  saurait  souhaiter  science  plus 
nette,  plus  triomphale  du  dessin,  équilibre  plus  parfait  entre  toutes  les  parties 
mouvantes  de  la  composition.  M.  Frédéric,  penseur,  n'atteint  pas  le  niveau 
du  peintre.  Nous  sommes  ici  en  face  d'un  document  à  la  Zola,  à  la  fois  ency- 
clopédique el  naturaliste;  malgré  tout  son  désir  de  symboliser  la  rue,  l'artiste 
n'a  réussi  qu'à  nous  faire  sympathiser  avec  les  réalités  plastiques  de  son 
sujet.  Le  temps  n'est  point  venu  d'écrire  I  épopée  du  socialisme  :  el  c'est  forl 
heureux  pour  un  peintre  comme  M.  Frédéric. 

M.  Fvenepoel,  un  Belge  qui  sorl  de  l'atelier  de  Gustave  Moreau,  dans  une 
composition  sobre  el  énergique  où  I  on  chercherait  en  vain  une  influence  du 
peintre  magique  de  ['Orphée,  mais  où  l'on  retrouverai!  peut-être  des  rémi- 
niscences heureusemenl  combinées  de  Meunier  cl  de  Steinlen,  nous  montre, 
lui  aussi,  une  artère  excentrique  de  grande  ville,  s  enveloppant  dans  les 
ombres  du  crépuscule  el  s'animanl  de  quelques  rares  groupes  d  ouvriers.  Sans 
prétention  psychologique,  sans  souci  de  vie  intérieure,  tout  simplement  par 
l'inlinic  harmonie  qui  règne  cuire  le  décor  misérable  cl  les  rudes  hommes  qui 
le  traversent,  le  jeune  artiste  a  réussi  à  évoquer  toute  la  vie  des  artisans, 
avec  ses  dessous  de  misère  brutale  el  de  perpétuelle  banalité. 

M.  Leempoels,  le  peintre  remarqué  de  YAmilié,  n'a  pas  été  heureux  avec 
son  tableau  l'Initiation.  Un  Chrisl  parsifalesque,  qui  a  \<\\-  les  traits  d'un 
lénor  d'opéra  légèrement  grassouillet,  dicte  le  verbe  sacré  aux  Douze,  rangés 
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des  deux  côtés  de  la  Sainte  Table,  en  des  attitudes  bizarrement  conlorsionnées. 
Les  apôtres  sont  vêtus  de  défroques  de  tbéàtre  :  l'un  porte  une  armure  redou- 
table, un  autre  un  | ■  | > < » ï 1 1 1   espagnol,  un  troisième   esl    liabillé  comme  un 

drapier  de  la  Flandre  médiévale,  un  quatrième  porte  un  veston  moderne... 
Tous  reçoivent    lin.itia.ti I' manière  différente;  il    \  a   l'extatique,   le 


Ouvriers  revenant    di    travail    crépuscili 

I  lessiii   li M    ;  près  son  Lableati. 

violent,  le  philosophe,  le  mystique,  le  poète,  l'autocrate,  le  rationaliste,  le 
sceptique  et  même  le  gouailleur.  Je  dois  dire  que  ces  deux  derniers  trouvent 
des  imitateurs  ibreux  dans  le  public  :  car  en  face  de  celle  (envie  consi- 
dérable, fruit  d'un  labeur  obstiné,  remarquable  souvent  dan-  de-  détails  d'exé 
culion,  comment  ne  pas  être  dérouté  par  l'incohérence  de  la  conception,  com- 
ment ne  pas  être  choqué  par  le  manque  de  goût  et  la  puérilité  de  celle  énigme 
religieuse?  Il  faut  préférer  les  œuvres  de  M.  Dierkx  et  de  M.  Mertens,  —  un 
Struysplus  sombre,  — qui,  tous  deux,  dans  leurs  intérieurs  flamands,  atteignent 
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nu  drame  par  In  sincère  reproduction  d'un  banal  épisode  de  vie  rustique,  cl 
de  M.  Bacs,  un  élève  de  M.  Frédéric,  déjà  très  indépendanl  dans  sa  conception. 

On  ne  reprochera  pas  à  M.  Khnopff  de  manquer  de  goût;  ;'i  côté  de  plusieurs 
portraits  d  une  élégance  raflinée,  l'artiste  expose  un  paysage  harmonieux  et 
élégant,  1  Eau  immobile,  el  un  tableau  symbolique  Caresses  —  un  léopard  à 
tète  humaine  effleurant  de  ses  joues  pales  ta  tète  d'un  éphèbe  —  où  se  com- 
binent curieusement  les  esthétiques  de  Burne-Jones  ei  de  Bôcklin,  mais  qui 
est  l'œuvre  d'un  vrai  peintre,  harmonisateur  subtil  de  teintes  effacées,  ouvrier 
.■m  doigté  infiniment  délicat,  ;  1 1 1  -  -  i  bien  dans  le  travail  des  lignes  que  dans 
ccl ni  des  colorai i< ni-. 

Je  classe  à  part  M.  Verhaeren.  peintre  de  natures  mortes,  et  M Wytsman, 

peintre  de  fleurs  ;  ici  non-  retrouvons  l'éclat,  la  fougue  cl  l'audace  parfois 
excessive  du  tempérament  flamand.  M.  Verhaeren  rassemble  pêle-mêle  des 
accessoires  japonais  :  potiches,  écrans,  étoffes,  boites  de  laque,  el  dans  une 
gamme  rouge,  mai-  d  un  rouge  <|iii  n'apparfienl  qu'à  lui.  il  peinl  un  morceau 
superbe,  que  l'on  aurait  en\  ie  de  loucher,  comme  la  bonne  peinture  dont  parlai! 
Slevens,  lanl  la  pâle  en  esl  caressante  (d  savoureuse.  M  Wytsman,  autour 
d'un  cottage  mélancolique,  fail  surgir  d'une  mare,  au  ravonnemenl  d'un 
soleil  d'été,  un  parterre  inattendu  A'eupatoires  giganlesques  ri  triomphants  : 
nu  bien,  devant  quelque  liai-  paysage  d'idvlle,  elle  enlève  uni'  lourde 
branche  de  pommier,  toute  blanche  de  sa  floraison,  car  la  toilette  printanière 
sied,  plus  qu'aucune  autre,  à  la  nature,  complice  des  virginales  tendresses... 

I.a  Hollande  n'est  poinl  restée  un  pays  de  peintres  comme  la  Belgique; 
son  ail  conserve  néanmoins,  dan-  son  ensemble,  une  allure  suffisamment 
autochtone.  Mais  la  poésie  propre  à  la  vieille  Néerlande  ne  livre  plu-  tous 
ses  secrets.  Tandis  que  les  Pavs-Bas  continuent  de  commenter  I  ail  merveil- 
leux    de     la      pléiade     ilii      S  Vil'      siècle,      la     peinture    lléerlailda  i-e    lie    lions    li'll- 

seigne  plus  que  faiblemenl  sur  la  phvsionomie  réelle  el  l'ethnique  du 
vieux  sol  bâta ve.  Il  faut  faire  exception  pour  M.  Maris,  un  paysagiste  de  ville, 
comme  le  lui  jadis  Van  der  Meer  de  Delft,  et  dont  le  Port  d'Amsterdam,  poé- 
tiquement nové  dan-  le-  brumes  matinales  el  le  Moulin  de  lu  ville,  évocateur 
de  mœurs  el  d'usages  anciens,  onl  une  beauté  un  peu  artificielle,  niai-  péné- 
trante. M.  Israëls,  qui  a  bien  voulu  dessiner  pour  nous  un  fragment  d  une  de 
-e-  meilleures  œuvres,  aujourd'hui  au  musée  de  Rotterdam,  reste  le  grand 
peintre  de-  l'a\  -lia-  ail  uel-  :  son  talent  dramatique,  fortifié  par  une  observa- 
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Hun  attentive  des  types  locaux,  lui  donne,  an  milieu  des  marinistes,  paysa- 
gistes et  animaliers  de  son  pays,  la  valeur  d'un  Rembrandt  moderne.  Outre 
deux  portraits  :  un  Travailleur  et  la  Mère  Jobsje,  il  expose  mie  composition 
don!  le  sujet,  assez  rebattu,  est  rendu  poignant  à  force  démolion  et  de  vérité. 


,  ■  & 


l.l  -    PAVOl  S   ROI  "I  - 
|i,— m  de    M""  Juliette  Wvtsii  ■    .1  après  son  Ubleau. 

Quatre  marins,  portant  la  bière  d'un  ami,  sortent  il  une  cabane  sombre,  "ù 
pleurent  une  veuve  et  des  enfants;  lecortège  funèbre,  à  peine  arrivé  au  >< ■  1 1 i I 
de  la  triste  maison,  est  éclairé  d'un  rayon  de  soleil  annonciateur  des  clartés 
éternelles.  Ont  of  darkness  inlo  lighl,  tel  est  le  titre  de  cette  œuvre  émou- 
vante, que  nous  verrons  très  probablement  à  Paris  l'année  prochaine. 

Les  principaux  maîtres  de  l'école  anglaise  <  >  1 1 1  envoyé  des  œuvres  impor- 
tantes à  Bruxelles;  la  clarté  méthodique,  la  justesse  positive,  presque  méca- 
nique,   qui   caractérisent    l'esprit  anglais  jusque  < ! ;i n  —    les   œuvres   les    plus 
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transcendentales  des  métaphysiciens  el  des  poètes,  s'affirment  également 
dans  la  peinture  el  donnent  à  la  production  contemporaine  une  pondéra- 
tion et  une  sérénité  d'aspect  vraiment  curieuses.  Les  disciples  de  Muni  et 
de    Uosetti   son!  en  nombre  el   il  nous  esl   presque  permis  d'apprécier  leur 

va  leur  réelle,  en  les  compa- 
rant aux  artistes  médiocres 
qui  encombrent  les  salles 
réservées  ;i  la  Grande-Bre- 
tagne. I  ne  violente  réact  ion 
a  suivi  l'enthousiasme  avec 
lequel  on  accueillait,  il  y  a 
deux  ou  trois  ;m-*  encore. 
les  œuvres  des  préraphaé- 
lites. Mais  les  esprits  s'apai- 
sent et  l'on  s'aperçoit  que 
cette  ('ciilc  >i  opposée  en 
apparence  à  la  tradition .  ne 
fait  que  développer  au  con- 
traire, dans  ses  manifesta- 
I ions  les  plus  heureuses,  la 
beauté  de  l'ancien  art  an  - 
glais.  L'admirable  portrail 
île  Walter  (  Iranc,  par  \\  ails. 
par  exemple,  est  du  Rey- 
nolds,  avec    peut-être    plus 

Mil;!.    El    EnI  AN!  ii-  i         -,      l 

1 1 1 '    torce  colorée  el  uv  \  ie  : 

iîroii| h  marbre,  par  Jules  I.m-.aë, 


soap,  de  Millais,  esl  pareil  ;"i  un  Gainsborough  des  meilleurs  jours.  Placés 
devant  la  nature,  les  préraphaélites,  toul  comme  uns  classiques  David  el 
Ingres,  ont  eu  des  accents  d'une  franchise  profonde;  leurs  portraits  en  sont 
un  témoignage  durable.  Mais  leurs  symboles  el  leurs  allégories,  qui  lirenl 
la  joie  intellectuelle  d'une  génération  d'esthétisme  pédant,  seronl  probable- 
ini'iil  sans  intérêt  pour  les  temps  futurs.  Je  m'en  voudrais  pourtant  de  ne 
pas  vous  signaler  Y  Amour  dans  les  ruines  et  la  Roue  de  la  fortuite,  de  Burne- 
Jones,  i|ui.   avec  les   portraits  de  Watts,   Orchadson,  Herkomer,  les  recons- 


L'EM'ost  NON   INTEItNA  ÏIONALE   DE    BRI   SELLES 


i 


titutions   antiques  de  L.  Alma-Tadema   el  Leighlon,  précisent  lu  valeur  et   la 
significal  ii  m  de  la  secl  ion  ;i  ng  laise. 

La   peinture  en  Italie  ri   en    Espagne,  il   n'en    faul   poinl   parler,  lanl    les 
envois  son)  médiocres.  L'exposition  française  mériterai!  une  étude  spéciale  el 
approfondie  si  toutes  les  œuvres  expo- 
sées ci'avaienl  déjà  figuré  il  m  us  les  Salons 
parisiens. 

Dans  l,i  jeune  école  de  sculpture 
belge,  déjà  si  brillante,  el  donl  je  pré- 
sentais réccmmenl  les  individualités 
marquantes  :  Constantin  Meunier,  Jef 
Lambeaux,  Van  der  Stappen,  de  \  igné, 
Samuel,  etc.,  je  tiens  à  signaler  la 
naissance  d'un  artiste  remarquablemenl 
doué,  M.  Jules  Lagaë,  le  premier  peut- 
être  d'entre  tous  les  statuaires  flamands 
qui  unisse,  dans  une  même  expression 
de  beauté,  la  naïveté  mystique  des  pri- 
mitifs brugeois  au  réalisme  précis  el 
vigoureux  des  anversois  de  la  Renais- 
sance. Les  portraits  de  Vader  en  Moeder 
(père  el  mère),  de  sa  femme  ri  de  son 
enfant,  son  Saint  Jean  —  comparable  à 
un  Donatello  —  -mi  beau  groupe  Expia- 
lion,  qu'il  envoya  de  Rome,  tout,  dans 
l'œuvre  de  ce  statuaire  de  trente  .-in-. 
respire  une  force  toujours  sûre  d'elle-même,  en  même  temps  «j n  un  senli- 
mi'iil  infiniment  profond,  de  religiosité  ou  il  amour. 

Je  ne  puis  terminer  cel  article,  déjà  bien  long  pourtant,  sans  parler 
de  deux  salonnets,  indépendants  de  l'Exposition  des  Beaux-Arts,  mais  qui 
apportent  une  note  bien  originale,  du  plus  haut  intérêt,  à  la  H  orlas  Fair 
bruxelloise  :  c'est  le  petit  Salon  de  sculpture  chryséléphantine  de  I  > - 1 - 
vueren,  où    l'on   admire    les    œuvres  de  MM.   Dillens,    Samuel,    de   Vigne, 

Vinçottc,  Khnopf,  Lagaë,  Meunier  et  le  comparti ni  de  YArtpublù  organisé 

par  M.  Eug.  I!i rman,  l'intelligent  fondateur  de  «l'Œuvre  nationale  de  l'art 
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appliqué  à  la  rue  ».  ()n  y  peul  constater  les  progrès  réalisés  par  les  Belges 
dans  le  vaste  domaine  de  l'esthétique  populaire.  La  section  rétrospective 
montre  les  photographies  des  monuments,  maisons,  enseignes,  fontaines, 
lanternes,  de  Luis  1rs  objets  d'utilité  publique  auxquels  les  artistes  de  l'anti- 
quité, du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance  avaienl  su  donner  un  impérissable 
cache)  de  grandeur  ou  de  grâce.  Après  deux  siècles  de  malentendu  pro- 
fond, l'art  semble  rendu  de  nos  jours  à  son  rôle  I  mu  h  tu  cul  social.  La  révolution 
esthétique,  commencée  parles  Anglais  sur  le  continent,  s'étend  de  plus  en 
plus.  Itésà  présent,  le  placement  d'un  appareil  d'éclairage,  d'une  borne- 
poste,  d'un  abreuvoir,  etc.,  donne  lieu,  en  Belgique,  à  des  concours,  ei  des 
artistes  de  talenl  n'ont  [mini  honte  à  prendre  pari  à  ces  concours  -  -  tels 
jadis  Brunelleschi  ri  Ghiberti.  —  La  ferronnerie  d'art,  grâce  à  ce  mouve- 
ment, a  retrouvé  -a  vogue  d'autrefois;  un  artisan  de  Lierre,  M.  van  Boekel, 
esl  même  arrivé  à  sculpter  en  plein  1er  un  Saint  Georyes  à  cheval,  d'une 
remarquable  beauté  de  lignes.  Ce  Salon  de  Y  Art  public,  qui  mériterai!  mieux 
qu'une  brève  mention,  vienl  à  point  pour  enseigneraux  sculpteurs,  si  iuii"- 
rants  aujourd'hui  des  conditions  décoratives  de  leur  art,  et  aux  ornema- 
nistes de  Luis  genres,  vers  quel  luit  ils  devront  désormais  diriger  leurs 
efforts,  et  par  quels  moyens  d'application  pratique  et  de  logique  utilitaire  ils 
pourront  rendre  à    leur  art  sa  primordiale  vertu. 

Mais  ce  sont  questions  que  nous  aurons   occasion   de  reprendre,    le    mois 
prochain,  en  étudiant  la  1res  intéressante  section  des  arts  décoratifs. 

II.  FIERENS-GEVAERT. 
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L'Art  ferrarais  à  1  époque  des  Princes  d'Esté '. —  M.Gustave  Gruyer,  depuis 
quelques  années,  avail  été  attiré  vers  Ferrare  :  en  le  suivant  de  loin  dans  la  voie  où 
il  s'était  engagé  pour  notre  plus  grand  intérêt,  nous  le  sentions  pris  dans  I  engrenage 
ri  nous  comptions  bien  qu'il  entreprendrai!  un  travail  d'ensemble  sur  In  Principauté. 

Le  sujet,  l'Art  ferrarais,  a  du  prestige,  allié  a  un  certain  attrait  mystérieux.  Il 
\;i  sans  dire  que  les  grands  précurseurs  sont  ailleurs  :   Rome,   Florence,  Venise   res 

irnl   hors  de  pair;  mais  parmi  ces  seigneuries  taillées  à  coups  d'épée  dans  In  pé 

suie  italienne  par  de  hardis  condottieri,  consuls  el  capitaines  du  peuple  qui  ont 

converti    leur  pouvoir   éphémère   en   pouvoir   héréditaire,  el    f lé   des   dynasties 

durables,  celle  sur  laquelle  a  régné  la  Maison  d'Esté  compte  beaucoup  dans  l'histoire 
de  la  culture  intellectuelle.  Si  les  Este  au  point  de  vue  de  la  politique  el  de  la  guerre 
s'imposent  dès  le  premier  jour,  l'art  à  Ferrare  est  lent  à  se  mouvoir,  ses  premiers 
temps  sont  brumeux,  le  caractère  reste  indécis;  on  s'assimile,  on  s'incorpore,  on 
subit  des  influences  :  el  ce  n'est  guère  qu'au  milieu  <\\\  xv'  siècle  que  la  personnalité 
ferraraise  s'affirme  avec  \  igueur. 

Dans  ce  genre  d'études  les  Italiens  avaient  ouverl  la  voie,  les  Allemands  ont 
sm\i.  les  Français  ont  contribué  à  leur  tour  :  sans  parler  des  chroniqueurs  el  des 
archivistes,  Baruffaldi  avail  l'ail  ce  qu'il  avail  pu, étant  venu  des  premiers.  Le  regretté 
marquis  G. Campori  el  N.  Ciltadella,  mieux  renseignés,  l'avaient  rectifié;  M  Ad.  Yen 
luri  élargit  le  champ,  et,  sans  se  laisser  absorber  par  ses  travaux  administratifs, 
donna  coup  sur  coup  des  monographies  complètes  sévèrement  documentées,  M.  Gus- 
tave Gruyer  pouvait  venir:  il  avail  tout  lu,  tout  connu,  les  idées  générales  avec 
Gregorovius  el  Burckart,  les  spécialistes,  les  monographes,  les  numismates  el  les 
archivistes,  Laderchi,  E.  Masi,  Antonio  Cappelli,  Awanle,  V.  Rossi,  Valdrighi,  Frizzi, 
tous  ceux  enfin  qui  avaienl  fouillé  ou  seulement  effleuré  Ferrare.  Le  moment  était 
venu  de  rassembler  les  membres  épars,  de  dégager  la  vérité,  d'établir  des  points 
fixes,  de  rédiger  des  actes  d'étal  civil  pour  chaque  monument  el  chaque  artiste,  el 
de  dresser  pour  chacun  d'eux  un  bilan  aussi  complel  que  possible  sous  la  forme  de 
catalogue  :  ce  qui  esl  un  grand  point  el  exige  un  grand  effort. 

Si  les  portiques  d'introduction  a  chacun  des  cinq  livres  donl  se  compose  l'œuvre 

de  M.  (1.  Gruyer  étaient   plus  vastes,  lominerail   mieux   le  champ  tout  entier  : 

quelques  envolées  de-ci  de-là  sur  le  génie  des  Este  el  le  caractère  spécial  de  l'art 
ferrarais  auraient  rendu  le  livre  plus  accessible  à  tous  les  genres  de  lecteurs;  mais 
en  s me  ces  deux  volumes,  pleins  d'une  réelle  érudition,  répondent  bien  à  leur  titre. 

la  première  partie  traite  des  «  Princes  d'Esté  el  de  leur  influence  sur  le  dévelop- 
pement de  la  civilisation  »  :  c'esl  un  vol  d'oiseau  sur  l'histoire  de  la  maison,  du  hui- 

1  L'Avl  ferrarais  à  l'époque  des  Princes  d'Esté  .  par   Gustave  Gruyer.  —    Paris,   librairie  l'Ion.  — 
Ouvrage  couronné  par  l'Académie  des  inscriptions  el  belles-lettres. 
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tième  siècle  au  seizième,  avec  la  caractéristique  des  grandes  personnalités,  Puis 
viennenl  les  architectes  el  1rs  monuments,  églises,  maisons  civiles  et  résidences  de 
plaisance,  étudiés  dans  leur  origine,  leur  histoire  el  leur  décoration.  Le  livre  troi- 
sième traite  de  la  sculpture  à  Ferrare  :  il  embrasse  la  sculpture  en  Imis.  la  marque- 
terie, l'orfèvrerie,  la  numismatique  el  la  glyptique. 

Le  deuxième  volume  esl  une  histoire  complète  de  la  peinture  à  Ferrare, 
depuis  ses  origines  en  1200,  jusqu'à  lu  fin  du  règne  d'Alphonse  II  1599  .  avec  Scar- 
sellino.  Depuis  le  premier  prince  de  la  Maison  d'Esté  jusqu'à  Alphonse  1".  loul 
vienl  de  l'étranger  :  1rs  ] >  1 1 1 -.  grands  onl  laissé  leur  trace  :  Giotlo,  Vittore  Pisano, 
Piero  délia  Francesca,  Jacopo  Hellini  ;  on  vil  d'influencée!  d'assimilation  jusqu'au 
jour  où  Casimo  Tura,  Francesco  Cossa,  Hono,  Galosso  Raldassare  d'Esté,  Stefano  de 
Ferrara  se  révèlent.  Tura  el  Cossa,  les  deux  premiers,  ne  doivent  rien  à  leurs  prédé- 
cesseurs, que  la  science  des  procédés;  ce  sonl  deux  inventeurs,  deux  tempéra- 
ments; leurs  qualités  el  leurs  défauts  sonl  à  eux,  c'esl  d'eux   que  va  sortir   l'Ecole 

ferraraise  donl  le  caractère  esl  nette ni  accusé.  Ces  artistes  n'ont  rien  de  la  grâce 

florentine,  rien  du  mystère  divin  des  Lombards  ;  mais  ils  mil  [unir  eux  une  âpre 
vigueur,  un  geste  volontaire,  plus  de  vrai  caractère  que  de  beauté  réelle  dans  1rs 
types.  Sel ii fa n nia.  celte  maison  de  plaisance  de  la  famille  d'Esté,  reflète  bien  dans  ses 
décorations  picturales  l'esprit  d'un  temps  el  d'un  milieu,  el  c'esl  à  ce  poinl  de  vue  le 
monumenl  le  plus  précieux  de  la  région. 

Après  Tura  ri  Cossa,  l'Ecole  s'attendrira  avec  Lorenzo  Costa,  qui,  au  contael  <\f 
Mantégna,  s'élèvera  jusqu'à  l'épique  dans  son  «  Triomphe  <U'  Gonzague  ».  Les  deux 
frères  linssn  Itnssi  imprimeronl  a  l'arl  ferrarais  comme  un  reflet  des  couleurs  du 
Titien;  el  Mazzolino,  Garofalo  el  Girolamo  Carpi,  branche  séparée  du  rameau  princi- 
pal, luiil  en  gardanl  leur  saveur  originelle  exerceronl  hors  <\f  Ferrare. 

Le  génie  ferrarais  se  reflète  moins  dans  les  monuments  ri  la  sculpture.  Les  Este, 
les  premiers  r\i  Italie,  mil  vu  se  dresser  sur  leur  place  publique  la  statue  équestre  de 
leur  ancêtre,  mais  ils  doivenl  la  pluparl  de  leurs  marbres  el  bronzes  à  l'étranger  : 
Barlolino  qui  conlruil  le  Palazzo  linssn.  esl  di'  Novarre  :  Ambrogio  de  Milano, 
Nicolo  Baroncelli,  Antonio  de  Crisloforo,  Giovanni  el  Domenico  Paris  viennenl  du 
dehors;  ce  n'esl  qu'à  l'aurore  du  wi  siècle  qu'Alfonso  Cilladella  Lombardi,  né 
a  Ferrare,  se  révèle  a  Sassuolo,  ri  H  désertera  bientôt  pour  se  mettre  au  service  des 
princes  étrangers. 

M.  Gustave  Gruyer  a  voulu  épuiser  le  sujel  pour  justifier  son  litre  :  après  le 
grand  ail.  il  a  étudié  les  ails  mineurs  d  consacré  nu  chapitre  à  «  la  Tapisserie  à 
Ferrare  ».  aux  »  Cuirs  à  la  façon  de  Cordoue  ».  aux  «  Faïences  émaillées  »,  à  >.  la 
Porcelaine  »  :  el,  ru  lin.  H  a  ingénieuscmcnl  rattaché  à  ces  derniers  chapitres  une  élude 
sur  »  I  Imprimerie  a  Ferrare  ri  1rs  livres  à  gravures  ».  que  nous  avions  lue  déjà  avec 
profit.  L  fippendicc,  avec  la  description  détaillée  du  palais  de  Schifanoia,  où  les  pein- 
tures décoratives  smii  de  vrais  tableaux  de  genre  (les  premiers,  peut-être,  qui  aienl 
élé  peints  en  Italie  .  esl  a  rapprocher  du  chapitre  consacré  aux  maîtres  auxquels  nu 
doil  les  décorations  ;  il  complète  un  sujel  1res  controversé,  désormais  épuisé  el  traité 
d'une  façon  définitive. 

•  in  saura  gré  à  M.  fi.  Gustave  Gruyer  de  s'être  voué  a  un  tel  travail,  qui  exige  de 
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l,i  volonté,  de  la  suite,  une  indépendance  qui  permel  de  rester  dans  l'atmosphère  du 
sujel  el  de  lui  sacrifier  toute  production  hàtivc.  Ce  désintéressement  n'a  parfois  de 
vraie  compensation  que  dans  l'estime  de  la  critique,  la  reconnaissance  des  érudits 
el  le  charme  du  travail  en  lui-même. 

Chaules  YRIARTE. 
■ 

L'Art  de  l'Imprimerie  pendant  la  Renaissance  italienne,  avec  introduction  de 
M.  Le  Monnier.  Venise,  Perd.  Ongania,  éditeur,  1897.  —  11  y  a  plaisir  pour  nous  à 
signaler  une  telle  publication,  parue  en  français  chez  un  éditeur  italien  :  l'ouvi 
esl  dédié  à  la  mémoire  d'un  Français,  de  Nicolas  Jenson,  un  des  révolutionnaires  de 
l'imprimerie  à  Venise,  au  w  siècle.  Une  notice  historique  el  biographique  du  grand 
typographe,  duc  a  M.  Le  Monnier,  esl  mise  en  tète  du  livre  el  lui  serl  d'introduction. 

Tu  tel  travail  intéresse  Imis  les  amis  du  bel  arl  typographique  :  rempli  de  ren- 
seignements sur  les  débuts  de  l'imprimerie  el  sur  les  époques  successives  de  son 
dévt'loppeiinMil.  il  ne  se  borne  pas  a  des  aperçus  historiques,  mais  il  nous  donne  de 
nombreuses  el  intéressantes  reproductions;  on  j  trouve  des  notices  sur  les  marques 
l\  pographiques,  celles  de  la  papeterie,  l'impression  de  la  musique,  des  reproductions 
de  caractères  italo  gothiques,  grecs,  etc.,  avec   fac-similés  à  l'appui,  lin   résumé, 

un  livre  curieux  p ■  les  artistes  el   les  bibliophiles  de   tous  les  pays   el  qui  l'ail 

honneur  à  l'initiative  de  l'éditeur  vénitien. 


Les  Délia  Rcbbia.  par  Marcel  Reymond.  Florence,  Alinari  frères,  1897.  —  Voici 
encore  un  l  rès  intéressant  volume  publié  chez  un  au  Ut  éditeur  italien  par  un  écrivain 
français.  M.  Marcel  Reymond  esl  un  espril  trop  avisé  pour  avoir  prétendu  nous 
apporter  beaucoup  d'éléments  nouveaux,  à  propos  des  Délia   Robbia  :  il  sait  mieux 

que  personne  qu'il  n'j  a  plus  grand'chose  a  dire  sur  eux,  qui  ne  suit  plus loins 

connu.  Mais  c'étail  justemenl  un  service  â  rendre  que  de  grouper  en  un  seul  ouvrage 
ce  qu'il  fallait  aller  chercher  dans  plusieurs.  Les  travaux  de  vulgarisation,  pour  utiles 
qu'ils  soient,  n'en  sonl  pas  moins  méritoires,  el  ils  onl  droil  a  la  gratitude  des  nom- 
breux savants  el  amateurs  qui  en  tireronl  profit.  Dans  un  cadre  modeste,  l'auteur  a 
-m  faire  repasser  la  pluparl  îles  œuvres  des  artistes  florentins,  traduites  el  popula- 
risées par  les  procédés  modernes  de  gravure  courante  :  ce  sont  près  de  200  œuvres, 
groupées  en  moins  de  300  pages,  et,  malgré  l'imperfection  de  certains  procédés  lors- 
qu'ils s'attaquent  aux  monuments  polychromes, c'esl  encore  ce  que  nous  connaissons 
de  plus  complet  sur  la  question.  MM.  Alinari  ont  été  fort  intelligemment  inspirés 
cl  eut  reprendre  une  telle  publication,  el  il  n'esl  que  juste  de  leur  adresser,  à  eux  aussi, 

les  remerciements  du  public  français. 

S.  I 
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lu.  —  Expert.  —Vente.  —  Collections  Spilzer. 
—  Honoraires.  —  Pouvoir  d'appréciation  des 
tribunaux  .  —  Réduction. 

Le  célèbre  collectionneur  d'objets  d'art, 
Frédéric  Spitzer  esl  décédé  à  Paris,  le 
±2  avril  1890,  laissant  sa  femme  com- 
mune en  biens,  et  deux  filles,  Marguerite- 

Jeai el  <  !al  herine-Julie,  < j  n i ,  depuis,  a 

é] se  M.  Coche.  Aux  termes  d'un  testa- 
ment olographe,  en  date  à  Francfort- 
sur-le-Mein,  du  16  janvier  1883,  il  avait 
désigné,  comme  exécuteurs  testamentai- 
res, Charles  Stiébel,  banquier,  el  Charles 
Mannheim,  expert,  demeuranl  tous  deux 
à  Paris,  exprimanl  le  désir  qu'ils  reçus- 
sent, pendanl  la  durée  de  leurs  fonctions, 
une  rémunération  proportionnée  au  tra- 
vail qu'elles  exigeraienl  d'eux. 

La  majeure  partie  de  la  forl  une  laissée 
par  M.  Spitzer  consistail  en  une  impor- 
tante collection  d'objets  d'arl  anciens,  à 
la  réunion  de  laquelle  il  avail  consacré 
une  pailic  de  son  existence,  pour  laquelle 
il  avail  l'ail  construire  un  musée  spécial, 
el  donl  il  avail  lail  commencer  un  cata- 
logue détaillé  qui,  rédigé  smis  sa  direc- 
tion, par  1rs  hommes  les  plus  compétents, 
a  été  terminé  depuis  son  décès,  el  un  autre 
catalogue  plu»,  succinct.  Le  testament 
précité  du  16  janvier  1883  contenail  îles 
indications  précises  pour  la  vente  de  cette 
collection.  On  devail  tenter  d'abord  de  la 
vendre  en  Mue.  afin  d'en  assurer  la  con- 

ser\  a  i :  puis  si,  au  boul  de  I  rois  ans, 

on  n'avait  pu  \  parvenir,  la  vente  devail 
avoir  lieu  aux  enchères  publiques. 

\l  \l .  Stiébel  el  Mannheim  onl  accepté 
les  fonctions  d'exécuteurs  testamentaires, 
que  M.  Spilzer  leur  avait  déférées.  M.  Mann- 
heim,  qui,  par  sa   compétence  spéciale, 


étail  particulièrement  désigné  pour  s'oc- 
cuper de  tout  ce  qui  avail  trait  à  la  vente 
•  le  la  collection  Spilzer,  a.  conformémenl 
aux  intentions  du  de  cujus,  fait  diverses 
démarches  en  vue  de  trouver,  suii  un 
gouvernement,  suit  un  particulier  qui 
l'acquerrai!  en  bloc.  Os  tentatives  étant 
demeurées  sans  résultat,  la  vente  aux  en- 
chères des  objets  composant  la  collection, 
abstraction  faite  des  armes,  fut  résolue, 
d'un  commun  accord,  par  les  héritiers  el 
les  exécuteurs  testamentaires.  Un  cata- 
logue de  vente  reproduisant,  saut'  quel- 
ques modifications,  le  petil  catalogue 
déjà  dressé,  fui  rédigé  par  M.  Mannheim, 
assisté  de  M.  Mobilier,  conservateur  au 
musée  du  Louvre.  Une  vaste  publicité  fut 
organisée  en  vue  d'attirer  un  grand  nom- 
bre d'amateurs. 

M.  Chevallier  fut  choisi  pour  procéder 
à  la  vente  rumine  rninmissaire-priseiir  ; 
une  réquisition  lui  lui  adressée  à  cel  effet, 
le  U'i  avril  1893,  par  la  veuve  Spilzer, 
agissant  tant  en  sou  uom  que  comme  lu- 
Iriee ili'sa  fille  mineure  Marguerite-Jeanne 
Spilzer,  par  M.  Chabrière,  subrogé  tuteur 
de  ladite  mineure,  par  les  époux  Coche,  et 
par  MM  Stiébel  el  Mannheim,  les  exécu- 
teurs testamentaires.  Dans  cette  réquisi- 
tion, il  n'a  pas  été  l'ail  mention  que  M.  Che- 
vallier se  ferail  assister  tl'un  expert,  ces 
fonctions  étant  remplies,  en  réalité,  par 
M.  Mannheim,  conformément  à  la  volonté 
du  défunl .  qui,  en  le  désignanl  comme 
exécuteur  testamentaire,  avait  entendu 
faire  appel  à  sa  compétence  bien  connue. 

La  vente  de  la  collection,  abstraction 
l'aile  des  armes,  commencée  le  17  avril 
1893,  a  employé  37  vacations,  el  a  produil 
9,o"9,89o  francs. 

M.  Mannheim  a  réclamé,  pour  sa  rému- 
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néralion,    la   somi le   287,899    fr.   10. 

M.  i  Ihevallier  a  l'ail  figurer  celte  somme 
dans  le  compte  qu'il  a  présenté  à  la  suc- 
cession Spitzer.  Le  notaire  Baudrier  a 
accepté  ce  compte,  sans  \   faire  subir  de 

modifies  i s,  pour  la  confection  de  l'état 

liquidatif  de  la  succession.  Le  i- juillet  1 893, 
h  ml. ^  1rs  parties,  j  compris  M.  Mannheim 
agissant  comme  exécuteur  testamentaire, 
onl  comparu  en  l'étude  de  M.  Baudrier 
qui  leur  a  donné  lecture  de  son  travail. 
L'étal  liquidatif  a  été  approuvé,  sans  ré- 
serve, par  la  dame  Spitzer  el  par  les  exé- 
cuteurs testamentaires.  Au  contraire,  les 

époux   Cocl l    les  représentants  de    la 

mineure  Spitzer  onl  déclaré  seulement 
s'en  rapportera  lajustice.  L'homologation 
de  la  liquidation  ayanl  été  poursuivie,  la 
I     Ch.  du  Irili.  civ.  ilf  la  Seine,  par  juge 

ni   du    18  juillet    1893,   rendu   contra- 

dictoiremenl  avec  toutes  les  parties,  y 
compris  M.  Mannheim,  exécuteur  testa- 
mentaire, a  homologué  la  liquidation,  en 
disant  toutefois  que  les  droits  <li's  parties 
a  contester,  dans  la  forme  qu'elles  avise- 
raient, le  mémoire  présenté  par  l'expert 
Mannheim,  étaienl  résen  es. 

Dans  ces  conditions,  les  époux  Coche  ont 
assigné  M.  Mannheim  devant  le  tribunal 
civil  de  la  Seine,  et  conclu  a  ce  qu'il  fût 
décidé  que  M.  Mannheim  n'avait  pas  droit 
a  la  somme  de  287,399  fr.  10  par  lui  récla- 
mée à  titre  d'honoraires,  el  à  ce  qu'il  leur 
lui  donné  acte  qu'ils  reconnaissaient  tou- 
tefois qu'il  avait  droit  à  une  rém 'ra- 
tion convenable,  dans  1rs  termes  du  tes- 
t; ni  de  M.  Spitzer. 

lui  réponse,  M.  Mannheim  a  c In  au 

rejet  de  la  demande,  et  a  ce  que  le  Iribu- 
nal.  le  recevant  reconventionnellemenl  de- 
mandeur, condamnât  les  é] \  Coche  à 

lui  payer  la  part  qui  leur  incombait  sur 
les  honoraires  par  lui  réclamés,  à  raison 
de  3  il  il  sur  le  i tant  de  la  vente. 

Différents  moyens  de  procédure  onl  été 
invoqués  de  pari  et  d'autre,  el  finale- 
ment rejetés  par  le  tribunal,  —  qui,  sta- 
tuant au  fond,  a 


D  I       Qu'en  matière  de  man 

(lai  testamentaire  comme  en  matière  de 
tout  autre  mandat,  les  Tribunaux  onl 
toute  latitude  pour  apprécier  le  quantum 

des  li ain-s  qui  s,, ni  iliis  an  manda- 
taire salarié;  que  ce  droit,  qui  existe  alors 
même  qu'une  con\  enl  ii  m  a  fixé  a  l'avance 

le  chiffre  des  I raires  du   mandataire, 

ne  saurait  être  contesté  :  à  pins  forte  rai  - 
son,   dans  l'espèce,  la    rémunération   de 

Mi Iieim  n'ayant  été  déterminée,  d'une 

manière  précise,  ni  dans  le  testamenl  de 
Spitzer,  ni  depuis  son  décès  : 

«  Que  d'autre  pari,  pour  fixer  le  quan 
lum  Mes  honoraires,  le  Tribunal  doit  tenir 
compte,  non  seulemenl  îles  usages,  mais 
encore  de  l'importance  des  services  ren- 
dus et,  surtout,  du  travail  qu'a  exigé 
l'exécution  du  mandai,  el  .les  resp.msa- 
l.iliies  encourues  par  le  mandataire  :  » 

"  Que.  dans  l'espèce,  celle  responsabi- 
lité esl  nulle  :  qu'en  second  lieu,  le  travail 
de  Mannheim  a  singulièrement  été  facilité 
par  le  s, .in  que  Spitzer  avail  apporté, 
dans  le  classement  de  sa  collection,  à 
met  Ire  en  I  umière  les  objets  qui  la  ci  un 
posaient,  el  par  la  rédaction  des  cata- 
logues qui  onl  précédé   la  rédaction  du 

catalogue  de  vente  :  que,  dans  ces  c li- 

tions,  le  Tribunal  a  les  éléments  néces 
sairespour  fixera  130,000  fr.  la  rémuné- 
ration   due  a    Mannheim    »  :   à    laquelle 

somme  «  il  y  aura  lieu  d'ajouter  le  n - 

tant  des  honoraires  que  Mannheim  justi- 
fiera avoir  payés  de  ses  deniers  à  Molinier, 
a  rais.m  de  la  confection  du  catalogue  de 
vente.  Tribunal  civil  de  la  Semé.  |  eh . 
.">  mai  1897.  Présid.  M.  Poncet.  Min.  publ. 
M.  Servin  (concl.  conf.  .  —  Coche-Spitzer 
c.  Mannheim.  —  Av.  pi.  MM  Debacq  el 
Strauss.  —  Gaz.  des  tribun.  d\  mai  '.'T. 

Observations.  —  Dans  les  villes,  comme 
à  Paris,  où  il  existe  des  commissaires 
priseurs,  ce  s.uil  eux  qui  onl  le  droit 
exclusif  de  procéder  aux  prisées,  c'est-à- 
dire  à  la  détermination  de  la  valeur  des 
objets,  aussi  bien  pendant  la  confection 
de  l'inventaire  après  décès  qu'au  cours 
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Je  la  vente  aux  enchères  publiques  réali- 
sée par  les  héritiers.  Toutefois,  lorsqu'il 
-,'  rencontre  des  objets  dont  l'apprécia- 
tion exige  des  connaissances  spéciales, 
tels  que  :  tableaux,  statues,  objets  d'art, 
etc.,  l'usage  s'est  introduit  que  les  com- 
missaires-priseurs  se  fassent  assister  d'ex- 
perts. 

Dans  certaines  villes,  comme  à  Paris, 
cette  mission  d'expertise  est  couramment 
confiée  à  des  hommes,  d'une  grande 
réputation  de  connaisseur,  qui  font  pro- 
fession de  leur  expérience,  Ilsonl  établi, 
par  une  surir  de  règlement,  le  tarif  de 
leur  rémunération  :  ce  tarif  consiste  en 
un  Uni  I  pour  cent  sur  le  produit  de  la  vente. 

Commeon  le  voit  par  l'espèce  rapportée 
ci-dessus,  ce  tarif  n'a  rien  d'obligatoire. 
Le  contrat  qui  intervient  entre  le  vendeur 
el  l'experl  est  une  sorte  de  mandat.  La 
fixation  de  la  récompense  duc  aux  manda- 
taires de  loute  nature  relève  en  dernière 
analyse  de  l'appréciation  des  tribunaux. 

Les  tribunaux  ont  le  droit  —  et  ils  en 
usenl  fréquemment  —  de  réduire  le 
salaire  librement  stipulé  entre  les  par- 
ties, quand  ils  le  jugent  excessif,  el  hors 
de  proportion  avec  le  service  rendu,  t  lass. 
I  juill.  56,  I).  56,  I.  404.  —  Cass.  req, 
29  ianv.  (>7.  —  Cass,  req.  8  avril  ~i.  I>. 
73,  L  259. 

# 

li.  —  Portrait.  —  Exhibition  publique.  — 
Personne  décédée.  —  Prohibition.  —  Défaut 
de  ressemblance.  —  Expertise. 

\\ is  d'aoùl  1893,  Mmi  veuve  Guenon 

commandail  à  M.  Daireaux,  photographe 
à  Pans,  la  reproduction  de  la  photogra- 
phie d'un  fils,  M.  André  Guenon,  qu'elle 
venail  de  perdre  au  mois  d'avril  de  la 
même  année.  Celle  reproduction  devait 
cire  opérée  sous  les  trois  types  suivants  : 
I  un  portrail  émail  couleurs,  d'après  une 
photographie  en  buste,  moyennant  I  11) 
francs  ;  -  un  porl  rail  peinture,  d  après  la 
même  photographie,  yennanl  2HO  IV.  ; 


'.'<  enfin,  un  tableau  portrail  de  genre, 
d'après  nue  autre  photographie  représen- 
tai  M.  André  Guenon   ace lé  sur  une 

table  de  jardin,  sous  une  charmille, 
moyennant  450  fr. 

M,ne  veuve  Guenon  versa  même  immé- 
diatement aux  mains  de  M.  Daireaux  une 
somme  de  385  fr.  à  titre  d'arrhes.  Mais. 
lorsqu'elle  fut  appelée  à  juger  des  repro- 
ductions en  peinture  desdites  photogra- 
phies, elle  les  trouva  peu  ressemblantes 
ei  d'une  exécution  imparfaite  ;  elle  déclara 
à  M.  Daireaux  qu'elle  ne  pouvail  accepter 
nu  travail  jugé  par  elle  défectueux,  et 
qu'elle  entendait  considérer  le  marché 
comme  résolu  pour  inexécution  des  con- 
ditions stipulées  et  rentrer  en  possession 
des  arrhes  déboursées. 

Ayant  appris,  en  outre,  que  M.  Bour- 
geat,  marchand  de  couleurs  à  Maisons- 
Laffitte,  tenait  exposé  dans  son  magasin 
un  portrail  en  buste,  peinl  à  l'huile,  de 
M.  André  Guenon,  son  lils.  et  que  ce 
portrait  avait  déjà,  à  plusieurs  reprises, 
été  exhibé  dans  la  vitrine  de  ce  marchand, 
a  côté  d'une  photographie  en  couleurs. 
petil  format,  de  la  même  personne,  por- 
lanl  au  lias  le  nom  de  Daireaux,  photo- 
graphe à  Paris,  ainsi  que  cela  résultait 
d'un  procès-verbal  de  constat,  M11  veuve 
Guenon  prétendit  que  celle  exposition  du 
portrail  de  son  lils,  dont  elle  pleurait  la 
peric.  était  pour  elle  un  sujet  de  douleur 
el  d'humiliation  profonde,  et,  par  suite. 
une  cause  de  préjudice  moral  donl  elle 
était  endroit  d'exiger  réparation. 

En  conséquence,  elle  lil  assigner,  de- 
vanl  le  Tribunal  civil  de  Versailles, 
MM.  Daireaux  el  Bourgeat,  qu'elle  accu- 
saM  de  s'être  entendus,  par  espril  de 
vengeance,  pour  exposer  les  portraits  en 
question  à  Maisons-Laffitte,  dans  la  com- 
mune même  où  habitait  avec  elle  son  lils 
défunt,  à  l'effel  de  leur  l'aire  faire  défense 
de  reproduire,  à  l'avenir,  sous  quelque 
forme  el  par  quelque  procédé  que  ce  fût,  el 
d'exposer  publiquement  dans  une  vitrine, 
dans  nu  magasin  ou  passage,  le  portrail 
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de  son  lils,  André  Guenon,  sous  une 
astreinte  de  200  francs  par  chaque  infrac- 
tion constatée.  Elle  demandait,  en  outre, 
In  condamnation  solidaire  des  défendeurs 
en  I  500  francs  de  dommages-intérêts, 
|iuiir  le  préjudice  causé  dans  le  passé. 

Enfin,  Mme  veuve  Guenon  demandait  au 

Tribunal  de  prononcer  la  résoluti lu 

marché  conclu  verbalement  entre  elle  el 
M.  Daireaux,  pour  inexécution  des  enga- 
gements pris  par  ce  dernier  el  d'ordonner 
la  restitution,  à  son  profît,ades  385  francs, 
montant  des  arrhes  versées  par  elle,  à 
valoir  sur  le  prix  des  portraits,  donl  elle 
refusail  de  prendre  livraison,  à  cause  de 
la  mauvaise  exécution  du  travail  :  subsi- 
diairement,  elle  sollicitait,  pour  le  cas  où 
le  Tribunal  ne  croirail  pas  devoir  pro- 
noncer de  piano  la  résolution  «lu  marché 
passé  par  elle  avec  M.  Daireaux.  la  nomi- 
nation d'un  expert  chargé  d'estimer,  au 
point  de  vue  artistique  el  de  la  ressem- 
blance des  traits,  les  portraits  à  l'huile 
de  M.  Guenon  lils.  d'apprécier  leur  exé- 
cution el  de  dire  si  les  critiques  élevées 
par  elle  étaient  fondées. 

M.  Daireaux  appela  en  cause  M.  Délia 
Rocca,  qu'il  avait  chargé  îles  reproduc- 
tions. 

Le  Trih.  civ.  de  Versailles  par  juge- 
ment du  27  février  1895,  mil  Bourgeal 
hors  cause  el  nomma  M.  Davanne  expert 
aux  lins  indiquées  par  la  demanderesse. 
Sur  appel,  porté  devant  la  Cour  de  Paris  : 

Décidé:  -  1°  Que  l'exhibition  du  por- 
trait du  jeune  homme  récemment  décédé 

a  été  a  pour  sa  mère  un  sujel  <le  ihuileur 
et  la  cause  d'une  profonde  humiliation  »; 

2°  Hue  tout  en  maintenant  en  cause 
Delhi  Rocca,  auteur  de  la  peinture,  il  y  a 
lieu  de  retenir  la  responsabilité  de  Dai- 
reaux, le  photographe,  et  de  Bourgeat,  le 
marchand  de  couleurs  ; 

3"  «  Que  les  commerçants  s<ml  respon- 
sables «le  leur  vitrine  el  que  Bourgeal  a 


commis  un  acte  de  légèreté  et  d  oubli  îles 
convenances  en  exposanl  le  portrait  d'un 
jeune  homme  récemmenl  décédé,  sans 
l'autorisation  de  sa  famille  ». 

En  conséquence,  la  (  !our  confirme  sur 
le  chef  de  l'expertise,  mais  infirme  sur 
le  chef  de  l'exposition  du  portrait,  fait 
défense  de  l'exhiber  sous  une  astreinte 
île  :>n0  francs  par  infraction  constatée  el 
condamne  le  photographe  el  le  marchand 
a  Dm  francs  de  domm. -intérêt,  plus  à 
li mis  les  dépens,  i  !our  de  Paris,  •>  ch  . 
',  aoûl  1896.  Présid.  :  M.  Bérard  îles 
Glajeux;  av.  gén.  :  M.  Jambois  concl. 
conf.  .  Guenon  c.  Daireaux.  Bourgeat.  - 
Av.  pi.  MM  Colomb,  Chaumat,  Taillefer. 
Gaz.  des  tribun.,  22  avril  1897.) 

Observations.  —  En  principe,  l'auteur 
d'une  œuvre  d'art  a  le  droil  de  l'exposer 
publiquement.  Mais,  quand  il  s'agit  de 
portraits,  le  droil  de  l'artiste  trouve  ses 
limites  dans  le  droil  de  celui  donl  il  a 
représenté  les  traits.  Sans  l'autorisation 
de  ce  dernier,  l'artiste  ne  peut  ni  vendre 
ni  exposer  le  portrait  par  lui  exécuté.  En 
matière  de  photographie,  la  destruction 
du  cliché  de  l'image  d'une  personne, 
exposée  sans  son  consentement,  a  même 
été  ordonné.  (Trih.  civ.  Seine,  ."r  ch., 
30  avril  1896.  D.  96.  2.  :J.Tt>. 

Le  ilrnil  du  modèle  du  portrait  passe 
a  ses  héritiers.  Il  a  été  décidé  par  la 
I "' ch.  du  l rib  civ.  de  la  Seine,  le  1 1  nov. 
59  Gaz.  trib.  l 'i  nov.  59  «  qu'il  esl  dans 
le  droil  el  dans  l'intérêt  de  la  famille  de 
toute  personne  décédée  de  s'opposer  à  ce 
que  le  porlrail  de  celle  personne  puisse 
être  à  aucun  Mire  l'objet  d'une  publicité 
quelconque  ».  Il  s'agissait  d'une  jeune 
demi-mondaine  qui,  à  l'imitation  île  Thaïs, 
avaii  l'ail  une  lin  édifiante;  le  tribunal  a 
interdil  l'exhibition  du  portrait  el  même 
ordonné  la  restitution  du  cliché. 

Edouard  Clunet, 

Avocal    .i   la   C '  tic  Paris. 
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TRAVAUX    RELATIFS    AUX   BEAUX- ARTS 


r  I   l:  LIES 


DANS    LES    PERIODIQUES    ETRANGERS 

Pendant  le  second  trimestre  de  1897. 


ALLEMAGNE  ET  Al'TRICHE-HO.\T.RIE 

ALlgemeine  Bauzeitung  Vienne).  3.  - 
Restauration  des  salles  de  réception  •  1 1 1 
ministère  de  l'intérieur  travaux  de  l'archi- 
tecte ClieV  E.  de  Eorstei  .  —  Quelques  mo- 
numents d'architecture  du  liai/..  —  \Y.  \\  \i- 
son.  La  construction  du  tunnel  nom  le 
i  lu  ii.n  de  li  i  électrique  de  Boston  -  Les 
travaux  d'endiguemenl  après  l'inondation 
de  1890. 

Anzeiger  des  Germanischen  National 
Muséums  (Nuremberg  .  —  Communications. 
N"  i  —  II.  Bqesch.  Une  maison  bourgeoise 
dans  l'Allemagne  méridionale  au  commence- 
ment du  xviue  siècle.  —  G.-V.  Betzold,  Les 
instruments  scientifiques  conservés  au 
musée  de  Nuremberg  2'  article  :1e  ijinulra- 
iiim  geomelrirum  el  le  lachomètre. 

Archeologischer  Anzeiger.  X°  2 .  - 
Rapport  annuel  sur  les  travaux  de  l'Institut 
impérial  archéologique  allemand.  —  Les 
découvertes  archéologiques  faites  '-n  1890. 
—  Les  acquisitions  du  musée  Ashmal  d  Ox- 
ford. —  Rapports  sur  les  travaux  de  la  S lé 

archéologique  de  Berlin.  —  Les  moulages. 

Atelier  (das).  10e  livr.  15  Mai.  —  Kunz 
Rosen.  Les  nouveaux  bâtiments  du  musée 
de  Berlin.  —  Ern.  Berger.  La  technique  de 
l,i  peinture  dans  l'œuvre  de  Bœcklin  '■!  dans 
celle  de  Thoma.  —  I'.  Wallë.  L'Exposition 
universelle  de  Pai  is. 

t.  Juin.  —  Ali».  L'ai  l  populaire  el  l'arl  pour 
le   peuple.—  Alb.  I.wim.   La  grande  exposi- 
tion  artistique    de    Berlin   (2e    article). 
Schi  M/i    \  w  mi;i  ri  ,.  La  71  exposition  inter- 


nationale des  Beaux-Arts  au  Palais  de  Cris- 
la]  de  Munich.  —  L'arl  à  Francfoi  i . 

I  a  .1 ,  La   lapisseï  ie  artistique  —  Alberl 

I.  \mm.  La  si  ande  exposition  ai  tisl  ique  de 
Berlin  3'  article  :  Max  Liebermann.  — 
Sciiultze  Naumburg.  L'exposition  interna- 
tionale des  Beaux-Arts  à  Munich.  L'exposi- 
tion rétrospective  de  Lembach.  —  Paul  Suii- 
m\nn.  L'exposition  des  Beaux-Arts  à  Dresde 
Ier article  .  —  I  n  artiste  berlinois  :  Auguste 
v.  Heyden. 

Beitra?ge  zur  Geschichte  der  Kunst 
und  des  Kunsthandwerks.  -  VV.  Boc- 
iieim.  Les  maîtres  armuriers  du  xive  au 
svuie  siècle. 

Berlrner  philologische  Wockenschrift. 
N    12.  —  A.  FurtW/Engler.  Descri]ition  des 
pieri  es     taillées     dans     l'Antiquai  ium. 
fouilles  el  découvertes  à  Abydos. 

.YJ  13.  —  L'inscription  d'Aberkios  A.  Ilil- 
genfeld  .  —  W.  Helbig.  Sur  la  question 
mycénienne. 

N  I  i.  —  I).  Leonardos.  Les  antiquités  du 
musée  d'i  llympie. 

\  IB,  Sui  une  tète  de  Poséidon  trouvée 
;'i  Athènes.  Mosaïques. 

N"  16.  —  A.  Schneider.  La  Rome  antique. 

\  17.  —  Rapports  sur  les  travaux  de  la 
Société  archéologique  d'Athènes  pendant 
l'année  1895. 

Vis.  —  p,  Gardner.  Les  tombes  sculptées 
en  Grèce   ai  ticle  de  Bulle  . 

v    19.  —   B.   Mazegger.    Les  découvertes 

d'antiquités  r aines  el  la  stati omaine 

,,  Mais    article  de  G.  SVolff  . 

N  '  20.       Ch.  Miciiei  .  Recueil  d'inscriptions 
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gj     ques    i le    de   W.   LarfelU).  V.  v 

Minnw    .-i    A..-S.    Smith.   Les    rases    allié 
niens     du     liiiii-li      Muséum      (article    de 
Furtwœngler). 

Centralblatt  der  Bauverwaltung.  N ■-  1 1 
.•i  12.     -  .1.  Stubben.    \oste.  La  ville  el 
ses  construi  Lions  y  l'époque  romaine. 

Centralblatt      Literarisches  .    Y     I". 

II.    Kii.il i   Ch.   Mi  elsen.    I  orma?    urbis 

Romœ  antiqme. 

Nu  13.  —  Gh.  Weichardt.  P péi  avant  la 

desli  uctiou.    -  J.-Y.    Reber  el    \    Bayers- 
DORFER.  Trésor  de  la  sculpture  classique. 

\  14.  Répei  toii  e  de  la  statuaire  gi  ecque 
el  i  omainc  de  Sal n  Rein  \<:ii. 

S    15.  —  S  ni. km  m.    La   Lechnique   de  la 

sculptui  e  -m  ivoii  e  dans  la  pi  e i  e  période 

de  l'arl  chi  él  ien.        Torr.  Inti  rpi  étalion  de 
la  sique  gi  ecque. 

\  10.  —  A.  Dietericii.  L'inscription  d'A- 
berkios. 

Cliristliclies    Kunstblatt.   \'os  i   el   5.  - 
V.  Sein  i.i/i:.  Le  physiolop lans  l'arl  chré- 
tien au  moyen  âge.  —  Th.  Zellfelder.  L'é- 
glise   évangélique    de    Saint-Luc   à    Munii  h 
l"  el  2°  articles  . 

Correspondenzblatt  der  deutschen  an- 
thropologischen  Gesellschaft.  I.  3.  — 
F.  Pickler.  Les  voies  romaines  dans  les  pays 
de  montagnes  el  leur  construction  llpes 
oi  ientales  . 

Correspondenzblatt  der  Westdeuts- 
chen  Zeitschrift  fur  Geschichte  und 
Kunst.  2,  3.  —  Fouilles  el  découvertes  faites 
.i  M . i \  eui  e.  Insci  iptions  i  omaiues    Koi  ber  . 

N°  i.  —  Trieste.  Inscription  sur  bronze 
Lehner).  — A.  Schulten.  La  porte  Paphia 
à  Cologne.  I.  I».  Ki .i  se.  Le  Mei i  urius 
Visucius  du  musée  de  Trieste. 

\    3.  —  Les  habitai -  el  sépultui  es  pi  é- 

romaines  entre  Niederbach  et  Oberbrombach. 

Correspondenzblatt       des     Gesammt- 
vereins  der  deutschen    Geschichte   und 
Alterthuerner  Vereine.  .V-  -i  el    t.        Les 
murs  romains  de  Cologne.     -  Deux   ex] 
lions  pi  éhistoi  iques  :  Nui  emberg  el  Riga. 

Deutsche    Literaturzeitung .    Y    17.  - 
\\ .  Helbig.  Sui  la  question  mycénienne 
ii  le  de  Briickner  . 
N"  19.  —  II.  M  kGNUS.   Les  bustes  antiques 
d'Homère  i  II.  Winnelfeld  . 


\  21  L.  \  Sbaronos.  La  numisma- 
tique de  Delphes.    P.  Weil. 

Ûeutsche  Revue.  Mai.—  Munumenl 
ciens  éle>  es  au  \  rois. 

Juin.  —  \\ .  Wyl.  Franz,   \ .    Lemba<  I 
\  ie  el    -"ii   œuvre.    -  -    II.  IJnn.ii.    Verdi.  — 
A.-V.  W  i  rner.  Letti  e  ouverte  au  D    \V.  Bode, 
In  ei  leur  du  musée   de  peinture  de   B 

—  Houstoin-Stewart-Chamberlain.  Bayreuth 
el  la  critique. 

Gegenwart.  3  juilki.  \\  .  Berdrow. 

I  ,'ex  posil  i"ii    de    l'indusl  rie  du   li\  i  •■  à 
Leipzig.   —  L'illustration  du  livre. 

Jahrbuch  des  kaiserlich  deutschen 
archasologischen  Instituts.  Y'  2.  — 
i..  Korte.  Une  Presque  de  Vulci,  documenl 
de  l'histoire  des  rois.  B.  (Jr.ef.  1  ,es  statues 
d'amazone    de     Kresilas    el     de     Polyelèle. 

—  \\ .  M  U.MBERG.  La  lai  ade  oi  cidentale  du 
Parthénon.  -  -  R.  Kekui  é.  dé  Stradomtz.  Les 
reliefs  des  Péliadcs  dans  lus  musées  royaux 
de  Berlin.  G.  Tin  i  .  La  lèle  du  Centaure 
(de  Wurzbourg)  des  métopes  ilu  Parthénon. 

Jahrbuch  des  Hamburg.  Wissensch. 
Anstalts.  —  Brinckmann.  La  poterie  à  Ki'uiigs- 
berg  el  à  Dorlach. 

Jahrbuch  der  Gesellschaft    fur  Loth- 
ringen.  —  Keink.  Falsiticalions  d'inscription 
à  Metz   el    découvei  tes  ai  chéologiques  laid  - 
dans  la  rue  des  rrinilaires.— Le  mithra-uindc 
Sarrebourg. 

Kritik.  5  juin. —  Ed.  Engels.  L'ail   non 
veau.  —  Baron  i  i    ele.    L'ou\  ei  tui  e  de 
la  bouche  du  Laocoon. 

Kunst  (die)  unserer  Zeit.  \   5.       / 

râlions:  le  peintre  allemand  N.  Gysis  el 
son  œu\  i  e  décorative. 

N  0.  —  Texte  et  lllusti'ations  :  le  peintre 
polonais  Henri  de  Siemiradski  el  *"n  œuvre. 

Kunstchronik.  26  mai  \.d.  Rosenberg. 
La  gi  ande  exposil  ion  des  Beaux-  iris  à  Ber- 
lin. —  F.  Il  \  \ck.  La  galerie  de  tableaux  de 
Schleisheim.  Les  vieux  peintres  néerlandais 
el  allemands.  Les  expositions  des  Beaux- 
\\  i  -  a  Rome. 

10  juin.  -  Max  Bach.  Un  tableau  de  Quentin 
Matsys  dans  la  galerie  de  Stuttgardt.  — Fritz 
Minkus.  Les  peintres  des  armoires  à  i  i-H- 
ques  de  l'église  de  Hall    Tyrol  . 

17  juin.  I  es  monuments  ai  ti~ii<|iir-  de 
la  Suisse    i  antons  du  l  essin,  de  Soleure,  de 
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Thurgovie  ,  travaux  d'ail  du  moyen  âge.  La 
Société  pour  l'histoire  de  l'art  [Kunslgetch- 
ichtliche  Gesellschaft),  de  Berlin. 

24  juin. —  Bredius.  Le  «  Rembrandt  »,  de 
Bode.  —  Kilin.  Braun.    Huns  ïhoina  el    son 

iell\  II'. 

Kunst  fur  aile  Ail  pour  tous),  N"  17.  - 
d.  l'wi.i.  Les  nouveaux  lithographes  alle- 
mands. 

Kunstgewerbeblatt.  N  "  7.  —  I'.  Mis  m  S. 
La  liiiure  humaine  comme  élément  décoratil  : 
L'ornemenl  ligural  el  linéaire  dans  l'arl  pré- 
historique. —  Bosenuerg.  L'arl  du  fondeur 
,i yen  âge  à  Niederthal  el  à  Oberthal. 

.N"  s.  —  I)1  \V. Neumann. Les  ouvrages  d'or- 
1 1- v  i  erie  de  Riga . 

i\"  9.  —  O.-V.  Falke.  La  collection  de  ma- 
joliques  il''  Zsehilles. 

.N  lu.  —  Fritz  Minkhs.  La  ligure  humaine 
comme  élémenl  décoratif  clr  article  . 

Magazin  flir  die  Litteratur  (Berlin).  - 
27  mai.  Cari  Hfjnl.  La  \  ie  ai  lislique 
à  Leipzig.  -  -  Max  Osborn.  L'exposition  des 
Beaux-Aï  ts  .i  Bel  lui. 

lOjuin.—  Max  < i^uohn.  Aug.  von  lleyden. 

L'exposition  des  Beaux-Arts   au    Luiscnhof. 

24  juin.  — Max  Sciimid.   L'art  de  l'affiche. 

Mittheilungender  kaiserlich.  Deutsch. 
Archaeol.  Instituts  section  romaine).  - 
E.  I'etersen.  Les  ouvrages  de  Lucera.  - 
II.  (,n  ri.  L'Adonis  de  Protésilas.  -  M.  Sie- 
uuuiiG.  Les  r.iln  iquesde  coupes  de  Mégare  en 
Italie.  —  E.  Lœwy.  L'école  Olivario.  — 
\\  .  \\n:i.i  v;.  Les  statues  antiques  transfor- 
mées 'Mi  statues  il'-  saints. 

N°  i.  section  athénienne  .  —  P.  HartwiG. 
L'iMilèvcmeul  de  lu  jeune  fille  Kôpse),  orne- 
mental  l'un  vase  d'Eleusis.  —  M.  Fhanc- 

kli.  .  Miscellanées  épigraphiques.  Inscrip- 
iii'ii  il.'  la  Kanio,  île  Mégare,  d'Olympie.  -- 
K.  dis  i  i  .  I  n  vase  dipj  Ion. 

Mittheilungen  des  K.K.  Central  Com- 
mission fur  Erforschung  und  Erhaltung 
der  Kunst  und  histor.  Denkm.  (Bulletin 
ili'  la  Commission  centrale  des  monuments 
artistiques  H  historiques.)  N°  2.  —  li.  Weis- 
haupl.  Les  fouilles  '-I  découvertes  >l  Usace. 
—  Le  musée  impérial  ri  royal  d'Aquiléja.  — 
i.  WiJZL.  Le  château  Buon  Consiglio  à  Trente 
2=  article).   —  A.   Frantz.  Les  épitaphes    el 

pierres  i baies  en  Moravie.  —   R.  Mru.EH. 

L'ai  i'Iii'"I"-'|''  il.  in-  le  iiuiil  de  la  Bohème. 


Mittheilungen  zur  Geschichte  des  Hei- 
delbergs.  -  Schlones.  La  collection  de 
tableaux  ilu  château  de   Heidelbei  g. 

Monatschrift     (Œsterreichische)     fiir 
den   œffentlichen    Baudienst.    Liv.    7. 
l'i  njel  pour  une  église  catholique   grecque  à 
Zastawna    Bukovine).     —    A.  Meissner.   Les 
maisons  d'habitations  à  Bombay. 

Monatschrift  (altpreussische).  Janvier- 
juillet  Boetticher.  Les  peintures[d'arl  dans 
les  constructions  de  la  Prusse  orientale. 

Muséum  (das).  —  Statue  de  marbre  ar- 
chaïque provenant  de  l'Acropole. 

\"i.  —  Figure  de  la  façade  monumentale 
du  temple  d'Egine. 

N°G. —  Bas-relief  de  Minerve  i  Acropole). 

N"7.  —  Kekii.e  i>e  Stradonitz.  —  Le  Tireui 
d'épines. 

Nation.  12  juin.  — Adalb  Meinhardt.  La 
«  (  lasa  dei  V'ell  i  »  à  Pompéi. 

Neue  Deutsche  Rundschau.  Juillet. 
—  Arthur  Elqesser.  Edouard  Mane  t.  —Août. 
—  Max  Osborn.  L'arl   allemand   i lerne. 

Nord  und  Siid.  Août.  Arthur  Kleins- 
chmidt.  La  sculpture  allemande  aux  xv°  el 
XVIe  siècles. —  L'école  de  Nuremberg  :  V'eil 
Slosz,  Adam  Krafft,  Pierre  Vischer.—  L'école 
du  Harz  :  Tilmann  Riemenschneider.  - 
L'école  île  Souabe  :  Jean  Syrlin  le  vieux. 


sterreichische  Monatschrift  fur  das 
Orient.  N"  2,  3.  —  Nouvelles  fouilles 


Œ 

faites  en  Mésopotamie. 

Philologus.  T.   I.VI.  U\.   I.  —  C.-V.    I\s. 
I  n  critique  musical    .'i  Borne  :  Albiims. 
Preussische  Jahrbiicher.  — A.  Neuberg. 
La  cathédrale  'le  Bamberg.   --  A.  Michael. 
La  colonne  de   la   Piazza  Colonne,  .i   Borne. 

Repertorium  fur  Kunstwissenschaft. 
N"  2.  —  G.-V.  Fabriczy.  Artistes  toscans 
el  de  la  Haute-Italie  au  service  de-  Arago- 
nais  à  Xaples.  —  J.  I'isieih.  ender.  Georges 
Penlz,  Jôrg  Bentz  el  le  maître  J.-B.- 
Th.-V.  I'iummei,.  Les  collections  el  ventes  de 
tableaux  ù  Vienne.  —  A.-G.  Meyer.  Le  retable 
sculpté  de  S.  Abbondio  dans  la  cathédrale  de 
Corne.  —  Max  Leur.  La  plus  belle  marque 
d'imprimeur  au  xv°   siècle, 

Repertorium  fur  Kunstwerke  .  — 
Signatures  et  monogrammes  des  maîtres  dans 
le  cabinel  d'estampes  de  Dresde . 
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Sammlungen  Kunsthistorische  des  Al- 
terth.  Kaiserk.  V:ienne).  La  galerie  des 
tableaux  de  la  maison  impériale  de  Vienne. 
Sitzungsberichte  der  Konigl-Bayeris- 
chen  Akadem.  der  Wissensch  zu  Miin 
chen.  —  W.  Helbig.  L!ne  peinture  tombale 
i  _\  ptienne  et  la  question  m\  cénienne. 

Umschau   Francfort-sur-Ie-Mein).   lOjuil 
let.  —  La  loi  de   construction  des  Ma- 
dones de  Raphaël,  d'après  II. -A.  Schtnid. 

17  juillet.  —  Ericb  Kloss.  L'œuvre  de 
Richard  Wagner:  Bayreuth  en  1897. 

::  l  juillet.  —  Les  découvei  les  ai  chéologi- 
ques  récentes  en  Babylonie.  —  Le  temple 
dJUr-Gûrt. 

t  i  août.  —  A.    Wiedexiann.    —    Les 
découi  irchéologiques      récentes    en 

Egypte.  J.  de  Morgan.  Flinders  Pétrie, 
Amelùieau.  Hei  manu  Popp.  La  peinture 
allemande  à  l'exposition  intei  nationale  de 
Munich. 

Weltpost.  I'    mai.   -  L'Autriche  à 
position  universelle  de  Paris  i  □  1900. — 
Portraits  et  caricatures  de  Beethoven.  —  Les 
anciens  portraits  dans  les  pays  héréditaires 
d'  \  ixti  iche.   -  I  es  tombeaux  de  Salzboui  g. 

I ai. —  La  v<"  ii  lé  des  ai  listes  »  ienuois  el 

l'Union  des  ai  tistes  aul  i  ii  lu»  u-.  Le  musée 
du  Nord  à  Stockholm.  —  Les  œuvres  de  Lan- 
genpier  cadel  à  \  ienne. 

Ier  juin.  —  Le  Salon  international  à  Venise. 
—  Le  musée  du  Sord  à  Stockholm  suite  .  — 
Les  anciens  poi  traits  en  Auti  iche   suite  . 

t.'i  juin.  —  H  Glucksmann.  Les  arts  el  les 
artistes    viennois.  —   Le  musée   du  Nord    ù 
kholm   suit 

Zeit      Vienne) .   o   juillet  .    —    A.    Gold. 
L'exposition  de  la  Société  des  ui  tistes  de 
\  ienne    :   le    peiuti  e  l'uni/   Rumplei 

sculpteui  Edouard  ll>'l i  s. 

■  aille) .  —  Les  idées  du  peinl  re  Je  por- 
traits W.-M.  Iluui  sur  l'art. 

31  juillet.  —  Hermann  l  BELL.  L'œuvre  <lc 
Max  Klingi  i  . 

Zeitschrift  fur  Ethnologie.  —G.  Sweix- 
H'inii.  Antiquités  égyptiennes  antérieures  à 
Menés. 

Zeitschrift  der  Gesellschaft  fiir  Erd- 
kunde  zu  Berlin  NI.  G.  Sweinfurth. 
Les  portes  de  pierres  du  mons  Claudianus 
dans  le  déserl  oriental  de  l'Egypte  restes 
d'un  théâtre  romain,  inscriptions  grecqui  - 
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Zeitschrift  (Westdeutsche).  Ti  n  \  l 
el  2.  G.  Wolfi  I  .es  voies  romaines  dans 
le  Wetterau.  —  Fred  Henkel.  I  n  autel  romain 
domestique  des  quai  i  >■  <l; 

Zeitschrift    fiir  Biicherfreunde.    Avril. 
—  \V.  L.  Sciiri  iber.  I-  ->.r.  m  i  -  sui  bois  de 
i  V-.  alypse.       I  .  Von  /  ibi  i  riTZ.  L'ill  i 
!i<>n  modei  ne  du  li\  re. 

Mai.      ■  J.    Loubier.    I  n    volumi 
de  dessins  de  brodei  ie  de  l  ab9  a\  ec  n  liure 
saxonne. 

Juin.  —  F.  Ai  i-i  i  .n.  La  lithogi  aphie  pri- 
mitive.  —  K.  von  Hiieuen.  La  bibliothèque  du 
costume  à  Berlin. 

Zeitschrift   fiir    bildende   Kunst.    2    el 

M  mai.  —  J.  Justi.  I lenico    Theotocopuli, 

de  Crèti  et  son  œuvre.  —  E.  Philippi.  Sandro 
Bol  icelli  el  son  œu\  re.  —  M.Scumidt.  Pom- 
péi  avanl  la  destruction. 

Juin.  —  P.  Schulze-Naumburg.  Ludwig 
Dill.  -  G.  Brandt.  Hans  Gudewordl  el  son 
autel  dans  l'église  de  Kappelen.  —  (i.  l-'in/.- 

zoni.  Les    séesd'Italii    el    leui  ■ 

acquisitions. 

Zeitschrift  fiir  Christliche  Kunst.  i.  —F. 
Rieffel.  Les  panneaux  de  Grunewald  dans  la 
galerie  de  Dresde.  —  \   Tepe.  La  distribution 
lionnes  dans  li  i  eligieux.  — 

l;  Si  hmitz.  I  ne  chapelle  de  l'ég  -  bique 
primitive  à  Metz  commein  emenl  du  xmc 
siècle  .  I  .  Cri  ll.  Les  peintui  es  oi  nemen- 
tales  '!»■  l'églisi  i  Stern  Mecklembourg- 
Schwerin  . 

3.  —  F.  Minkus.  Le  trésor  de  la  cathé 
de  Mayence  au 

4.  —    Les    panneaux    peints    en    bois  de 
.  .  ne  au  musi  e  di    Mi  Iz.        Les 

éludes  de    Grunewald     1. ri    de    saint 

Dominique  .       Franz  Rieffel.  Les  saïques 

romaines  :  du  vu  siècle  au  premiei  quarl  tlu 
i.v  siècle. 

ANGLETERRE 

Academy.  N"  1302.  ■-  Rea.  L'archil 
lure  Chdlukjan. 
N  1303.  —  Emma  Pihpson.  Les  stalles  de 
chœurs  el  leurs  sculptures,  exemples  de 
«  miséricordes  »  dans  les  cathédrales  el 
églises  d'Angleterre.  —  Hamertox.  L'ne  cité 
gauloise  à  M   al  B  uvray. 

v    13J0.    —  Cvttaneo.    Architei  lui 
l'Italie. 
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Antiquary.  Juin.  —  11. -A.  \\  alter. 
L'église  Saint-Maurice  à  York,  récemmenl 
démolie.  —  L'ani  iene  orfèvrerie  écossaise  : 
les  cuillei  -  en  ai  gent. 

Juillet.  —  W.-H.-D.  Ronse.  Le  musée  de 
l'Ermitage  à  Saint-Pétersbourg.  —  D. 
Alleyne-Walter.  L'église  Saint-Laurenl  à 
York,  récemmenl  démolie. 

Architectural  Review.  Mai.  —   II.  WiL- 
son.  L'œuvre  de  sir  Edward  Burne-Jones.  - 
J.-M.   Brydon.    William   Nesfield.   —    F.-W. 
Bedford.  De  la  couleur  dans  l'architectui  e. 

Juin.  —  F.  Hamilton-Jackson.  L'œuvre  il'' 
sir  E.-J.  Poynter.  —  H  Piiené-Spiers.  Les 
palais  en  ruines  à  Paris  après  la  Commune. 

-  YY.-E.  Nesfield  (1835-1888). 

Architecture.  Mai-juin.  —  W.-A.  For- 
syth. Le  porche  de  l'église  de  South-Benfleet. 

—  Arlhur-Vye  Parminter  el  Ch.  Saunier.  Les 
styles  d'architecture  en  France  depuis  le 
commencement  il''  la  Renaissance  (3e  ar- 
tii  I''  . 

Art  Journal.  Mai.  —  C.-W.  C.srey.  I.a  col- 
lection ilu  collège  royal  d'Holloway  :  —  Mon- 
khouse.    I.''    meuble    d'Arthur     Sanderson. 

—  Claude  Philipps.  La  collection  il'1  ta- 
bleaux de  Longford-Castle.  —  J.-B.  Richter. 
Quelques  vieux  maîtres  au  British  muséum. 

—  Ove  Tryde.  La  Ny-Carlsberg  glyptothèque 
à  Copenhague. 

Juin.  —  A.-C.-B.  Carter.  L'exposition  de 
la  Royal  Academy  en  1897.  —  (..-D.  Leslie 
cl  Fred.-A.  Eaton  :  James  Ward  et  Henry 
Bone  ;  la  Royal  Academy  au  xix0  siècle. 

Juillet.  —'Les  Salons  de  Paris  en  In'.it.  — 
\\ .  Scott  Morton.  L'artchez  soi.  — Claude 
Philipps.  Les  nouveaux  Gainsborough  à  la 
Galerie  nationale.  —  Arsène  Alexandre. 
Alphonse  Legros.  — A.  L.  Baldry.  La  collec- 
tion de  M.  Georges-M.  Culloch. 

Artist.  Juillet.  —  Un  prince  des  anima- 
liers :  Bruno  Liljefors.  ■  R.-S.-T.  Lau- 
rence Les  paysagistes  français  :  Henri 
Harpignies.  —  L'œuvre  d'Archibald  Tlior- 
Iniiii.  —  A.  Trévin-Bally'e.  La  clef  de  l'en- 
seignemenl  il'-  Ruskin.  —  Un  sculpteur 
français.  Fix  Masseau. 

Atalauta.  Mai.  --  E.  Taunton-Williams, 
L'architecture  en  France  :1c  château  de  Pier- 
refonds.  —  Maud  I.  Vyse.  I.  école  'lai  I  de 
Sainl  John's  \\  ood,  à  Londres. 

Atheneum.  N"  3625  [il  avril).  —  Boutmy. 


-  Le  Parlhénon  et  le  génie  grec.  —  Sir 
E.  Burne  Jones  à  la  New  Gallery.  —  Aitchi- 
siin.  \  iii  uve. 

>'■-■  3626  25  avril  i.  —  Penfield.  Affiches  en 
miniature.  —  Pétrie.  La  colonne  de  I ' <  ■  1 1 1  j > < •  < -  à 
Alexandrie. 

N"  3627  I"  mai  .  —  La  Royal  Academj 
\lin.i  Ta. Ii nia.  E.-A.  Abbey,  F  -D.  Millet, 
Briton  Rivière,  V.  Prinsep,  T.-C.  Goth, 
p. -Il  .  Calderon ,  Slanhope  Forbes,  Gow, 
Watts,  Burgess,  G. -A.  Storey,  Pendy  Sadler, 
John  lin  il.  W.-L.  Wyllie,  H.-W.-B.  Davis, 
David  Murray,  Charlie-W    Willie  . 

N°  3628  (8  mai  .  —  Sommers  Clarke. 
Les  fouilles  à  El-Kas.  —André  Michel.  Les 
Salons  de  Paris.  —  La  Société  des  aquarel- 
listes anglais. 

Y  3629  15  mai  .  --  La  Royal  Academj 
2e   article  .       -   A.    Michel.   Les   Salons  de 

Paris    -•  article  . 

Y  3630(22  mai).  —  Mahaffy.  Inscriptions 
grecques  à  Claudeboye.  — La  New  Gallery.  — 
A.  Michel.  Les  Salons  de  Paris    i'  article  . 

No     3631      29    mai  Fletcher      Les 

reliures  au  British  Muséum.  —  Les  fouilles 
à  Silchester  en  1896.  —  A.  Michel  Les 
Salons  d''  l'ai  i-    t'  article). 

V  :  ;  <  j  3  2  ;  ■  >  juin).  -  Stillman.  Vénus  ri 
Apollon  dans  la  peinture.  —  Les  cathédrales 
anglaises  el  galloises.  —  La  Royal  Academj 
(3e  article  .  —  Louis  Français. 

N"  3633  'I-'  juin).  —Duc  de  Rivoli.  Les 
missels  imprimés  à  Venise  de  1481  à  1600.  — 
La  Royal  Academy    4e  article). 

V  3634  19  juin  .  —  Les  découve]  les  de 
J.  de  Morgan,  origines  de  l'Egypte;  l'âge  de  la 
pien  i'  '-i  des  métaux. 

N"  3635    26  juin  .  —  Caro-Ch.   lii L-.  I..' 

catalogue  des  monnaies  grecques  du  British 
Muséum.     -  La  Royal  Academy    5e  article  . 

Builder.  Juillet.  —  Une  exposition  fran- 
çaise de  Ruskin.—  L'architecture  dans 
les  grandes  villes  de  province  en  Angleterre. — 
Les  églises  du  comté  de  Derby.  —  Les  mai- 
sons de  Wanvick.  —  La  porte  d'Old  Silk  Mill 

Building  News.  21  mai. — Conférence  de 
M.  Penrose  sur  le  Parlhénon,  à  l'institul  royal 
des  architectes  anglais  (texte  et  discussions). 

Century    Magazine.    Juin.      -  Edw      \i 
KiNSON.Le  monument  de  Robei  t-G.  Shaw 
el  le  sculpteur  Saint-Gaudens. 

Juillet.  —  John-C.  Van  Dyke.    William   Mo- 
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garlll.  —  \l        Si  mi  \  LF.l;  VAN  RENSSEI  1ER,  I  es 

églises  de  Poitiei  -  el  de  Caen. 

GeneaJogical  Magazine.  Juin  el   juillet 
-  J.-R.  Eari  es    I  évolution  du  casque 
au  ni- 

Journal  of  the    British    archeological 
Association.  I.  —  Patrick   Découvertes 

de  restes  d  une   maison  i aine  à    Bui  ham 

Kenl 

Journal  of  the  Royal  Institute  of 
British  Architects.  1b  avril.  —  F.-C.  Pen- 
rosb.  Les  plans  des  nouveaux  hôtels  des  ini- 
nistèi  es  à  Londres, 

Journal  of  the  Royal  Society  of  anti- 
quaries  of  Ireland.  I.  —    W.-J.    Knowles. 

\  "-il."-   de    !  âge    néolil  nique    insti  n nts 

néolithiques  irlandais)  —  G.  Coffey.  Origines 
de  l'ornementation  préhistorique  en  Irlande. 

—  W.  Frazer.  Les  lunules  d'or  du  musée 
de  l'Académie  de  Dublin.  —  Les  sources  de 
l'or  employé  dans  les  ornements  irlandais. 

Magazine  of  Art.  Juin.  -      L'exposition 
de  la  Royal  Academj         La  colli  i 

de  W.Cuthbert-Quilter.  —  H.  Spilmann.  Les 
artistes  nouveaux  :  W.  Reynolds-Stephens. 
— Fr.WELMORE.  LesPeintres-graveurs royaux 

—  La  collection  Wallace.  —  II.  Franiz.  L'ait 
japonais  à  Nancy.  --  F.-P.  Robinson,  L'arl 
décoratif  à  Windsor-Castle. 

Nautical  Magazine.  Mai.  —  L'an  liitec- 
ture  navale. 
New    Century   Review.    Juin.  Les 

expositions  des  Beaux-Arts  '-t  ce  qu'elles 
enseignent. 

Nineteenth  Century.  Juin.—  Cu  di  Ca- 
ijiwe.  Chantill)  el   1"  duc  d'Aumale. 

Palestina  Exploration  fund  trimestriel  . 
—  Juillet.  — F.-J.  Iîi.in.  Les  fouilles  faites 
à  Jérusalem.  —  A.-H.  Sayce.  Le  sceau  trouvé 
sui  Ophel.  —  D1  Conrad  Schick.  Des  préten- 
dus tombeaux  des  rois  de  Jérusalem  —  Rev. 
II.  Porter.  Une  inscription  grecque  près  de 
Nazareth.  —  GlermontîGanneai  .  La  mosaïque 
de  Madêba  —  Prof.  Théod.-F.  Wright.  Le 
toil  du  tabernacle. 

Portfolio.  Juillet.  —  F.  Starkie  Gardner. 
Les  ai  iiiui es  "ii   Aneletei  i  e 


Q 


uiver.   Juillet.   —  A.    Fish.    Les   aiiL'rs 
dans  ii  peintui  e. 


S  cribner's  Magazine   Juin.        G.  D.  Gib- 
son.  I."-  salons  ■!"  I. h ■  ■-. 

Juillet.      -  SValter  Crâne,    w  illiam  Moi  i  is. 

Studio.  Mai.  Jos.  Pennell.  L'aulolilho- 
grapliie.  L'œuvre  de  un--  Elhell  Rééd. — 
Gabriel  Mourey.  L'illustration  .1"-  program- 
mes '!'■  Ihéàti  e  'ai  France  '  i  tableau  de 
J.-W.  Waterhouse  :  «  Hylas  el  les  Nymphes.  » 

Juin.  G.     MOURE'S .     Ii  itz     Thaulow   : 

l'homme  el  l'artiste.  -  la'-  rr-uvi  es  i  écentes 
de  T.  van  Hoytema.  —  L'arl  décoratif  au 
salon  du  Champ-de-Mars.  —  La  renaissance 
de  l'ai  chilectui  e  dramatique  en  Angleterre  : 
l'œui  i  "  'l"  i  '•.-  F.-A.  \  oysey. 


W 


indsor  Magazine.  Juillet.  —  Mary    \ 
Dickens.  Val  Prinsep. 

BELGIQUE 


Annales  de  la  Société  d'archéologie 
de  Belgique.  —  D.-A.  van  Bastelaer. 
I."  cimetière  belgo-romain  il''  Presles,  au 
lieu  <lii  I'1-  Binches.  —  Les  tombelles  de  la 
Campine. 

Bulletin     de     l'Académie    royale     des 
Sciences.  Lettres  et  Beaux-Arts  de 
Belgique.  1897. 

N°  -•  —  Flamant.  Texte  el  monuments 
figurés  relatifs  aux  mystères  de  M  il  lira 
1 1.  Thoma  . 

Bulletin     de     la     Commission     royale 
d'art  et  d'archéologie  (Bruxelles).  N°*  3-6. 

—    E.    HE    PlELLE  DE    LA    NlEI'l'E.    RappOl'l     -111 

!.•-   travaux    du   comité    >l''    la    section   des 
n.  n  uni'-  industries  d'arl  ''t  d'antiquités  des 
uni-.'"-  royaux  .!•--  arts  décoratifs  >'t  indus- 
triels   1895 

Revue    de    l'instruction    publique    en 
Belgique.  -.  —  F.  Cumont.   L'inscrip- 
tii  n  .1  Vbei  ri"-  ■  \  -un  dernier  exégète 

BOHÊME 

Ceske  Muséum  filologicke  2.  —  Sciiuxz. 
I.a  sculpture  grecque. —  C.  Torr.  Mem- 
phis  '■!  Mycène        B  m  ustark.  Babylone. 

Listy    filologicke.    2.  Gardthaher. 

L'archéologie  romaine  au  temps  d'Au- 
guste -  Soroboda.  Etude  archéologique 
sur  l'amphictyonie  à  Delphes 


|SS 


LA  REVUE    DE   L'ART 


ESPAGNE 

Boletin  de  la  Real  Academia  de  la 
Historia.  3.  —  E.  Hubner.  Inscriptions 
ibériques  des  Asturies.  —  Fidel  Fixa.  Deux 
lu  onzes  ipl  ucitains. 

i.  —  Antiquités  <!<•  Valence  M.  Danvila  . 
—  A. -M.  F\bie.  L'âge  de  cuivre.  — FidelFita. 
Nouvelles  inscriptions  romaines  H  visigothes. 
—  Pierre  i  omaine  de  Tanger. 

Espana   Moderna.  Juin.  — .1.-11.  Melida. 
L'an  hitecture  de  l'église  d'Avila. 

Revista  de  archivos  bibliotecas  y  mu- 
seos.  -.  —  1'.  Paris.  Sui  trois  miroirs 
de  bronze  du  musée  archéologique  national 
ilf  Madi  id  —  H.  Juan  F.  lii  \m>  Histoire 
critique  de  l'art  grec.    -  Pedro  M.  de  Sora- 

ii  i  i    Insi  ript s  'M  monnaies  romaines  du 

pays  basque. 

3.  —  Le  musée  archéologique  national  à 
Madrid.        Le  musée  archéologique  de  Bar- 

el —  Le  musée  pro:  incial  de  Gerona. 

i.  —  .1.-1!.  Melida.  Idoles  ibériques. 

Revista     de    la     Asociation     artistica 
arqueologica  Barcelonesa.  N  -  2  et    3. 
M.-R.  deBERLANGO.  Le  musée  deDon  P.E.  de 
Vill.nfv.il li .- .  —  Jean  Segura.  Le--  sépultures 
préhistoriques. 

Revista  contemporanea.  :st  mai.  —  M. -M. 
Romands.  Peintures  attribuées  ;'i  Vélasquez. 

la  juillet.  —  D.  Aurelio  Ribalta.  L'expo- 
sition des  Beaux-Arts  à  Madrid. 

ÉTATS-UNIS 

American  Journal  of  archeology  Juillet 
—  Les  dessins  el  caricatures  de  Lumley- 
Sambourne.  —  Les  illustrations  de  llnuli 
I  homson. 

Arena.   Juillet.  —  B.-O.  FlowER.  Ruskin. 

Art  amateur  New-York  .  Juillet.  —  .l.-.l. 
Tow.nsenu,  Les  peintres  modernes  de  la 
Hollande.  —  Le  dessin  à  la  plume.  —  7.\  i  \i  \ 
del  Steele.  Les  paysages  au  fusain. 

Art  interchange.   Juin.    -■    Les  affiches 

li  m  aises.    -  Fanny  M.  Smith.  La  décorai 

du  piano. 

Juillet.  —  L'ai  l  ornemental  de  la  Renais- 
sais e.  Le  dessin  sui  soie  el  les  tentures 
iques.  K.    \\  ilson.    Les  dessins  de 

brodr-i  ies.        La  décoration  intérieui  e. 


Demorest's    Family    Magazine      .\Yw- 
Yoi  k».  Juillet.  J.-D.  Wendi  ing.  lu  pein- 
tre miniaturisteaméricain  :  Amalia  Kfissner. 

New  England  Magazine.  Mai  —  1 1 el.  B. 
Emerson.    Daniel   Chester    French,    le 
si  ulpteur. 

Open  Court  Chicago).  Juillet.  —  Paul  Ca- 
RUS.^L'eschatologie  dans  l'art  chrétien. 

GRÈCE 

Journal  of  Hellenic  studies.  2 
R.  Paton  et  J.-L.  Myers.  Inscriptions  ca- 
riennes.  —  i.  -II.  Pierrides.  Un  scarabée 
de  Chypre.  —  Percy  Gardner.  In  aqueduc  de 
pierre  à  Oxford.  —  V.-W.  Yorke.  Foulll>'  a 
Abae  el  Hyampolis  en  Phocide.  —  .l.-A.-ll 
Munro.  L'épigraphie  'I'-  la  Macédoine  orien- 
tale et  de  la  Thrace.  —  11.  Stuart  Jones. 
Un  moulage  d'orfèvre  grei  dans  I  ^.shma- 
lean  Muséum.  —  E.  Oldfield.  La  formearchi- 
teclurale  du  mausolée  d'Halicarnasse. 

ITALIE 

Archivio  storico  perle  provincie  napo- 
letane.   1.  —  II.  Capasso.   Les  portraits 
de  Masaniello  el  des  membres  de  sa  famille. 

Bessarione.  Mai.   —   L'Institut   archéolo- 
gique russe  a  Constantinople. 
Bulletino  di  archeologia  e   storia  dal- 
mata.  N°4.  —  Les  gemmes  du  musée  de  >|>a- 
lato. 

Emporium.  Juin.  —  Les  artistes  contem- 
porains italiens.  Mosé  Bianchi.  —  Rr- 
naldo.  L'architecture  italienne. —  Les  mai- 
sons de   Piuro. 

luillet.  —  Roberl  Cantel.  Les  artistes  con- 
temporains :  Gustave  Max  Stevens.  —  G.Ca- 
rotti.  L'art  contemporain.  L'Exposition 
triennale  îles  Beaux-Arts  il''  l'académie  il'1 
lliara.  — L'architecture  italienne:  Sant'An- 
gelo  in  Forints.  —  Reinhold  Begas  el  le  mo- 
numenl  national  de  Guillaume  Ier.  —  Les 
grands  édifices  publics.  —  La  nouvelle  uni- 
versité il''  Leipzig. 

Monumenti  antichi  pubblicati  per  cura 
délia  R.  Accademia  di  Lincei.  Vol.  VIL  — 
Savignoni.  Sur  un  pelil  bronze  archaïque  de 
l'acropole  d'Athènes  el  un  genre  de  trépied 
du  type  gréco-oriental.  —  A.  Marriani.  Sur 
nu  groupe  de  marbre  représentant  Thésée  ''I 
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le  Minolaui  e.       Pasqi  i    La  villa  | péienne 

<  I  «  -  la  Pisanella  pi  es  de  Boseoi  eale. 

Napoli  nobilissirna.  Mai.  —  A.  Colomi 
La  Fontaine  Médine.  -     G.  de   Mon  i  i 
\i  vyor.  La  place    délia     Sellaria.     Le    cata- 
falquedu  Pendino.  —  A.  Borzelli   La  guglia 
de  S.  Gen  nai  o. 

Juin. —   L'n   tableau    relatif   aux   prédica- 
tions du  padre  Rocco  à  Naples. 

Raffaello.  Avril-mai.  —    Le    portrail    de 
i  ésai  Borgia  dil  le  \  alentinois,  peinl  pai 

Raphaël     L.    Manzoni  .      -    I les    du 

\i\ r  siècle  traitant  de  la  peinture  sur  \  ei  re. 
Rendioonti  délia  Accademia  di  Lincei. 
—  I.  Lanciani.  Les  bustesde  Bai - •  - 1 ■  ■  l ■  c l •  -  el  de 
Pindare  dans  les  villas  antiques.  2  Bar- 
s  vbi  .  Notices  sur  les  découi  ei  les  archéolo 
giques    faites    en  jam  ier  1897.         L'n  objel 

antique  en  veri  e  en  foi  i le  cj  gne,  ayant 

sen  i  probablement    de  j t    d'enfant  dans 

la  Rome  anl  iqui 

Studi  e  documenti  di  storia  e  diritto . 
Janvier-juin.  —  F.  Cerasoli.  Usages  el 
règlements  pour  les  fouilles  archéologiques 
à  Rome  au  xv  el  x\  r  siècles. 

Vita  italiana.  Avril.    —   Arabesco    Pas- 
quale.  La  Passion  dans  l'art. 
Mai  —  V.  Mirello.  L'Acropole. 
Juin.  —  P.    Molmenti.   Les  antiquités  de 
Tri  este. 
Juillet.  —  Saint  Sébastien  dans  l'ai  i . 

PAYS- BAS 

Elseviers  Geillustreerd  Maandschrift 
Mai.  —  P.-A.  Il  \  wm  *ns.  I  n  ai  tisle 
hollandais  :  Pieter  de  Josselin  de  Jongh.  G. 
i  :  mu  lsen.  L'ai  i  liitecl  m  c  des  parcs  el  jardins. 

OudHolland.  Janvier-mai.  J.  Six.  L'//o 
mêrede  Rembrandt.  —  Ch.  \l  Dozy.  Le 
-il'  m  Piei  i  e  \olpe  el  son  orai  re.  — 
P.  Haverkom  van  Rysewijk.  Les  peintres 
Adrien  el  Frans  Vei  wilt. 

Publication  de  la  Société  historique  du 
Limbourg.    -  -    Les    vases  romains    el 
monuments  i  omains  dans  le  Limboui  g. 

Twee  maandelijksch  Tijdschrift  Mars 
avril.  —  lin  K  mi  i  .  La  peinture  hollandaise 
au  \iii    siècle. 


WoordenBeeld.  inin.      n.-i  .  Bercken- 
HOFF.  Jacob  Maris,  artiste  hollandais. 


SI   ISSE 

Anzeiger  fur  Schweizerische  Alter- 
thumskunde  Indicateur  des  antiquités 
suisses,  publication  de  la  Société  de?  Anti- 
quaii  es  de  Zurich  .  X»  |,  —  |r  Briére.  I  n 
anneau  d'or  du  n  au  \  siècle,  ti  ouvéà  Cour- 
tilles.     —      l>'     II.     /.I  LLER    \\  I  RDMI  I  i  l.ll.    La 

Moosburg.  —  E.-A.  Smokelberg.  La  signifi- 
cation du  S leur  de  coi    dans  la   sculpture 

i  omane.    —  Les   médailles    en     Vgnus  Dei. 

—  Ch.  Schmidt.  Peintures  dans  le  chœui 
de  l'église    Sainl  Martin  à  Vevey.        Il    Zel 

i  in  w  i  m  rmuller.  Les  outils  el  ustensili  - 
d'un  Nemrod  ecclésiastique  ru  i:,,;;.  _  La 
collection  des  inscriptions  suisses. 

S  3  Le  i  anton  de  V'aud.  -  Fouilles  el 
découvei  les.  —  La  péi  iode  du  bi  onze  el  celle 
du  fer.  —  Ornements  découvei  Is  épingli 
agrafes,  fibules,  anneaux,  chaînes,  vases, 
-  de  flèches  el  de  lances,  couteaux, 
épées,  poignai  ds.  slal  uel  tes,  monnaies  . 

Archives  héraldiques  suisses     N    I.    — 
Paul  Gary.  L'arl  héraldique  dans   l'architec- 
ture. —  l'.-V.  Jecklin.  Les  sceaux  de  Coire 
-  Th.-V.  Liebenau.   Les   sceaux  de  Lucerne. 

—  .1.-1'.  Il  mis.  Deux  pierres  tombales  lucer- 
noises.  —  J.  Zemp.  Les  blasons  des  ai  listes  en 
Suisse. 

Basler  Jarhbuch  Baie  .— D  Bcrckhardt- 
Westermann.  II. m-  Heinrich  Glaser,  un 
artiste  bâlois  de  l'époque  de  la  guerre  de 
Trente  Vns. 

Mittheilungen  der  Antiquarischen  Ge- 
sellschaft  (Zurich) .  N    i.—  H.Zeller 
\\  i  dermuller.  L'abbaye  des  pi  i  es    mai 
à  Riïti  (texte  el  planches 

RI  SSIE 

Mémoires  de  l'Institut  archéologique 
russe  à  Constantinople  (en  russe 
1 1.  \\  m  1 1 .  Les  sept  merveilles  de  Byzance  à 
l'église  des  apôtres.    —    E.  Pridik.    Les  ins 
criplions  de  Thessalie. —  Découvertes  archéo- 
logiques faites   en   Gi  èce  lEubée,  Thés 
Mélos,  Patros,  Corinthe,  Delphes, 


■•-*-■. 


LE  MOUVEMENT  ARTISTIQUE 


Le  grès  à  l'Exposition  de  la  Céra- 
mique du  Champ-de-Mars.  —  La  vogue 
est  au  grès...  pput-êlre  même  est-il  à  craindre 
qu'il  devienne  trop  à  la  mode;  à  se  vulga- 
riser, le  grès  risque  de  devenir  vulgaire; 
nos  artistes  onl  fail  du  grès  une  céra- 
mique noble  el  élégante:il  faul  qu'elle  reste 
telle;  conservons  au  grès  sa  dignité  cl  aussi 
sa  rareté,  n'en  mettons  pas  partout,  nous 
l'entacherions  de  banalité;  préservons-le  de 
la  mésaventure  arrivée  il  >  .1  quelque  1 1  ente 
.m-  à  la  faïence  stannifére  qui,  à  force  de  se 
répandre,  étail  descendue  jusqu'à  être  un 
arl  d'agrément,  cultivé  par  les  demoiselles, 
dans  les  pensionnats  bien  tenus. 

Toul  esl  bien  jusqu'à  présenl  :  les  artistes 
du  grès  ne  sonl  pas  tombés  dans  le  pastiche 
comme  jadis  les  faïenciers,  chez  lesquels 
hier  avail  1  Lié  demain  ;  tard  venu,  le  grès 
profite  de  l'éducation  des  artistes  —  aujour- 
d'hui faite  —  i\<-  l'éducation  du  public,  --  en 
bonne  voie  de  se  l'aire. 

Les  céramistes  qui  se  sonl  d'abord  occupés 
du  grès  <nii  commencé  par  s'inspirer  de 
l'art  japonais  ',  mais  ils  onl  eu  la  sagesse  de 
prendre  à  cel  arl  des  exemples  el  non  des 
modèles:  aux  Japonais  ils  onl  demandé  <\r> 
procédés  d'exécution,  des  tours  de  main  de 
fabrication;  ils  n'ont  pas  songé  à  leur  em- 
prunter leur  sentiment,  leur  goûl  particulier. 

A  pari  la  tentative  liés  intéressante,  mais 
restée  isolée,  <\r  la  fabrique  d'Auteuil  où,  il 
\  a  environ  \m^i  ans,  Braquemond  pssaya 
de  constituer  un  grès  purement  français,  au 
double  poinl  de  \  11e  de  l'art  el  de  la  fabrica- 
tion, chez  nous  la  première  période  des  grès 
ne  comprend  guère  que  des  »  flambés  ».  C'est 
là  une  conquête  déjà  ancienne  de  la  science 
française:  il  y  a  près  <\<-  quarante-cinq  ans 
qu'IUhclmeii  trouvait  à  Sèvres  le  moyen    de 

1  II  convient  de  rappeler  ici  la  tentative,  faite 
à  lo  fin  du  règne  de  Louis-Philippe,  à  Voisinlieu, 
par  le  peintre  d'histoire  Ziegler;  mais  ce  pré- 
curseur —  il  mérite  ce  titre  —  ne  connut  pas  les 
ressources  de  la  technique  japonaise. 


reproduire  ces  mystérieux  «  Yao-Piens  » 
que  l'ancienne  curiosité  désignait  sous  lo 
nom  de  »  fabrication  hasardeuse  de  la  Chine  », 
appellation  forl  hasardée  elle  même,  puisque, 
dans  1rs  anciennes  «  garnitures  »,  les  pièces 
diversement  colorées  se  f<ml  pendant. 

Delaherche,  dan--  ses  llambés,  trouve  <\r^ 
tons  exquis;  il  i^i  le  coloriste  du  grès.  Dal- 
payral  el  Lesbros  cherchent  des  effets  plutùl 
puissants  ;  ils  restreignent  volontiers  leur 
palette,  n'y  admettant  que  les  colorations  les 
plus  riches. 

Dam isse,  un  céramiste  de  race  el  aiis-i 

de  carrière,  que  l'on  nous  passe  le  mot,  esl 
porté  par  son  tempéramenl  vers  le  grès  d'ar- 
chitecture ;  il  a  le  m.  11  s  Je  la  décoration  large 
el  puissante,  il  dédaigne  ces  coquetteries  >\r 
dessin  el  de  coloration  dont  la  recherche 
semble  conduire  fatalement  au  petit  arl  1 
—  c'esl  un  mâle. 

A  la  manufacture  de  Sèvres  on  s'occupe 
beaucoup  de  l'application  du  grès  décoratif  à 
l'architecture  :  de  forl  curieux  spécimens  des 
essais  tentés  dans  cette  voie  se  voyaient  à 
l'exposition  de  la  Céramique  :  certes  il  y  avai  1 
là  des  trouvailles;  mais,  pour  juger  une  tenta- 
tive dont  on  a  beaucoup  parlé  déjà,  il  convient 
que  la  manufacture  nationale  nous  montre, 
non  quelques  échantillons,  mais  un  ensemble 
complet.  Ajoutons  que  les  résultats  obtenus 
dès  à  présent  sont  de  nature  à  nous  donner 
bon  espoir. 

Voici  une  nouveauté  :  sous  la  direction  de 
notre  confrère,  M.  Victor  Champier, la  maison 
Muller  édite  des  modèles  spécialement  créés 
pour  elle  par  un  groupe  de  sculpteurs  au  nom- 
bre desquels  un  trouva  des  artistes  tels  que: 
Falguière,  Mercié,  Frémiet,  Boucher,  etc.; 
la  traduction  d'une  œuvre  de  statuaire,  en 
grès,  tantôt  richemenl  émaillé,  tantôt  laissé 
dans  sa  robuste  matité  ou  revêtu  d'un  léger 
lustre  aux  reflets  innattendus,  donne  des 
effets  d'un  très  grand  charme  ;  il  y  a  là  un 
arl  liés  particulier,  à  la  fois  plein  de  saveut 
et  d'oriainalité. 
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La  produi  lion  de  Luchenal  esl  très  variée; 
il  esl  un  ci  i  imiste  convaincu,  que  toutes  les 
manifesl  itions  du  bel  ai  I  de  ti  rre  intéresse. 
Dans  ses  gi es  il  donne  une  note  d'élégance  el 
de  délii  atesse  :  il  se  monti  •■  pai  Fois  un  Pari- 
sien de  I  loi  enc 1  un   Florentin  de   Pai  is  ; 

puis  le  voila,  toul  à  coup,  qui  i  eti  ouve  poui 
ses  coqs,  au  chanl  triomphal,  les  ardeurs  de 
coloi  ation  de  la  vieille  école  de  Delfl  :  les 
rouges,  les  verts,  les  jaunes,  liardimenl  con- 
trastés semblent  chanter  un  joyeux 
rico,  pendant  que  la  pale  lueur  d'une  lune 
de  septentrion  baigne  d'une  bleuâtre  clarté 
son  poétique  «  baiser  ».  —  ;uvre  char- 
mante 

Bigot  esl  mi  apôti  e  de  la  matité,  de  la  ma- 
tité  complète,  absolue  ;  il  a  une  palette  spé- 
i  iale  grâce  à  laquelle  il  obtient  des  effets 
très  piquants;  ses  grès  sont  bien  .'i  lui,  sa 
personnalité  s'y  affirme  si  originale  qu'il  ne 
semble  pas  que  sa  virtuosité  puisse  passi  i  en 
d'autres  mains. 

Aujoui  d'hui  que  nol  i  e  école  du  grès 
bien  définit ii emenl  constituée,  il  nous  faut 
songer  àl'élranger  qui,  selon  une  vieille  habi- 
tude, s'essaye  déjà  à  croquer  les  marrons 
que  nousavons  retirés  du  feu  —  d'un  feu  de 
2.000  degrés  nous  allons  être  imités  un  peu 
l'.n  tout,  "ii  commence  déjà,  mais  assez  ga  u 
chemenl  :  d'ailleurs,  nous  ne  constatons  chez 
nos  rivaux  d'  Angleterre,  de  Belgique,  d'Alle- 
magne, etc.,  aucune  trace  d'invention  nou- 
velle :  ils  i  edisenl  ce  que  nous  avons  dit  déjà 
el  mieux  qu'eux;  surveillons-les  néanmoins, 
car  il  esta  prévoir  qu'ils  trouveront  eux  aussi 
des  voies  nouvelles;  mais,  avant  tout,  conser- 
vons ce  respect  de  l'art  qui  fait  de  nous  les 
continuateurs  des  grandes  écoles  classiques. 
Peut-être  trouvera-t-on  que,  pour  un  article 
—iii  quelques  maîtres  potiers,  nous  termi- 
nons par  des  foi  mules  bien  ambitieuses 
n'oublions  pas  ce  principe,  constamment 
admis  aux  belles  époques,  qu'il  importe 
avant  toul  de  maintenir  l'.u  i  dans  une  majes- 
tueuse unité.  Fatalement  il  y  a  des  artistes 
inféi  ieurs,  il  ne  devrait  p  is  j  avoii  de  gen- 
i  es  inféi  ieui  -  :  é\  idemmenl  une  belle  stal  ue 
esl  une  manifestation  artistique  supérieure 
•  i  celle  que  donne  un  beau  vase;  cependant 
le  vase  doit  êti  e  étudié  avec  la  même  cons- 
cience, nous  dirions  volontiei  -  la  même  foi 
que  la  statue  ou  le  tableau. 

Camille  Li  i  m  hue. 


L'exposition   du    Musée   Guimet.  --  A 
■  -inii  de  la  réunion  à  Pai  is  du  conj 
des  i  u  ienlalistes  avait    lieu  la   semaine  der- 

nièi  e,   au  Musée  Guimel .   I  iuaugurali le 

l'exposition  des  objets  recueillis  a  Antinoë 
par  les  soins  du  service  de  ses  fouilles.  Les 
lecteurs  de  la  Revue  se  souviennent  sans 
doute  des  correspondances  que  nous  avions 
reçues,  en  avril  el  en  mai,  louchant  les  tra- 
vaux i  ngagés.  \u  j.'in  d  inii  ils  pourront  eu 
apprécier  par  eux-mêmes  les  résultats,  en 
visitant  les  galeries  gréco-r aines  du  Mu- 
sée, "ii  ont  été  réunis  les  costumes  romains 
el  bj  zantins,  les  tapisseï  ies  el  les  soiei 
romaines,  les  étoffes  brodées,  les  masques 
de  plâtre,  les  cun  i  es  el  les  tei  res  eu 
dont  nous  avons  parlé. 

Tous  ces  objets,  i  eti  ouvés  dans  le  cimel  ièi  i 
d'Anlinoë,  datent  de  la  période  qui  va  de  la 
fondation  de  la  \  ille  dédiée  à  Antinous  pai 
Hadrien  à  la  conquête  de  l'Egypte  par  A  m  - 
rou,  l'an  642  de  noli  e  ère.  Trois  quartiei  -  de 
cette  nécropole  ont  été  jusqu'ici  explorés  el 
classés  :  l'un  esl  réservé  aux  sépultures  des 
tiens  de  religion  et  de  race;  le  second,  à 
la  population  gi  éco  i  omaine  de  la  cité,  atla- 
i  In  •■  m  culte  des  d'n  inités  de  l'I  llympe  :  le 
troisième,  aux  Byzantins.  Delà  trois  groupes 
distincts  dans  la  collection,  non  point  tran- 
chés, ainsi  qu'on  pourrait  être  tenté    de  le 

supposer;    mais    donnant,   au   ti  ail  e,  la 

preuve  d'une  transition  insensible,  partant 
de  l'époque  pharaonique  pour  aboutir  à 
celle  du  christianisme  byzantin. 

Une  constatation  curieuse  se  dégage  il" 
l'ensemble  des  objets  exposés  :  les  modes 
asiatiques   s'étaient    imposées   à    la     soi 

romaine,  dès  I"  n  gne  me  d'Fladi  ien.  Les 

femmes  surtout  ont  adopté  déjà  la  longue 
chemise  il"  lin,  avec  empiècement  brodé  di 
fleurettes,  d'où  pendent  deux  entre-deux,  se 
terminant  par  un  médaillon  s'étalanl  sur  le 
sein;  la  robe  de  couleur  vive,  bleue,  rouge, 
vert i  violette,  aux  manches  collantes  éva- 
sant largement  sur  la  main,  el  le  manteau  il" 
drap,  garni  sur  toul  s. .n  pourtoui  'I"  bandes 
il"  soii  i"-  broi  liées  I1"-  bas  noii  s  el  des 
souliers  de  '1111  -   il"  dessins  dorés 

complètent  cet  ajustement.  La  coiffure  esl 
tantôt  li  résille,  fixée  sur  I"  front  par  un 
i".  fait  d'une  -1  osso  ganse  :  tantôt  1" 
turban,  non  point  roulé  à  la  fa  on  de  ceux 
des  musulmans,  mais  composé  d'une  bande- 
lette il"  lui  repliée  en  >l"ii\  el   1  ousue,   1 
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iiti'ii  été,  .m  préalable,  remplie  Je  morceaux 
J'éponge   ou    Je    crin.    Quoiqu'à    un    degré 

moindre,  la  toilette  des  hommes  subil  des  - 

dificalions  analogues;  Grecs  et  Romains  aban- 
donne^ la  toge  pour  le  manteau  ù  longues 
manches  el  le  cothurne  pour  le  brodequin. 

Citons  parmi  les  principales  pièces  exposées: 

I  n  manteau  byzantin,  de  couleur  pourpre, 
bordé  de  bandes  de  laine  brochée;  des  jam- 
bières byzantines  de  drap  gris  vert,  avec 
bandes  de  soieries  brochées  ;  des  chaussettes 
byzantines;  des  chaussures  de  femmes  ro- 
maines,  donl  l'empeigne  ou  l'intérieur  de  la 
semelle  est  décoré  d'entrelacs  el  de  rinceaux 
dorés;  un  coussin  de  tapisserie  romaine, 
fond  vert  avec  fleurs  blanches,  qu'à  certains 
indices  on  a  pu  classer  conme  contemporain 
de  la  fondation  d  Antinoë;  de  superbes  soie- 
nés  brochées  el  damassées;  une  serviette 
romaine,  teinte  de  safran  et  ornée  de  franges; 
des  masques  de  plaire,  sculptés  à  l'ébauchoir, 
où  des  yeux  d'émail  ou  de  cristal  de  roche 
sonl  enchâssés  dans  une  monture  de  bronze. 
Puis  ce  sonl  encore  les  terres  cuiles,  connues 
s. m-  le  nom  de  lanagras  d'Egypte;  et,  pour 
finir,  un  miroir  à  verre  convexe,  serti  dans 
une  monl  ure  d'étain.  '  iel  le  dernière  pièce, 
(|uoique  peu  artistique,  n'en  esl  pas  moins  i n- 
léressante,puisqu'ellepermeld'établirquedès 
le  \  '-  siècle  l'étamage  des  glaces  était  connu. 

L'exposition  de  ces  reliques  de  l'antiquité 
romaine  el  byzantine  a  été  une  révéla- 
lion.  Elle  a  péremptoiremcill  démontré  que 
I  Egypte,  grâce  à  un  climat  exceptionnel,  avait 
conservé  en  dépôt  maints  secrets  qu'on 
croyait  perdus  puni  l'art  et  l'histoire;  el 
qu  aujoui  d'hui  il  sérail  possible  de  ci  éer 
i  liez  nous  nue  galerie  de  costumes  romains 
e  t  byzantins  ".une  collection  unique  au  monde, 
où  toute  l'antiquité  classique  sérail  évoquée 
,i  nos  yeux. 

Le  vœu  que  cette  galei  ie  soil  constituée  à 
bi  el  délai  ne  saurail  èli  e  trop  émis.  Mais, 
pour  an  iver  à  i  e  résultat,  il  faudrait  avant 
loul  qu'un  comité  se  constituât,  sous  le 
patronage  du  Musée.  L'Allemagne,  l'Angle- 
terre, l'Amérique  ont  des  sociétés  semblables, 
dont  l'action  en  Orient  .i  souvent  même  été 
fort  utile  à  leur  pays.  Imitons-les  dans  ces 
entreprises  pratiques,  que  malheureusement 
nous  avons  jusqu'ici  trop  négligées.  Qu'une 


société  de  lettrés,  d'artistes,  .1  amateurs  el 
de  savants  se  constitue  :  qu'elle  s'emploie  à 
assurer  le  service  régulier  des  fouilles,  '-l 
dans  un  avenir  prochain  nos  musées  seront 
dotés  d'incomparables  collecl  ions.  Mais  qu'on 
se  hâte,  car  -i  d'ici  peu  un  tel  service  d'explo- 
ration n'est  pas  institué  sur  des  bases  solides, 
nous  courons  grand  risque  de  voir  passer 
le  trésor  d'Antinoë  entre  les  mains  d'une 
société  étrangère,  après  n'avoir  eu  pour  nous 
que  l'honneur  de  la  décom  rir.  A.  G 

La  nouvelle  galerie  nationale  de  l'art 
britannique. —  <  *  1 1  a  inauguré  récemment, 
à  Londres,  le  musée  offert  par  M.  Henry  Tate 

,i  -es  compatriotes  ''i  construit  sur  l'empla- 
cement de  l'ancienne  prison  «le  Millbank.  La 
nouvelle  galerie  conl  ienl  les  peintures  qui 
sonl  achetées  tous  les  ans  par  la  Royal  Aca- 
ilniiv  sur  les  arrérages  du  legs  Chautrey. 
Lue  salle  spéciale  esl  consacrée  aux  dix-sept 
grands  tableaux  offerts  à  l'Etal  par  l'inépui- 
sable libéralité  de  M.  Watts.  Parmi  ces  ta- 
bleaux ligurenl  des  toiles  bien  connues, 
telles  que  Jonah,  Amour  et  Mort,  Amour  et 
Vie,  Espérance,  etc.  La  collection  person- 
nelle de  M.  Tate  occupe  à  elle  seule  une 
place  importante;  ou  y  remarque  un  admi- 
rable paysage  de  C -.  sept  Millais,  —  donl 

trois  :  VOjthélie,  le  Passage  du  Yord-Ouesl,  la 
Vallée  du  Repos,  comptent  parmi  les  ou- 
\  rages  les  plus  renommés  du  peintre  ;  —  une 
toile  importante  de  lord  Leighton,  laMer  ren- 
dant ses  morts  ;  Iroix  tableaux  d'Orchardson, 
la  Voix  maternelle,  la  Querelle,  la  Première 
Jiiuix, ,  el  un  Laudseerbien  connu,  représen- 
tant deux  chiens  el  portant  ce  titre  bizarre  : 

1  Ourle    Tiiiii  et   sa  femme  mis  en  rente. 

Parmi  les  acquisitions  du  legs  Chantrey,  il 
faut  signaler  surloul  les  deux  Psyché,  de 
Watts  el  de  Leighton  :  le  Speack,  de  Millais; 
des  peintures  de  sir  Ed.  Poynter,  de  MM.  Her- 
konier  cl  Sargenl . 

Dans  une  dei  nière  salle  on  a  placé  un 
certain  nombre  de  tableaux  provenant  de  la 
National  Gallery.  Ce  sonl  les  œuvres  des  ar- 
tistes défunts,  donl  la  naissance  est  posté- 
rieure à  t"'.io,  tels  que  Coiistable,  Crome, 
Creswick,  Rosselti,  etc.  On  a  laissé  à  Trafal- 
nar  Square  les  Turncr  qui,  d'après  le  testa 
menl  de  l'artiste,  n'en  doivent  jamais  sortii . 

/.,'  Vircr.teur-Utmnt  :  Ji  i  us  Cumti  . 


KVKEI   \.     I  M  e  l;  I  M  K  i;  lie    DE    CHAULES    HERISSE! 


LA   TOGE    ROMAINE 

I   II  UI  IL   SI  I!    LE   MODÈLE  VIA  \  \  I 


IV 
MOUVEMENT    DES    PARTIES    DE    LA    TOGE 

Jusqu'ici  nous  n'avons  fait  que  construire  la  toge  el  que  mettre  en  place 
sur  le  corps  chacune  de  ses  parties1.  Ce  n'esl  que  la  première  moitié 
de  notre  tâche;  il  n'esl  pas  moins  important  il  étudier  le  jeu  de  ces  diffé- 
rentes pièces.  La  toge,  en  dépit  de  sa  complexité  croissante,  ne  de\  ient  pas  un 
vêtement  fixe  et  immobile  :  elle  conserve  cette  liberté  de  mouvement  >|ui  est  le 
principe  même  du  costume  antique.  L'antiquité  nous  fournit  ici  un  excellent 
guide;  c'est  Quinlilien  qui,  dans  son  livre  sur  Y  Institution  oratoire,  apprend 
aussi  à  l'orateur  comment  il  doit  se  draper  en  public,  modifier  l'aspecl  de  sa 
toge  selon  les  sentiments  qu'il  exprime  el  chercher,  dans  toute  situation, 
l'ajustemenl  le  plu-  naturel  el  le  plus  expressif.  La  leçon  est  d'aulanl  plus 
applicable  aux  représentations  de  l'art  que  l'artiste  doil  rechercher  exacte 
ment  les  mêmes  qualités  dans  tes  ajustements  qu'il  reproduit  :   ta  beauté,  la 

Voir  li  Revue  du  lu  mai  el  du  10  juin,  pages  9"  el  20i. 
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convenance  el   celte  expression  animée    que  l'on  peul  appeler  l'éloquence  du 
costume. 

Le  sinus,  ce  repli  que  nous  avons  formé  au-dessous  du  bras  droit,  esl 
par  excellence  la  pièce  mobile,  ce  que  j'appellerai  la  partie  active  el  vivante 
de  la  toge.  Dans  le  repos  el  dans  toute  action  tranquille,  il  esl  ordinaire- 
ment ramené  sur  l'épaule  droite  voir  fig.  I  el  même  retroussé  légèrement 
en  arrière,  pour  ne    pas   masquer   la    poitrine1.  C'esl  l'ajuslemenl   décenl   el 

calme  <|iii  convient  à  l'orateur  qui  commence  son 
discours,  au  promeneur  inactif,  au  citoyen  qui  ligure 
comme  assistant  dans  une  cérémonie,  ainsi  que  le 
montrent  plusieurs  personnages  d'une  procession 
ruina i ne  de  la  i raleric  de  Florence  J. 

Dès  le  premier  mouvement  un  peu  animé,  le 
sinus  tombe  de  lui-même  el  laisse  le  bras  droit  com- 
plètement dégagé  pour  l'action  '.  Mais,  m  la  main 
le  relève  en  avant,  elle  forme  une  sorte  de  poche 
creuse,  dans  laquelle  on  pouvait  porter  quelque 
objet.  C'est  ainsi  qu  il  faut  se  représenter  le  geste  de 
cet  ambassadeur  romain  qui  disait  tenir  la  guerre 
dans  le  sinus  de  >a  Loge  el  qui,  par  un  mouvement 
dramatique,  secouait  son  vêtement  au  milieu  du 
Sénat. 
Le  sinus  doil  être  surtoul  assez  long  el  assez  ample  pour  être  relevé  facile- 
ment sur  la  tête1.  On  produit  ainsi  un  très  bel  ajustement,  qui,  chez  les 
Romains,  avait  surtoul  un  caractère  religieux.  A  l'inverse  du  prêtre  grec,  qui 
se  présentait  en  face  <\<'>  dieux  la  tète  découverte,  le  prêtre  romain  se  voilail 
pendant  la  prière  el  pendant  le  sacrifice,  pour  garantir  ses  yeux  et  ses  oreilles 
de  toul  mauvais  présage,  qui  aurait  pu  venir  neutraliser  la  vertu  de  son 
invocation.  C'était  encore  le  costume  de  l'augure  consultant  1rs  auspices,  du 
lils  suivant  les  funérailles  de  smi  père.  I  n  certain  nombre  de  figures  antiques 


Fig  .   I    —  La  i  oce  coi  \  n  \\i 
i.  ÊP.Vl'l  i:   i ' 


Tuni.iinas  iujieientlus  humera:  ci/jus  e.rlremam  oram  rejeciuse  non  tledecel.  Operiri  aulem  hume- 
mini  •  mu  lolo  jugula  non  oporlet:  alioquin  nmiclus  fiel  anguslus  el  dignilalem  ijum  esl  in  lulilucline 
pectoris  perilel    Ucmxtii.iën,  Inslil.  Oral.    XI,   140.) 

'  Monum.  ilell'lnslilulo  archeol.,  vol,  XI,  pi.  39.  Une  partie  de  cette  procession  esl  reproduite 
par  notre  frontispice, 

;  .ban  psene  ni:  m  il  m  narrai  ionis.  sinus  ab  humera  recle,  velul  sjtonlc,  ilelahilur(Qm\Tih.,ibi(l.,iii 

'  Cnpile  velalo. 
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représcntcnl  des  empereurs  ainsi  drapés,  à  cause  de  leurs  fonctions  sacer- 
dotales. 

En  regard  de  notre  libre  restitution  de  cel  ajustement  d'après  les  données 
de  la  nature  cl  de  l'étoffe  drapée  sur  le  \il  voir  (ig.  3  .  "ii  trouvera,  comme 
élémenl  de  contrôle  cl  comme  preuve  archéologique,  non  pas  une  sculpture, 
mais  une  de  ces  figures  peintes  du  Genius  familiaris  fig.  i* >  donl  il  a  été 
parlé  précédemment'.  C'csl  la  reproduction  d'une  excellente  photographie 
que  M .  Sogliano,  l'habile  el  savanl  directeur  des  fouilles  de  Pompéi,  a  eu  I  obli- 
geance de  m'adresser  sur  mu  demande;  je  le  prie  il  agréer  ici  mes  vifs  remer 
ciements.  En  recevanl  loul  dernièremenl  celle  épreuve,  j'ai  constaté  avec 
la  plus  vive  satisfaction  qu'elle  confirmail  de  loul  poinl  l'opinion  que  j'ai 
toujours  soutenue  sur  la  position  de  la  bande  de  pourpre  dans  la  toge  pré- 
texte .  question  élroilemenl  liée,  comme  <>n  I  a  vu,  à  celle  de  la  forme  même 
de  la  toge3. 

I  la n-  la  vie  ordinaire,  le  voile  de  la  loge  pou vail  aussi  servir  à  se  défendre 
contre  la  pluie  ou  contre  le  grand  soleil.  En  ce  cas  les  convenances  voulaient 
que  l'on  se  découvrît  dcvanl  toute  personne  à  laquelle  on  devail  le  respect, 
comme  nous  saluons  ru  ùtanl  notre  chapeau,  (mi  se  voilaitencore  pour  ne 
pas  être  reconnu  dan-  la  foule,  comme  le  décemvir  Appius  Claudius,  lors- 
i|n  il  va  -'•  cacher  dans  -a  demeure,  après  la  morl  de  Virginie.  Mai-  s'en- 
rouler loul  à  fait  dan-  la  toge  '  cl  la  ramener  complètement  -m-  son 
visage,  était  un  acte  *\r  désespoir.  Pompée  dan-  la  barque,  César  an  Sénat, 
se  voyant  entourés  par  leurs  meurtriers,  s'enveloppenl  ainsi  pour  se  livrer 
au  de-lin  qui  les  frappe  el  pour  échapper  an  spectacle  néfaste  de  leur  propre 
mort. 

La  toge  joue,  du  reste,  un  grand  rôle  dan-  I  histoire  de  la  morl  de  César, 
cl  l'étude  que   niai-   venons  de  faire  nous  rend  compte  de  tous  les  incidents 

1  Voir  la  /:■  i  m  île  !   h  i    p.  210. 
i  .air  peinture  pompéienne  provieul  de  la  maison  des  Vellii.  On  y  remarquera  aussi  la  bande  di 
pourpre  in--  large,  qui  descend  sur  le  côté  droil  de   la   tunique,  découvert    par  la   toge.   Il  y  a   la 
encore  la  confirmation  d'une  autre  de  lues  opinions  mu-  le  costume  romain,  de  celle  qui  a  trait  à  la 

tunique  taticlave  cl  aux  deux  largi  -  bandes  de  | rpre  qui  la  décoraient.   Voir  mon  article  <  lai 

le  Dictionnaire  tics    intiquités  de  Saglio.     L'étoile  abyssinienne  a  lin  I  plu-  étroit,    donl    i  li   dû   me 

contenter   pour    la   confecl le  la  tunique  qui  sert   a   mes   expériences,   répondrait   plutôt  a    la 

Nuis  la  conservons,  par  scrupule  de  sincérité,  dans  nos  reproductions  d 
nature    Pour  figurer   nu   personnagi   de   ge  sénatorial,  on   \  substituera  facilement    une  bande 

]llllS    I  H 

/;•  i  /.  p.  107. 

I      .'....  iblUtbilltlll . 
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du  drame.  Ciniber  s'csl  approcha  du  dictateur  assis,  comme  pour  lui  adresseï 
1 1 1 1 1 ■  requête  :  il  prend   la  pourpre  qui  borde  son  s'ètement,  en  signe  de  pres- 


l*ig.   -'.   -      Gl  MK   VUII  I    DE    M    [ÏH,1 
l'riuturr  île  ['oniii  i 


sanle  supplication  ';  puis  tout  à  coup  il  saisit  les  deux  bords  de  la  toge  et  les 
l'amène  \  iolcmnienl  sur  le  cou,  de  manière  à  emprisonner  les  bras  dans  le  repli 

'  A  >-■> ,  :/,-  ■  ;    "/:  :i  Sïôfiîvoî  DâfJî-o.  lAri'ii  \.  Guerres  civiles,  II.  I  IT.i 
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du  sinus  et  à  paralyser  toute  résistance1.  César  cherche  d'abord  à  se  défendre 
avec  son  stylel  à  écrire  ;  mais,  frappé  par  les  poignards,  il  s'enroule  la  tète  avec 


Fig.    'i.    —   Ail  SI  I  Ml  M     SAC!  M     l'I      I.A     

h  .ipiF'-  iialurc. 

la  main  droite,  pendanl  que,  de  la  main  gauche,  il  abaisse  le  bas  de  la  dra- 
perie, pour  couvrir  la  partie  inférieure  de  son  corps  et  tomber  dignement  . 

K    :  to  îlii?.  --.y.T-.y.-y;  '-.-'  -u'j  --.j/rj'n  i'j.y.t.    Ait.,  ibitl.    —  .\b  ulroque  humera  lor/am  appre 
hendil.   Suétone,  Jules  César,  28. 

!  Toga  caput  obvolvit,  simul  sinislra  manu  sinum  ml  ima  cruratleduxil.  m  et.,  ibitl. 
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Mais  ce  n'csl  pas  seulemcnl  le  sinus,  c'est  la  toge  tout  entière  qui  doit  être 
mobile  et  libre,  prête  à  se  transformer  en  un  instant,  comme  on  change 
un  décor  de  théâtre.  Quintilicn ,  donnant  aux  orateurs  un  conseil  que  les 
artistes  feront  bien  dr  rccin-i  1 1 i r.  veut  qui',  dans  la  chaleur  de  l'action,  la  toge 

se  dérange,   qu'elle  toml n  partie.  Les  mains  doivent  l'écarter,   I  arracher 

même  au  besoin  des  épaules,  pour  la  replacer  ensuite,  et  ne  pas  craindre  de 
détruire  >'<■  premier  ajustement  savant  et  compassé,  qui  convient  seulement  à 
l'impassibilité  des  statues1.  Les  bas-reliefs  d'où  nous  avons  tiré  notre  frontis- 
pice sont  bons  à  consulter  sous  ce  rapport,  et  l'un  v  trouve  des  arrangements 
de  la  toge  j  il  us  libres  et  plus  variés.  Dans  la  dernière  figure,  par  exemple, 
la  toge,  serrée  sur  le  devant  de  la  taille,  a  été  simplement  ramassée  en 
paquet  sous  le  bras  gauche,  d'où  elle  retombe  en  une  chute  abondante  de  pli>. 
C'est  exactement  le  parti  que  Quintilicn  conseille  à  l'orateur,  si.  au  lieu  de 
se  draper  de  nouveau,  il  veut  donner  à  son  ajustement  quelque  chose  de 
dégagé  et  de  hardi  J.  Il  l'avertit  toutefois  de  ne  pas  se  ceindre  avec  ce  pan 
de  draperies  qu'il  a  ramassé  sous  son  bras,  ce  qui  donnerait  à  son  attitude 
un  caractère  de  menace  et  de  fureur  presque  belliqueuse  ;.  Cette  observa- 
tion finale  est  importante  à  noter  :  elle  nous  conduit  à  essayer  un  autre 
ajustement  de  la  toge  souvent  mentionné  par  les  auteurs,  mais  assez  peu 
étudié,  sans  doute  parce  qu'il  n'est  j > ;i -  représenté  d'ordinaire  sur  les  monu- 
ments. 


Y 


LA  TOGE  AJUSTEE  UN  C  EINTURE 


Dans  les  anciennes  luttes  civiles  entre  les  patriciens  et  la  plèbe;  dans  ces 
batailles  du  Forum,  où,  par  respect  pour  la  légalité,  la  victoire  se  décidait  ordi- 
u.i ii ■l'iui'ii I  à  coups  de  poing,  f'  qui  avail  fait  donner  à  I  un  >\r^  anciens  chefs 
de  la  noblesse  le  surnom  de  Cicso,  c'est-à-dire  ['Assommeur,  il  est  bien  connu 
que  les  Humains  savaient  se  faire  de  leur  manteau  une  sorte  d'armure 
défensive.  Pour  cela,  ils  enroulaient  l'un  des  pans  de  la  loge  autour  de  leur 

1  Rejicere  à  sinistro  togam,  dejicere  elium,  si  hsereat,  sinum  conveniet.    Qcixtil  ,  XI.  I  n 
U  i  ,  ar  laxioretn  sinum  sinistro  brachio  non  subjirimnns  '    [d..   ibiri  ,  1  i1 
<  i  et  inriniji  pwnf  fiiriosnm  est.     1d..   ibitt..  li(i 
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bras  gauche;  puis,  avec  l'aulre,  ils  se  ceignaient  \<-~  reins'.   Le  citoyen  ainsi 
drapé,  n'esl  j  1 1 1 1  -  prxt  inclut,  mais  incinclus.  Le  jour  '>ù  péril  Tibcrius  Gracchus, 


Fig.  î.  —  La  toge  dans  les  batailles  di   forum 

D'après  nature. 

c'esl  dans  ce  costume  que  les  deux  partisse  préparenl  soudainement  pour 
le  combat.  Les  principes  que  nous  avons  posés  nous  permettent  de  repro- 
duire cet   ajustement  caractéristique,    même    en    l'absence   de    toute    repré- 

Circumdata   Isevo  brachio   tor/se  lacinia.     \ ts,  [1,3  ' '.   /   '       "','  ïijPswov  Ttzon'i  ;?.:. 

Pli  rARQUE,  Tiberius  Gracchus,  19.    —  Ta;  zrfèivwji  icspisÇ<ûwuv?o.  (lbid.) 
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sentation  figurée.  L'extrémité  do  la  loge,  roulée  jusquo  sur  la  main  gauche 
en  une  sorte  de  brassard,  tient  lieu  de  bouclier  pour  parer  les  coups  ;  le  reste 
ilu  vêtement,  remonté  sous  les  bras  el  fortemenl  serré,  enveloppe  deux 
fois  la  poitrine,  qu'il  protège  comme  une  cuirasse.  L'excédent  Ac  l'étolTe  est 
ramassé  en  partie  dans  la  ceinture  :  il  serl  à  sangler  cette  armure  d'un 
nouveau  genre,  et  forme  sur  le  cœur  un  épais  tampon  de  plis,  qui  n'a  jamais 
mieux  mérité  le  nom  d'umbo.  La  toge  ainsi  ajustée  répond  parfaitement  au 
caractère    martial,   dont    parlent    les  écrivains  de  l'antiquité. 

Cet  usage  des  Romains  se  rattache,  il n  reste,  au  souvenir  d'une  époque  pri- 
mitive, où,  l'emploi  des  armures  de  métal  n'étant  pas  encore  très  répandu,  la 
toge  était  portée  en  campagne  et,  comme  le  plaid  dos  Ecossais,  jouait  le  rôle 
il  un  harnais  de  guerre,  t  ne  vieille  formule  nous  apprend  que  les  anciens  sol- 
dats de  Rome,  rangés  en  bataille  en  face  de  l'ennemi,  ceignaient  la  toge  autour 
de  leurs  reins,  avant  de  procéder  à  l'acte  du  testament  militaire,  appelé  pour 
cela  teslamentum  in procinclti'-.  I  ne  ancienne  statue  du  Forum  représentait  un 
jeune  Romain  <\r  la  famille  dos  Métellus,  avec  -a  prétexte  ceinte  i\r  la  sorte, 
pour  rappeler  que,  dès  l'âge  de  quinze  ans.  il  s'était  signalé  par  un  exploit 
guerrier^.  Sur  plusieurs  monnaies  de  la  gens  Mrtclla,  où  le  même  personnage 
est  figuré  comme  un  cavalier,  on  dislingue  assez  bien  cette  disposition  <\r  la 
toge  en  manière  de  ceinture,  et  l'on  voit  qu'elle  devait  être  assez  solidement 
tixée  au  corps  pour  être  portée  à  cheval. 

L'usage  d'un  antique  ajustement  militaire  de  ce  genre  s  était  même  perpétué 
à  Rome,  dans  certaines  cérémonies  traditionnelles,  sous  le  nom  de  cinctus 
gabinits,  -"il  qu'il  fût  emprunté  à  la  ville  étrusque  de  (laines  ou  qu'il  eût  été 
employé  la  première  fois  dans  une  guerre  contre  les  Gabions  :.  Le  nom  seul 
suffit  pour  indiquer  que  c'était  une  manière  de  se  ceindre  avec  la  toge  et  par 
conséquent  une  variété  <\r  l'ajustement  que  nous  étudions.  Nous  trouvons  le 
cinchis  gabinus  employé  ordinairement  dan-  des  actes  d'un  caractère  à  la  fois 
religieux  et  guerrier,  par  exemple  dan-  un  sacrifice  fait  en  face  de  l'ennemi4, 
dan-  la  cérém  mie  du  testam  ml  militaire,  dan-  une  imprécation  pour  le  salut 


1  Veteres  Lalini,  cum  neeilum  rirma  liaberent,  pnecinctis  toyis  bellabant,  iimle  etiam  milites  m 
procinctu  esse  dicun/ui:  Sbhvils,  ad  Aineid.,  VII,  612.  —  Apud  anlir/uos  toyis  iucincli  puynasse 
dicuntur    KeS'I  i  s. 

'Statua  bullalaet  incincta  prxlexla,  senatus  consulln  posita.    Vu.  Max 
Procincta  classis  dicebutur,  cum  exercilus  cinctus  erat  yabino  cuir/*/.    I'estus 

4  Tu)n  cives  cincti  toyis  sais  >r!>  aris  ml  bella  pt'ofeeti  sunl.    Si  KVU  s.    ibid. 
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de    l'armée,  ou    lorsque  le  fondateur  d'une  colonie,  en  lerre  étrangère,  trace 
avec  la  charrue  sacrée  l'enceinte  de  la  ville  nouvelle,  ou  bien  encore  lorsque 

le   consul    déclare   l'étal    de   guerre  e vranl   solennellemenl   la   porte    du 

temple  tic  Janus.  Pendanl  le  blocus  du  Capi- 
tole  par  les  Gaulois,  les  assiégeants  voient 
un  jour  avec  surprise  les  portes  de  la  forte- 
resse s'ouvrir  et  un  Romain  descendre  à  pas 
lents  le  clivus  de  la  Voie  Sacrée.  Ces!  Fabius 
Dorso  qui  se  rend  au  temps  prescril  sur  le 
.Muni  Quirinal,  pour  v  faire  un  sacrifice  :  ceint 
île  la  toge  à  la  gabienne,  il  porte,  sur  ses 
épaules  ei  dans  ses  mains,  les  vases  cl  les 
instruments  du  culte  :.  Les  Barbares,  saisis 
d'une  admiration  superstitieuse,  le  laissenl 
passer  ei  repasser  au  Iravers  de  leurs  lignes, 
sans  user  lui  toucher.  On  voit  encore  par 
cette  curieuse  histoire  que  la  ceinture  à  la 
gabienne  avait  surtout  pour  résulta)  de  rendre 
la  démarche  et  le  mouvement  des  bras  parfai- 
tement dégagés  :  c'était  un  costume  d'action  qui 
convenait  à  la  l"is  nu  sacrifice  el  au  combat. 

Assez  souvent,  les  personnages  ceints  de 
la  toge  à  la  gabienne  nous  sont  représentés 
comme  ayant  au>si  la  tète  voilée.  Les  deux 
actes  paraissent  associés,  au  moins  pendanl  un 
moment,  dans  la  fameuse  scène  où  le  consul 
I  > ('■  « •  i  1 1 s  se  voue  aux  dieux  infernaux  pour  le 
salut  des  légions.  Le  pontife  lui  a  commandé 
d'abord  de  prendre  sa  toge  prétexte,  de  s'en 
voiler  la  tête,  et,  debout,  les  deux  pieds  sur  un  javelot,  la  main  portée  à 
son  menton,  par  dessous  son  vêtement,  de  prononcer  contre  lui-même  la 
formule  d'imprécation.  Tite-Live  nous  atteste  que,  dans  cette  première  atti- 
tude, Décius  a  déjà  sa  toge  ceinte  à  la  gabienne,  comme  il  la  portera  encore 


Fig.    '-    -      I   ombri     d'Ani  mise 

IViiiIiuv  .lu  Virgile  ilu  \ 


1  Gabino  ritu  cinclus,  manibus  humerisque  sacra  gerens,    \  u    Max,  I.  I,  II. 
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(oui  à  I  heure,  lorsqu'il  s'élancern  sur  smi  cheval,  avec  ses  armes,  pour 
donner  kMe  baissée  au  milieu  des  ennemis1. 

Si  nous  interrogeons  le  modèle  vivant,  nous  reconnaîtrons  en  effel  que 
Ions  les  détails  (|iii  précèdent,  peuvent  très  bien  se  concilier  avec  I  action  de 
ceindre  la  loge.  J'ai  pu  recomposer  ainsi,  sans  le  secours  d'aucun  monu- 
ment ligure,  un  ajustemenl  d'un  aspecl  saisissant,  qui  rend  vivante  pour  1rs 
yeux  la  scène  dramatique  rapportée  par  les  historiens.  On  pourra  en  juger 
par  la  gravure  hors  texte  publiée  avec  le  présenl  numéro  de  la  Reçue.  L'ha- 
bile burin  de  M.  Julien  Deturck  v  rcproduil  la  figure  de  Décius,  d'après  une 
îles  photographies  ilu  cours  d  archéologie  à  l'Lcole  des  Beaux-Arts.  Il  a  même 
conservé,  1res  heureusement,  comme  fond  de  lableau,  une  partie  de  la 
grande  toile  d'Ingres  :  Rnmulus  vainqueur  d'Acron,  qui  se  trouve  placée  en 
ell'ct  derrière  le  modèle  vivant,  dans  1rs  séances  de  la  salle  de  l'Hémicycle, 
et  qui  évoque  ici  forl  à  propos  un  souvenir  de  bataille  antique2. 

Le  même  ajustement,  vu  de  dos,  reproduit  exactement  le  costume  de 
l'ombre  d'Anchise,  lellc  que  la  ligure  une  miniature  antique,  ilaus  le  Virgile 
peint  du  Vatican  voir  lie.,  .'i  .  Or  ce  personnage,  à  litre  d'ancêtre  du  peuple 
romain,  se  confondait  avec  les  dieux  Laies  ou  Pénales,  qui  étaienl  parfois 
représentés  avec  la  loge  gabienne  '.  Nous  avons  donc  là  bien  certainement  une 
des  variétés  du  cinclus  f/abiims  ;  mais  cria  ne  veul  pas  duc  que  ce  su  il  la  forme 
unique  el  constante  île  cet  ajustemenl  el  qu'il  nécessite  toujours  la  double 
action  de  se  ceindre  el  de  se  voiler  avec  la  loge*.  Tout  ce  qu'il  esl  permis  de 
conclure,  c'est  que,  dans  le  cinclus  qabinus,  comme  dans  ['ajustemenl  ordi- 
naire, la  loge  pouvait  être  ramenée  ^\w  la  lèle,  quand  le  caractère  religieux 
de  la  cérémonie  le  réclamait.  Revenons  à  Décius  :  après  avoir  accompli  l'acte 
sacré  de  l'imprécation,  il  prend  ses  armes  et  saule  à  cheval  pour  se  faire  tuer 
en  combattant  :  on  peut  au  moins  douter  que,  dans  un  pareil  mouvement,  il 

ail    l'Heure    la   lele   cl     le    mil    cm  lia  misses   du    voile   de    la    loue,    (l'est    cepcndaill 

à  ce  moment  surtout  que  Tite-Livc  lui  donne  le  cinclus  nnbinus*.  Je  pense  que 


'  f'ontife.i   r/int  tor/am  prirli'.rltiiti  uttntere  ji/.\>.r/  el,  eelaltt  eupite,  munit  subter  ttnjain   ml  menltnn 
i  irrhl,    stt]ier    Irli/ni   Sllbjectltui    pettiblts  slmilrin —   Comparez   plus   loin:   tlicîlictttllï  wtl'iii"   Cttlttl, 

super  ieliiiii  slanlem (Titb-Live.  VIII.  '<.) 

'  Voir  liors  texte  la  planrhe  7  iln  présenl  numéro. 
<ttct  inrtis  l.'ii  thiis  :  (fttiu  tjubino  huhilti  c'tnctuuue  iln  l'enutes  furtnabautttr.  ubeoltttt  toga  super 
huineruii]  sltttxl  rttitt .  de.rtro  iiurfo,  (Pense,  inlerpr.) 

'  Incinctï  l'Un  r/abùto,  ni  est  l>i<j:r  parte  cttput  reluit  parte  suceincl't.    (Iaton,  Orif/iu. 
Ipse  incincftis  cinvttt  <iul>nx>,  ormalus  m  equuin  htsilutl.    Tin   l.i\  E,  ibtd 
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le  pan  de  l'étoffe,  ramené  autour  du  corps,  servait  alors  à  compléter  la  cein- 
ture de  la  toge  cl  achevait  de  former  un  ajustement  guerrier  analogue  à  celui 
du  jeune  cavalier  Marcellus  cl  à  l'ancien  costume  de  bataille  des  premiers 
Romains.  L'arrangement  de  ces  parties  ;i  pu  varier  selon  les  temps,  avec  les 
proportions  et  la  coupe  du  manteau  romain;  il  faut  voir  surtout  le  principe, 
i|ui  était  de  construire,  à  I  aide  de  la  toge,  un  vêtement  qui  serrait  le  corps. 
en  se  servant  à  lui  même  de  ceinture,  ce  qui  est  exprimé  par  le  mol 
incinctus. 

Nous  terminons  par  une  ligure  empruntée  à  un  bas-relief  romain  du 
Louvre  Elle  représente,  à  ce  que  l'on  croit,  le  fonctionnaire  d'ordre  religieux 
et  augurai,  qui,  dans   les   assemblées   publiques,   étail   chargé   du    vexi/lum, 

de  cette  bannière  que  l'on  abaissait  à   la  première  goutte  de  pluie,  réell i 

supposée,  pour  clore  les  séances  trop  tumultueuses.  Son  ajustement  s'accorde 
bien  aussi  avec  notre  restitution  du  cinctus  r/abinus . 


Lu  fin  prochaiiu  nu  nt. 
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AU  TEMPS   D'AUGUSTE' 


LES  STUCS  DU  MUSEE  DES  THERMES  DE  DTOCLETIEN 

II 


P  I  romaine, 


•  •  1    :'        -•«  " 

3  ri  .'-■       ' 


LES    PAYSAGES 

;i  toujours   clé,   dans  la  décoration  de   la    maison 

un  (M  ''iiiciil   très  apprécié.  De  toul    temps,  le  ^m'il 

^\  .'-'■{■■    ilalii'ii    a    manifesté  sa    prédilection  pour  ce  genre  de  pein- 

1 


ture    murale  qui    égaie   la    nudité    des    murs,    en   donnant 

'Çfec3//A  m:,i..  •         1 '   ■■  ,    ■    .    •  ,  , 


>'  l'illusion  de  perspectives  lointaines  ouvertes  sur  des  jar- 
dfck--» "***■ — -J^5>%  dins,  des  parcs,  ou  ilrs  paysages  champêtres.  Au  temps  de 
l'Empire  romain,  cette  mode  esl  très  répandue2.  Nous  ne  parlons  pas  seul e- 
ini'iil  lu  paysage  mythologique,  où,  comme  dans  les  peintures  de  l'Esquilin 
représenlanl  des  scènes  de  l'Odyssée,  un  décor  pittoresque,  accidenté,  dune 
saveur  presque  romantique,  encadre  des  épisodes  empruntés  à  la  légende 
grecque.  Nous  voulons  parler  du  paysage  traité  pour  lui-même,  librement, 
sans  que  le  peintre  se  préoccupe  d  y  introduire  un  sujcl  mythologique. 

Ce  genre  peu  I  prendre  plusieurs  aspects.  Quelquefois,  il  joue  vérilablemenl 
le  trompo-1  œil.  Rien  u'esl  plus  caractéristique,  à  cel  égard,  que  les  peintures 


Second  article.   Voir  In  Revue  du   II»  septembre  1897,  p.  !)7. 
'  Voir,  sur  cette  rpiestion.  l'ouvrape  très  doemnenté  de   Woermann.  Tiie  Lnndsehufl  in  (1er  Kun.sl 
rlei    ril/en    Vœl/ter.  <  I    Paul  Girard,  Lu  peint ure  uni ic/ue,  p.  303. 
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découvertes  en  1863  dans  les  ruines  de  la  \  dln  ad  Gallinas,  ù  Prima  Porta1. 
C'esl  la  reproduction  très  exacte,  très  soignée,  il  une  allée  de  jardin,  avec 
ses  bordures  fleuries,  ses  arbres  de  diverses  essences  chargés  de  fruits,  au 
milieu  desquels  s'ébattent  des  oiseaux.  S'il  s'agit  de  dérouler  le  regard,  d  é- 
voquer,  sur  un  pan  de  mur,  comme  la  vision  il  un  jardin  réel,  on  ne  saurait 
pousser  plus  loin  l'habileté.  D'autres  luis,  le  paysage  esl  traité  avec  un 
laisser-aller,  une  fantaisie  qui  excluent  toute  idée  de  trompc-l'œil;  le  peintre 
n'a  ru  d'autre  ambition  que  il'  faire  œuvre  de  décorateur,  de  remplir  nu 
panneau  vide,  el  de  satisfaire  le  goût  de  sa  clientèle  pour  les  sujets  rus 
tiques.  On  sait  combien  les  sujets  de  cette  nature  sonl  fréquents  à  Pompéi; 
1rs  paysages  de  la  Casa  délia  piccola  Fonlana  sonl  bien  connus,  et  lous  les 
visiteurs  ilu  musée  de  Naples  ont  passe  en  revue  la  riche  série  des  vues  pitto- 
resques provenant  des  villes  campaniennes  détruites  par  I  éruption  •  I  u  Vésuve. 
Nous  reproduisons  ici,  d'après  une  excellente  aquarelle  de  M.  Gusman, 
un  curieux  échantillon  de  ce  style  :  ces)  un  médaillon  peint,  ipn  décorail  une 
chambre  dans  la  partie  la  plus  reculée  de  la  Casa  del  Cenlenai'io.  I  ne  accu- 
mulation bizarre  de  fabriques,  tours  ou  pavillons  percés  de  nombreuses 
fenêtres,  agrémentés  de  loggias,  fleuris  de  guirlandes,  hérissés  de  saillies; 
un  fond  de  paysage  traité  comme  un  décor  de  théâtre;  au  premier  plan,  ilr^ 
groupes  de  personnages  vivemenl  esquissés,  voilà  le  thème  qu'a  choisi  le 
peintre,  et  qu'il  a  traduit  en  quelques  coups  de  pinceau.  Cette  singulière 
peinture  a  tout  juste  la  valeur  d'une  pochade  d'atelier;  mais  elle  a  I  intérèl  de 
rendre  très  claires  pour  nous  les  luis  du  genre,  qui  est  éminemmcnl  conven- 
tionnel. C'est  bien  là  le  paysage  décoratif,  tri  que  l'aimaient  les  Romains.  <Mi 
s'est  souvent  demandé  comment  il-  comprenaient  la  nature,  el  s'ils  éprou- 
vaient, en  présence  des  paysages  italiens,  1rs  émotions  que  nous  \  trouvons a. 
Il  est  possible  qu'ils  aient  apprécié  à  leur  manière  la  limpidité  des  larges 
horizons,  l'éclat  des  colorations  chaudes,  ou  le  charme  austère  d'une  gorge 
sauvage,  brûlée  de  soleil.  Ce  <|ui  esl  certain,  c'esl  que,  chez  eux,  le  genre 
pittoresque  s'accommode  mal  <\r  la  nature  toute  nue;  ses  prédilections,  ses 
habitudes,  sinon  son  esthétique,  -  car  on  ne  saurait  employer  ici  un  terme 
aussi  ambitieux  —  le  conduisent  à  la  recherche  du  nmlil  agréable;   un  coin 


1  Woermann  :  Ouvrage  cité,  p    330   On  en  trouvera  des  morceaux  très  fidèlement  reproduits  dans 
[es  Antike  Denkmaeler,  I,  p.    II. 

«Voir  le  récenl  ouvrage  de  M.  E.  Th s.  Rome  et  l'Empire,  p.  192. 
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de  campagne  habité,  vivant,  animé  par  la  présence  de  l'homme,  voilà  le 
paysage  qui  plaîl  aux  Romains  ;  el  c'csl  de  ce  goût  que  s'inspirent  1rs  peintres 
pompéiens,    dans  ces  décorations   vivement  enlevées,  amusantes  pour  l'oeil, 


MkIHM.I.ON    l'F.IXT    l'I     LA    •    C.AS.\    M'I     I  1km  i:\AI;]ii    »    \    PoMPlil 


où  la  verve  de  l'artiste  lail  [larfois  oublier  l'absence  totale  d'observation  sin- 
cère  el  de  naïveté. 

A  Rome,  dans  le  contre  principal  de  la  culture  artistique,  ce  genre  n'a 
y.\^  été  moins  en  faveur.  Les  peintures  de  la  maison  de  Livie,  au  Palatin, 
nous  en  offrenl  des  exemples  connus.  Dans  lu  partie  de  l'habitation  désignée 
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— < » 1 1  —  le  nom  d'ala  dextra,  les  murs  ~"iil  ornés  de  petites  frises  monochromes 
- 1 1 r   fond  jaune,   aujourd'hui    très  effacées,    mais  que   «l<~   copies    soigneu 
semenl    faites    permettent    encore  de    déchiffrer.    I!  y  a   là    tout    le    réper 
luire  ilu   genre  :  des  villas,  des  sanctuaires  rustiques,  ornés  de  leurs  statues 
de  culte,  des   ponts  jetés   sur  des  cours  il  eau,  avec  des  premiers  plans  pi  u 

plés  de  personnages,    pêcheurs  jetant    l'haï ;on,   paysans  poussant  devant 

eux  leurs  ânes,  bergers  faisant  paître  leur  troupeau.  Des  scènes  analogues, 
d'exécution  négligée,  couvrent  les  frises  du  Columbarium  de  la  Villa  Pam- 
phili ',  el  l'on  reconnaît  la  môme  inspiration  dans  les  paysages  qui  déeorenl 
les  plafonds  des  tombeaux  de  la  Voie  Latine8. 

Il  esl  l"iil  naturel  que  la  maison  romaine  de  la  Farnésine  offre  des  spéci 
mens  de  ce  style;  il  a  en  effet  trouvé  sa  place  dans  des  peintures  mono- 
chromes sur  fond  noir  traitées  comme  dos  esquisses,  el  rapidemenl  exécutées  - 
M  ;  i  i  -  il  esl  surtout  intéressant  de  voir  les  ornemanistes  s'adresser  au  même 
répertoire,  el  traduireen  relief  des  sujets  qui  semblent  relever  de  la  peinture, 
plutôt  que  de  la  plastique.  Les  modeleurs  en  stuc  onl  très  habilement  exécuté 
cette  sorte  de  transposition.  Avec  une  sûreté  de  main  remarquable,  ils  onl 
groupé  les  éléments  habituels  du  paysage  décoratif  dans  une  série  de  compo- 
sitions où  la  perspective  esl  souvent  sacrifiée  avec  un  dédain  amusant,  mai-* 
qui  plaisent  par  la  légèreté  du  travail,  par  l'accent  spirituel  el  la  netteté 
incisive  iln  relief*.  Voici,  par  exemple,  dans  le  tahlcau  que  reproduit  notre 
planche  gravée,  une  villa  avec  ses  dépendances.  D'un  côté  l'habitation,  ses  corps 
de  logis  groupés  autour  d'une  cour,  sa  loggia,  son  portique  au  travers  duquel 
un  arbre  a  poussé  des  branches  capricieuses,  sa  terrasse  arrondie  plantée  de 
palmiers.  I  n  puni  conduil  à  une  sorte  de  belvédère,  à  un  portique  circu- 
laire enfermant  nue  colonne  surmontée  d'un  vase,  el  un  arbre  i|ni.  à  en  juger 
par  ses  larges  feuilles,  paraît  être  un  figuier.  La  demeure  rsl  hospitalière,  car 
sur  lé  pont  se  passe  une  scène  édifiante:  une  femme,  accompagnée  de  -a  ser- 
vante, présente  à  un  éclopé  une  amphore  pleine  d'un  breuvage  rafraîchis 
sant.  Les  mêmes  éléments  pittoresques  se  retrouvent  dans  un  autre  tableau. 
Les  bâtiments  qui  composent   la  villa  s'éparpillenl  sur  les  deux   rives  il  un 

'  Elles  onl  été  étudiées  pal   E.  Sauiter,  Rœmisc/ien  Millheilunr/en,  IS'.KÎ,  p.  I0."i  et  suivantes. 

Voir  les  gravures  publiées  dans  lr>  Monumenli  inetlili,  t.  VI,  pi.  LUI. 
'  Lessing  el  Mau,  Wand  und  Deckenschmuck,  pi.  I\. 

•  Ces  tableaux  sonl  gravés,  à  petite  échelle,  dans  l'ouvrage  de  Lessing  el  Mau,  pi    XII  XV    L'un 
d'eux  est   reproduit  dans   Lanciani  :  l'<i<j<m   and  Christian  Home,  In'.ij 
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ruisseau.  Ici  un  pavillon  étroit  et  haut,  où  il  n'y  a  guère  place  que  pour  une 
seule  chambre,  et  que  surmonte  une  loggia  ouverte  ;  là  une  construction  cir- 
culaire, que  précède  un  portique,  et  que  tlanque  une  terrasse  ornée  d'her- 
mès,  dominant  le  cours  du  ruisseau;  un  vélum,  assez  bizarrement  disposé, 
abrite  la  terrasse.  De  là.  nu  accède  par  un  pont  d'une  seule  arche  à  un  autre 
pavillon,  ombragé,  comme  les  précédents,  par  un  bouquet  d'arbres.  Ce  paysage, 
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Rcliol  en  stuc. 


qui  éveille  des  idées  de  villégiature,  appelle  des  personnages,  et  ceux-ci  ne 
font  pas  défaut.  I  ne  femme  rêve,  accoudée  à  un  petit  mur  dans  une  attitude 
nonchalante;  une  jeune  mère,  escortée  de  son  enfant,  traverse  le  pont;  au 
premier  plan,  deux  autres  femmes  semblent  fort  occupées  à  déposer  (1rs  fleurs 
sur  un  rocher,  tandis  qu'au  bord  de  la  rivière,  deux  pêcheurs  à  la  ligne, 
juchés  sur  une  large  pierre  plate,  se  livrent  à  leur  occupation  favorite,  Dans 
les  cinq  ou  six  autres  tableaux  conservés  au  musée  des  Thermes,  les  mêmes 
données  reparaissent,  traitées  avec  une  ingénieuse  variété.  C'est  partout  la 
même  accumulation    pittoresque  d'arbres,  de  fabriques,   de  personnages  lia- 
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nanl  ou  causant  entre  eux.  rantùl  le  paysage  remplit  tout  le  cadre;  tantôt 
il  esl  un  peu  resserré,  pour  laisser  de  la  place  à  un  décor  d'architeclure  1res 
employé  par  les  peintres  pompéiens,  el  qui  comporte  do  hauts  portiques,  soute 
nus  par  des  statues,  surmontés  de  sphinx,  el  réunis  par  <\r^  guirlandes  de  Heurs. 
Quelle  est,  dans  ers  paysages  si  manifestement  arrangés  en  vue  du  décor, 
la  part  de  la  réalité  '  Elle  esl  peut-être  plus  grandi!  qu'on  ne  sérail  lente  de  le 
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croire  an  premier  coup  >l  ml.  Les  peintres,  que  les  modeleurs  en  sluc  mil 
Mii\i^>i  lidèlcment,  reproduisent  en  effet  dans  leurs  «  fabriques  »  les  disposi- 
tions générales  des  villas  de  plaisance  qui  peuplaienl  la  campagne  de  Rome, 
un  les  rivages  il  A  ni  i  uni .  de  I  laïcs  el  de  Sorrenle  '.  Qu'on  relise  la  description 
que  nous  a  laissée  Pline  le  Jeune  de  ses  maisons  do  campagne  de  Laurente, 
de  Toscane  ol  ■  I  m  lai-  de  Cùmc  ;  qu'on  se  reporte  aux  pages  -i  vivantes  où 
M.  II.  1 1< > i — — i < •  t-  a  l'ail  ressortir  les  caractères  essentiels  de  la   villa  romaine2  : 

1  Cf.  HelDig  :  Unlei'suchiinf/en  uebei'  die  campnnische  Wandmalerei,  p.  10i». 
G,    Boissier  :  Promenades  at'chêologiq  nés,  Rome  et  l'ompéi,  p.  227  el  -1111:1111. 
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on  roeontiailra  que  nos  paysages  peuvent  fournir  comme  l'illustration  du 
texte  de  Pline.  Je  suppose,  écrit  M.  Boissier,  que  notre  première  impres- 
sion, si  nous  pouvions  voir  les  villas  do  Pline,  surtout  celle  d'Etrurie  qui  était 
la  plu-  belle,  serait  il  être  fort  étonnés  de  la  multiplicité  des  bâtiments  qui 
les  composent.  Imi-  ces  édiliecs,  de  hauteurs  et  de  formes  différentes,  plutôt 
juxtaposés  qu'unis,  nous  feraient  I  effet  d'un  village  bien  plus  que  d'uni'  mai- 
son de  campagne.  »  El  n'est-ce  pas  là,  en  réalité,  l'impression  que  nous 
donnent  nos  tableaux  de  stuc,  avec  ces  bâtiments  éparpillés  sans  ordre,  sans 
aucun  souci  d'une  ordonnance  régulière?  I  n  autre  Irait  bien  frappant,  qui  se 
dégage  des  descriptions  de  Pline,  c'est  la  préoccupation  de  varier  les  formes 
de  ces  pavillons  isolés,  il  \  ménager  de  petites  chambres  bien  orientées,  d'où 
la  vue  s'étend  au  loin  sur  la  campagne.  Ainsi  s'expliquent,  dans  nos  bas- 
reliefs  comme  dans  les  peintures,  ces  architectures  singulières,  ces  hauts 
pavillons  carrés  ou  circulaires,  percés  d'étroites  fenêtres,  ces  tours  allongées 
qui  font  penser  aux  turres  des  villas  de  Pline,  ces  portiques  adossés  aux  bâti- 
ments, tantôt  fermés  comme  des  <  ryploporliqucs,  la  n  lui  largement  ouverts  pour 
v  laisser  pénétrer  les  brises  rafraîchissantes.  \  oici  il  autre  pari  les  curipes,  les 
ruisseaux  d'eau  vive,  qui,  comme  dans  la  villa  d'Hadrien,  serpentent  entre  les 
pavillon-  et  forment  des  îlots  auxquels  donnent  accès  de  légers  ponts  de 
marbre.  Llniin,  si  quelques-unes  de  ces  constructions  -  mil  assises  sur  des  mas- 
sifs rocheux,  n'est-ce  pas  à  limitation  des  villas  de  Haïes,  pitloresquemenl 
posées  sur  des  rochers,  more  Baiano  ?  On  le  voit,  sous  la  fantaisie  de  la  com- 
position,  on  découvre  un  fond  de  réalité.  Mais  il  ne  faudrait  pas  aller  trop 
loin,  ni  chercher  dan-  ces  tableaux  ce  i|ui  n  y  est  pas,  c'esl-à-dire  ce  senti- 
ment de  vérité  qui  éclate  avec  tant  de  force  dan-  les  fonds  de  pavsage  des 
primitifs  italiens.  Cesl  bien  le  moindre  souci  des  décorateurs  romains.  Si 
leur  provision  de  croquis  leur  fournil  <li'-  types  de  «  fabriques  ».  ils  les  grou- 
pent au  gré  de  leur  fantaisie,  sacrifiant  sans  scrupule  les  lois  les  plu-  élé- 
mentaires de  la  perspective.  Les  tableaux  qu'ils  exécutent  il  une  main  rapide 
-mil  de  simples  décors;  ils  gardent  toujours  quelque  chose  d'artificiel,  et 
évoquent  comme   une  vague  idée  de  o  japonisme  ». 

Un  peut  se  demander  où  a  pris  naissance  ce  genre  de  paysage  qui  a  joui 
d'une  telle  vogue  sous  l'Empire  romain.  Le  grand  nombre  des  vues  pitto- 
resques peintes  sur  les  murs  des  maisons  pompéiennes  a  paru  justifier  I  idée 
qu'il  v  avait   là  une  invention  campanienne.  Mais  r\[  présence  des  peintures 
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romaines  relevanl  du  même  stylo,  il  a  fallu  renoncer  à  celte  hypothèse  el  l'un 
des  savants  qui  onl  le  plus  étudie  la  peinture  antique,  M.  VV.  Hclbig,  n'a  pas 
eu  de  peine  à  en  faire  justice.  La  découverte  des  stucs  de  In  l'arnésine  apporti 
un  nouvel  argument.  C'esl  à  Home,  dans  la  grande  ville  qui  donne  le  ton  ri 
régil  la  mode,  que  ce  style  décoralil  s'esl  développé,  ri  il  est  m  pleine  flo- 
raison au  temps  d'Auguste.  Il  esl  plus  difficile  de  dire  dans  quelle  mesure  il 
es!  grec  ou  romain  d'origine.  Assurément,  dune  façon  générale,  le  paysage 
s'introduil  dans  l'aii  romain  par  I  intermédiaire  des  Grecs,  cl  dès  le  premier 
siècle  avanl  notre  ère,  <lr~  artistes 
grecs  établis  ;'i  Rome  exploitenl  ce 
genre  avec  succès.  L'alexandrin  L)é- 
métrios,  qui  donne  l'hospitalité  ;'i 
Ptolémée  Philomélor  chassé  d'Egypte, 
esl  un  topographe,  c'est-à-dire  un 
pei n I ri'  de  p.i \  sage  ;  un  aul re  a lexa n- 
ilrin.  Sérapion,  peinl  des  scenu'  qui 
sont,suivani  toute  vraisemblance,  <!»*—- 
vues  pittoresques.  Vilruve  parle  des 
anciens  maîtres  <mii<]/ti  qui  peignenl 
les  aventures  il'l  lyssc  dans  un  décor 
ili'  Davsageel  reproduisenl  «  des  norts, 

des   promontoires,    des   rivages,  des       [)élM  iYano  ,Ici  v0lUcs  eil  s, ,„  „„,.,.,. ,,,..  n„.,,„,.. 

fleuves,    des    sources,    des    euripes, 

des  sanctuaires,  des  Imi^  sacrés,  des  montagnes,  des  troupeaux,  des  ber- 
gers1 ».  Mais  -i  I  mi  pcul  conclure  au  grand  développement  qu'a  pris,  à  la 
lin  de  la  République,  le  paysage  mythologique,  il  semble  que  le  genre 
proprement  pittoresque,  celui  d'où  procèdent  les  stucs  de  la  Karnésine,  ait 
trouvé  un  représentant  très  brillant  dans  un  peintre  contemporain  d'Auguste, 
Ludius  ou  Studius.  Pline  vante  son  habileté  à  peindre  des  marines,  îles  villas, 
el  toutes  sortes  de  paysages  qu  il  peuple  de  personnages,  de  gens  montés  sur 
des  ânes  ou  conduisant  des  chariots  de  pêcheurs,  de  chasseurs  el  de  ven- 
dangeurs .  Nous  ignorons  si  Ludius  était  un  Italien  ou  un  Grec  affranchi  : 
mais  c'est  bien  à  lui  que  Pline  attribue  l'honneur  d'avoir  pour  ainsi  dire  créé 

'Vilruve,  VU,  5,  2.  Cf.  Woermann,  Die  Landschafl.  p.    184.  llelbig     '  i.  p.  109. 

Pline  :  S'il,  llisl.,  35.  116. 
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les  lois  iln  gonre.  Quand  on  conslruisail  la  maison  de  la  Farnésine,  la  mode 
iln  paysage  décoratif  étail  dans  [ou  le  sa  nouveau  lé  ;  on  comprend  très  bien 
que  les  modeleurs  des  slucs  ><•  soienl  conformés  au  u<>ùl  du  jour  cl  aienl 
rivalisé  avec  les  peintres  qui  imaginaient  de  si  curieuses  fantaisies. 

L'intérèl  des  questions  que  soulève  l'étude  des  stucs  de  la  Farnésine  esl 
notre  excuse  pour  avoir  retenu  l'altention  du  lecteur  sur  <\<^  œuvres  de  pure 
décoration.  Mais  on  a  pu  se  convaincre  que  ces  iruvres  onl  un  stvlc  bien 
défini,  qu'elles  porlenl  la  marque  de  leur  époque  el  qu'elles  nous  renseigncnl 
avec  précision  sur  les  goûts  des  contemporains  d'Auguste.  Les  stucs  romains 
onl  d'ailleurs  exercé  sur  l  éducation  des  artistes  de  la  Renaissance  uwr 
influence  qui  n'est  point  à  dédaigner.  Quand  Raphaël  exécutait,  avec  Jean 
d'I  dine,  I  élégante  décoration  des  loges  du  Vatican,  ou  qu  il  composait  celle 
des  plafonds  de  la  villa  Madame,  il  s'inspirait  de  ce  slvle  impérial  que  nous 
avons  essayé  de  définir  et  ses  yrottesche  en  dérivent  par  une  filiation  directe, 
ltcs  stucs  anciens  qu  il  a  pu  connaître,  comme  ceux  des  Thermes  de  Titus,  il 
ne  reste  aujourd  hui  que  des  vestiges.  Ceux  de  la  Farnésinc  nous  révèlent, 
dans  toule  sa  fraîcheur,  l'art  di  ces  obscurs  ornemanistes  à  qui  esl  échue 
I  heureuse  fortune  d'avoir  provoqué  de  glorieuses  imitations. 
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i m  I  intéressante  étude  publiée  récemment  dans  la 
Revue  '  par  M.  le  l>r  Paul  Richer  sur  la  figuration 
artistique  de  la  course  qui  me  servira  d'excuse 
'A  pniir  présenter  des  observations  analogues  sur 
>j  un  anli'e  sujet  fréquemmenl  traité  par  les  peintres. 
I  échai'pe  il  ln<  ou  I  arc-en-ciel.  Nous  attachons 
3  auiourd  liui,  dans  la  littérature  el  dans  l'art,  une 
importance  particulière  à  la  traduction  correcte 
des  choses,  -;i  1 1 ~-  qu'il  soil  pour  cela  nécessaire  d'aller  jusqu'à  la  copie  ser- 
vi!  i  au  réalisme  \  ulgaire. 

Le  paysage  étail  autrefois  el  esl  resté  longtemps  une  sorte  de  cadre  de  la 
composition  du  peintre;  les  éléments  en  étaient  nécessairement  empruntés  à 
la  nature,  mais  avec  un  médiocre  souci  de  l'exactitude.  Le  paysage  dit  histo- 
rique relève  encore  de  l'imagination  pour  la  plus  grande  pari  el  c'est  sans 
doute  aux  maîtres  llamands  que  l'on  doil  l'étude  plus  attentive  el  le  goùl  de 
la  nature.  La  grande  école  des  paysagistes  modernes  s'inspire  des  mêmes 
principes;  il  faut,  me  disait  un  des  plus  illustres,  dessiner  un  arbre 
(i  comme  un  nez  ou  une  oreille  ».  Les  artistes  s'appliquenl  à  observer  les 
spectacles  naturels,  à  reproduire  les  formes  spéciales  de  la  végétation,  les 
différents  aspects  des  nuages,  la  distribution  des  lumières  el  des  ombres,  les 
colorations  infiniment  variées  du  ciel  cl  leurs  retlels,  pour  les  traduire  dans 


'  Voir  les  numéros  du  10  j ;t  du  10  juillet,  pages  21a 
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des  œuvres  d'aulani  plu--  admirées  que  nous  croyons  davantage  y  retrouver 
l'image  parfaite  de  im>>  impressions  personnelles.  Il  esl  clair  que  le  scrupule 
de  l'exactitude  ne  peut  nuire  à  I  inspiration  el  ne  doil  pas  conduire  à  la  pho- 
tographie enluminée:  le  peintre  choisil  dans  la  nature  les  éléments  qui  lui 
conviennent,  en  utilisant  au  besoin  les  ressources  si  précieuses  de  la  photo- 
graphie, modifie  leur  groupement  el  néglige  des  détails  encombrants  ou  sans 
intérêt  :  il  fail  ;iin~i  une  véritable  création,  mais  on  esl  en  droit  de  réclamer 
qu'il  n'y  introduise  aucun  contresens. 


Lare-en-ciel  esl  peut-être  le  plus  grand  spectacle  de  la  nature  quand  il  «e 
développe  dans  toute  son  étendue  et  forme  une  sorte  de  portique  illuminé 
des  plus  vives  couleurs;  le  phénomène  esl  il  autant  plus  imposant  que  l'éclat 
de  l'arc  fail  contraste  -■  1 1 1-  un  fond  obscur. 

Il  esl  aussi  impossible  de  reproduire  la  vivacité  <le  ces  teintes  que  de 
placer  le  soleil  lui-même  dans  un  tableau,  mais  on  conçoit  que  les  peintres 
aient  éprouvé  le  désir  de  les  mettre  à  profil  pour  compléter  l'efTcl  d'un 
paysage.  L'arc-en-ciel  a,  d'ailleurs,  par  la  tradition  biblique,  des  litres  parti- 
culiers dans  I  histoire  du  genre  humain. 

Avanl    d'examiner   les   reproductions   de   ce  phénomène,  nous  devons    en 
rappeler  d'abord  les  principaux  caractères. 

Les  gouttes  d'eau  qui  forment  les  nuages  ou  la  pluie  on)  très  sensiblcmenl 
une  forme  spbérique.  Quand  le  soleil  les  éclaire,  elles  paraissenl  lumineuses 
par  h"-  rayons  réfléchis  sur  In  surface  extérieure,  par  ceux  qui  tes  traversent 
et  par  les  rayons  qui  en  émergenl  finalemcnl  après  avoir  subi  une  ou  plu- 
sieurs réllexions  intérieures. 

Dans  un  nuage,  les  gouttes  sonl  très  petites,  de  dimensions  inégales,  rela- 
livemenl  éloignées  les  unes  des  autres.  La  lumière  qui  les  frappe  se  diffuse  de 
tous  côtés,  ^;ui^  direction  privilégiée  el  sans  distinction  entre  les  différentes 
couleurs  qui  enn^liluenl  la  lumière  blanche.  Les  nuages  prcnnenl  donc,  en 
général,  la  couleur  de  la  lumière  q ni  les  éclaire,  du  blanc  au  gris  foncé  quand 
le  soleil  esl  élevé,  plus  "ii  moins  nuancés  de  jaune  ou  de  rouge  quand  le  soleil 
esl  \"i~in  de  I  horizon.  Les  couleurs  de  l'aurore  el  ilu  couchanl  sonl  pour  l'art 
une  mine  inépuisable;  le>  observations  scientifiques  que  l'on  pourrai!  pré- 
sentera ce  sujel  n'auraient  en  peinture  que  des  applications  très  restreintes. 

Lorsque   les  gouttes  d'eau   que  renferme  le  nuage  atteignent  des  dimen- 
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•  inii~   notables, 
,i  pari ir  <l  nu  de 

Mil   -   III  llilllll'l  IV 

de  diamèl  rc  par 
exemple,  elles 
ne peu\ enl  \<\ us 
rester  suspen- 
dues dans  l'air  ^ 
el  tombenl  ra- 
pidement; le  '  •''  - 
nuage  se  résout 
en  pluie  el  de- 
\  ii'iil  ce  qu'on 
;i |i|m'I le  un  nim- 
bus. —  Nous 
laissons  a  pari 
les  cas  où  I  eau 
csl  gelée,  sous 
forme  de  neige 
mi  de  grêle. 

Si    la    pluie 
tombe    fi    l'op- 
posé  iln    soleil 
par    rapporl    à 
I  obser\  a  leur,   el  le    ne    parail 
uniformément  éclairée;  les  rayons 
i|iii   mil    subi    une   réflexion   inté- 
rieure   ne    peuvenl    émerger   que 
suivanl     certaines     directions    cl 
d'une  manière  très  inégale. 

Toutes  les  goul  les  \  isibles 
ce  chel   ^mil   comprises  dans   un 
cône  iluiii  l'a  se  esl  mené  pa  r  I  œil 
de  l'obsen aleur  el  la  direction  <lu  v  J  ■. 
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nuage  un  cercle  avanl  pour  centre  le  point  opposé  au  soleil,  el  donl  le  rayon 
apparenl  est  d'environ  ï'2  :  la  nappe  correspondante  présente  un  éclat  à  peu 
pn''-  uniforme  dans  -a  région  moyenne,  mais  la  lumière  augmente  rapide- 
ment .ni  voisinage  des  bords,  en  même  temps  que  le--  colorations  apparaissent 
et  forment   le  premier  arc-en-ciel . 

La  région  il''-  gouttes  visibles  par  les  rayons  réfléchis  deux  lui-  sur  les 
surfaces  intérieures  esl  limitée  également  par  un  cône  de  même  axe  dont 
I  ouverture  angulaire  esl  d'environ  30",  mais  la  partie  lumineuse  est  extérieure 
an  cône;  le  bord  parait  aussi  plu-  brillant  el  fortement  irisé,  c'est  le  second 
arc-en-ciel,  plu-  ouvert  que  le  premier.  Il  n'est  pas  utile,  pour  ce  qui  imn-. 
occupe,  il  examiner  les  cas  de  réflexions  multiples. 

San-  aller  plu-  loin,  et  faisant  abstraction  des  couleurs,  nous  pouvons 
déjà  faire  plusieurs  remarques  importantes. 

L'ouverture  des  arcs  esl  réglée  parla  position  du  soleil:  il-  sont  élevés  si 
le  soleil  est  bas,  ou  inversement  :  l'ombre  des  objets  situés  au  premier  plan 
est  dirigée  vers  leur  cenlre;  la  nuée  paraît  lumineuse  dans  l'intérieur  du 
premier  arc,  avec  accroissement  d'éclat  vers  les  bords;  elle  est  au>-i  luini- 
neuse  en  dehors  du  second  arc,  mais  à  un  moindre  degré,  puisque  les  rayons 
ont  été  affaiblis  par  les  deux  réflexions  el  n'ont  guère  d'effet  sensible  qu'au 
voisinage  de  la  bordure  ;  enfin  l'intervalle  des  deux  arcs  parai I  beaucoup  plus 
sombre,  les  gouttes  n'étanl  alors  visibles  que  par  la  lumière  réfléchie  à  leur 
-u rface  externe. 

\iiilà  déjà  des  règles  qui  permettraient,  avec  du  blanc  el  du  noir,  de 
ligurer  un  ciel  pluvieux,  éclairé  par  le  soleil,  où  les  valeurs  des  différentes 
régions  seraient  respectées;  un  peu  <\>'  talent  ne  nuirait  pas  pour  en  faire  un 
pa\  sage  art  i-l  i<|  ne. 

Quanl  aux  colorations,  elles  se  succèdent  suivanl  I  ordre  connu  du  spectre 
prismatique.  Pour  le  premier  arc,  le  rouge  esl  au  bord  extérieur;  puis  vien- 
nenl  l'orangé,  le  jaune,  le  vert,  le  bleu  el  le  violet,  couleurs  plus  ou  moins 
pures,  avec  une  importance  relative  tout  à  fait  spéciale  au  phénomène  lui- 
mème  ;  à  l'intérieur  de  vc  premier  spectre  on  voil  souvent  >\r--  bandes  colo- 
rées, où  dominent  alternalivemenl  le  rouge  el  le  verl  :  ces  bandes,  au  nombre 
de  G  à  III.  forment  les  arcs  surnuméraires. 

La  distribution  esl  inverse  dan-  le  second  arc  :  le  rouge  en  forme  la  bor- 
dure intérieure,  el    les   autres  couleurs  se  succèdent   dan-  le   même  ordre  en 
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dehors  do  la  première,   sans  que  les  arcs  surnuméraires  snicnl  apparenls,  el 
l'éclal   généra]  esl    notablemenl   | > I ■  i  —   faillie 

S  il   s'agissail   de  faire  œuvre  de    physicien,   il   v  aurai I  à   examiner  avei 
détail  l'étendue,  l'importance  el  la  vivacité  relatives  de  ces  difl'éronles  (ointes- 


L.\   Ville  de  Lyon  mi. m   salueii  M.viiii    di    \l  im;i 
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mais  ces  particularités  n'intéressent   pas  beaucoup  I  artiste,  pas  |)lus  qu'il  ne 

-  impose  I  obligation  de  mettre  dans   une   Heur  le  nombre  des  pélales  le 

étamines  que  réclamerai!  la  botanique.  L'arc-en-ciel  n'intervient  en  peinture 
que  comme  un  élémenl  de  la  composition,  comme  une  note  dans  un  concerl  : 
sans  être  trop  exigeant,  on  peul  au  moins  demander  que  l'allure  générale  en 
9oil  respectée,  de  même  qu'il  sérail  choquant  do  dessiner  des  fouilles  de  chêne 
sur  un  arbre  à  porl  de  peuplier. 
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•  in  trouverai!  probablemcnl  un  grand  nombre  de  représentations  de  l'arc- 
en-ciel  en  peinture,  soi I  dans  les  tableaux  religieux  relatifs  à  l'arche  de  Noé 
on  dans  1rs  miniatures  illustrant  les  manuscrits  de  la  Bible,  soil  comme  nu 
signe  il  alliance  et  de  paix  :  nous  en  citerons  seulement  quelques  exemples. 

M.  Il .  Houe li ni  ;i  eu  l  obligeance  de  me  signaler  dans  les  fresques  du  Campo 
Sanlu  de  l'isr,  don)  la  Bibliothèque  nationale  possède  de  belles  aquarelles,  un 
panneau,  signé  Bulfalmacco  vers  1330 i,  où  Noé  par  la  fenêtre  de  l'arche  voit 
venir  la  colombe  portant  le  rameau  d'olh  ici*.  Au  coin  supérieur  de  droite  est 
ii  n  arc  coloré,  qui  se  détache  sur  un  ciel  absolumenl  pur  :  l'arc  est  formé  de  trois 
bandes:  rouge  en  dehors,  jaune  en  dedans  et  vert  au  milieu.  La  courbure  de 
l'arc  est  inadmissible,  les  couleurs  inexactes  et  c'est  un  contresens  de  le 
mettre  sur  le  bleu  du  ciel,  mais  le  peintre  ne  ses)  pas  proposé  de  ligurer  un 
phénomène  véritable;  cel  accessoire  de  la  composition  n'est  qu'un  symbole, 
comme  l'auréole  dont  on  enloure  la  tète  du  (llni^l  ou  des  >ainl>.  Il  serait 
puéril  de  discuter  la  convention  nu  le  surnaturel  dans  l'art. 

•  In  cite  de  Bubons  trois  arcs-o.n-ciel  célèbres  :  I  un  en  Angleterre  dan--  une 
propriété  privée,  le  second  au  musée  de  l'Ermitage  à  Saint-Pétersbourg,  le 
troisième  au  Louvre.  Ce  dernier  occupe  un  des  coins  supérieurs  du   tableau 

n  2091  du  Catalogue  sommaire  qui  représente  le  mariage  de  Henri  IV  avec 
Marie  de  Médicis,  célébré  à  Lyon  le  10  décembre  1600.  Ici  encore  l'arc  est  un 
symbole,  celui  de  l  alliance,  et  le  peintre  n  attache  qu  une  médiocre  impor- 
tance aux  caractères  physiques  du  phénomène;  cependant  il  étail  lui-même 
trop  paysagiste  pour  les  négliger  complètement.  Les  couleurs  rouge,  jaune  el 
bleu  son!  en  etl'el  dans  l'uni  re  voulu  el  l'arc  se  dessine  sur  un  nuage,  il  est  vrai, 
beaucoup  trop  léger;  on  remarque  même  à  l'extérieur  du  rouge  un  lilel  bleu 
loul  à  fail  bors  de  saison.  Il  n'\  a  pas  lieu  d'insister  davantage,  car  nous 
sommes  encore  au  pays  de--  rêves,  cl  le  zodiaque  de  convention  qui  traverse  le 
tableau  n"  209u  Apothéose  de  Henri  l\.  régence  de  Marie  de  Médicis  suffi- 
rail  pour  répondre  à  toutes  les  critiques. 

Avec  le  magnifique  tableau  de  J.-F.  M  il  Ici ,  inlilulé  le  /'/  in  temps  n°  li  i'!  du 
Catalogue  du  Louvre  nous  rentrons  dans  la  réalité.  N  oiei,  |  imagine,  quelle 
lui  la  pensée  du  peintre.  La  nature  vient  d'éprouver  une  commotion  violente  : 
l'orage  a    passé   avec  des   torrents    de    pluie    el    des    rafales  de    seul  :  niai-,  il 

éloigne:  la  pluie  tombe  encore  dan--  le  lointain,  le  soleil  a  reparu,  uni' 
impression  générale   de  calme  cl  de  paix  se  répand  dan--  la  campagne  cl  les 
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arcs-en-ciel  car  il  y  en  a  deux  dessinas  sur  la  nuée  apparaissent  comme  un 
témoignage  de  réjouissance.  Si  ce  n'esl  pas  là  I  idée  véritable  el  si  je  l'exprime 
d'une  manière  insuffisante,  je  laisse  à  chacun  le  soin  d'j  apporter  son  inter- 
prétation personnelle, 


Le   Pkixteups 
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Pour  des  motifs  dart,  les  objets  «lit  premier  plan  sonl  peu  lumineux  :  plus 
loin  esl  un  arbre  en  fleur  vivemenl  éclairé  el  les  ombres  sonl  dirigées  netti  - 
ment,  comme  elles  le  doivent,  vers  le  centre  des  arcs-en-ciel.  An  dernier  plan 
se  trouve  un  rideau  d'arbres  en  plein  soleil,  donl  l'éclal  fail  contraste  avec 
l'obscurité  du  ciel.  Les  arcs  eux-mêmes  n'uni  pas,  bien  entendu,  la   vivacité 

des  teintes  naturelles,  mais  l'artiste  a  pensé,  sans  doute  avec  raison,  <| el 

élémenl   de  la  composition  ue  devail  conserver  qu'un  rôle  secondaire,  sous 
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peine  il  écraser  le  reste.  (les  arcs  se  détachenl  sur  un  nuage  épais  el  sombre, 
manifeslemeiil  nu  nimbus  ;  leur  dislance  réciproque,  leur  éclal  relatifel  la 
disposition  des  couleurs  sonl  bien  observés,  au  degré  d'exactitude  ipii  con- 
vienl  pour  satisfaire  le  spectateur  ;  le  physicien  demanderai!  peut-être  que 
I  intervalle  des  deux  arcs  lui  un  peu  assombri,  mais  il  \  a  bien  d'autres  tolé 
ranecs  dans  I  interprétation  de  lu  nature.  Enfin,  des  oiseaux  blancs  se  delà 
chenl  sur  la  nuée,  en  fonl  ressortir  le  caractère  lugubre  el  conlribuenl  encore 
à  traduire  le  sentiment  du  calme  après  la  lempèle. 

'•n  h  ;i\;iil  pas  besoin   de  celte  analyse  minutieuse  pour  savoir  que  Mille! 


(Mail    un   observateur  de  la  pln^  grande    li 
titude  matérielle  ail    apporté   le  moindre 
avons  s  n  depuis  beaucoup  d'arcs -en-ciel  il  a 
il  permis  de  m 'abriter  derrière  l'autorité  ii 
aux  peintres  de  regarder  quelquefois  la  nal 


dél i li'.  sans  que  le  souci  de  l'cxac- 
obstacle  à  son  imagination.  Nous 
n~-  la  peinture  moderne  :  me  serait- 
iconlestée  de  Mille!  pour  demander 
ure  de  plus  près  '.' 


10.    M  A  SC  A  HT. 


M 
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L'ART    l'i:    VERSAILLES 


LA   CHAMBRE   I)K   LOTIS    XIV 


.    étude  de   Versailles  esl  inépuisable.  L'hislnire  de   l;i  plus  illustre 
g    s-"    -?••'    île  nos  maisons  royales  esl  encore   lorl    incomplètement    connue. 
(,j  ^s^i^jè)^  C'est  ;'i  peine  -~i  on  commence  à  mettre  sur  les  principales  parties 


conservées  à  noire  admiration  ces  dates  d'exécution  el  ces  noms  il  artistes, 
donl  la  réunion  seule  peul  donner  an  Cliàlean  son  véritable  rôle  de  musée  de 
l'art  décoratif  français  des  deux  derniers  siècles.  Il  esl  à  craindre  que  ce  rôle 
ne  reste  toujours  incomplet,  si  on  ne  se  décide  pas  à  mettre  en  valeur  les 
boiseries  el  les  œuvres  d'art  restées  en  plan',  en  les  enlouranl  d'un  mobilier 

convenable.  Peut-être  ne  pourra  I i  ne  voudra-t-on  pas  créer  ces  ensembles 

de  décoration  el  d'ameublement,   qui  ne  seraient  nulle  pari    plus  instructifs 

ni   plus    facilement    réalisables  qu'à   Versailles.    Ihi    moins,    | r   les  parties 

restées  en  plan'  el  qui  onl  échappé  aux  destructions  el  aux  restaura- 
tions successives,  "ii  travaille  en  ce  momenl  à  fournira  l'élude  des  docu- 
ments   précis   el    des   renseignements  contrôlés. 

Le  déplorable  I  i \  fi ■  de  Dussieux.  donl  le  public  reste  obligé  de  se  servir, 
a  accrédité  tanl  de  légendes  sur  le  Château  el  mis  en  circulation  la  ni  d'erreurs 
que  l'histoire  de  l'arl  de  Versailles  esl  encombrée  de  dates  fausses  el  d'attri- 
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bution  •  apocryphe  -.  Les  désignations  confuses,  d'ailleurs,  ri  [es  lacunes  -nul 
telles  dans  ce  li\  re  qu  elles  rendent  a  peu  près  incompréhensible  la  lecture  des 
mémoires  sur  l'ancienne  Cour.  Le  champ  avait  rie  pourtant  défriché  par 
Endore  Soulié,  esprit  beaucoup  plus  méthodique,  qui  avait  réuni,  pour  le 
xvn'  siècle  tout  au  moins,  des  dates  exactes  et  des  indications  utiles  dans  les 
brè\  es  notices  de  son  catalogue  du  Musée.  1 1  est  bien  regrettable  qu'il  n'ait  pas 
poussé  plus  loin  les  recherches  commencées,  et  qu'il  ail  laissé  le  champ 
libre  ii  moins  qualifié  que  lui.  Le  xvui'  siècle  surtout,  qui  a  transformé  le 
Château,  demandait  à  être  étudié  de  près. 

Le  Versailles  que  nous  possédons,  en  effet,  n'est  plus  le  Versailles  de 
Louis  M\  .  c  est  assez  exactement  relui  de  Louis  XV.  Il  ne  faut  pas  cesser  de 
rappeler  que  Louis  \\  .  au  cours  de  son  règne  de  soixante  années,  a  apporté  à 
l.i  grande  maison  royale  les  changements  les  plus  importants  et  en  a  modifié 
presque  partout  la  distribution  el  le  caractère.  Il  convient,  si  l'on  veut  étudier 
\  ersailles,  d'examiner  tout  d'abord  l'état  Louis  XV  qui  nous  esl  resté,  —  le 
règne  de  Louis  \\  I  ayant  changé  fort  peu  de  choses  el  créé  seulement  d'ex- 
quis détails.  De  cette  étude,  on  peut  remonter  aux  étals  disparus,  à  l'aide 
des  plans  cl  <lc^> in-  des  archives  des  Bâtiments  du  l!"i  cl  en  s'appuyanl 
surtout  sur  les  comptes  publiés  par  M.  GuilFrey  pour  la  période  Louis  XIV. 
Les  ordres  de  Louis  XI\  à  Mansarl,  que  j'éditerai  un  jour  cl  dont  un  pre- 
mier extrait  va  être  donné  ici,  fourniront  aussi  les  éclaircissements  le-  plu- 
certains. 

Depuis  l'époque  où  la  Cour  cl  le  gouvernement  avaient  été  installés  a 
\ci-aillcs  cl  mi  Mansarl  avail  apporté  à  I  leuvredé  Lemercicr  et  de  Levau  les 
modifications  nécessaires  à  la  nouvelle  destination  du  Château,  l'intérieur  du 
Grand  Roi  avail  subi  peu  de  transformations.  Celle  de  17(11  fui  considérable. 
Le  8  juillot  l~0I.  Louis  \l\  donna  à  Mansarl  une  série  d'ordres  tendant  à 
changer,  dans  ses  parties  essentielles,  la  disposition  de  son  appartement. 
Voici  le  texte  même  de  ces  ordres,  qui  valent  la  peine  d'être  transcrits,  la 
pièce  étant  inédite  el  fort  importante  pour  l'histoire  du  Château  : 


Sa  Majesté  a  ordonné  d'abattre  le  mur  qui  sépare  l'antichambre  des  Bassans  el  sa 
chambre,  pour  îles  deux  pièces  n'en  faire  qu'une  :  de  mettre  une  forte  poutre  à  la 
[dace  du  mur  qu'on  démolira  pour  porter  le  comble  au-dessus  el  les  deux  bouts  des 
deii\  ceintres;  de  percer  trois  portes  dans  les  arcades  de  la  (ialerie,  outre  celle  qui  \ 
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esl  déjà  naturellement  pour  entrer  dans  ladite  Galerie;  de  rompre  la  corniche  di 
ladite  pièce  des  Bassans  pour  \  en  refaire  une  semblable  à  celle  de  la  chambre, 
laquelle  régnera  tout  au  pourtour.  Percer  dans  ladite  nouvelle  pièce  un  pelil 
vitrage  en  ovale  dans  le  ceintre  à  la  croupe  du  coté  de  la  petite  cour  pour  mieux 
l'éclairer.  Démolir  une  lucarne  de  pierre  au  comble  du  bàlimenl  en  retour 
sur  ladite  petite  cour  pour  qu'elle  ne  se  voye  pas  au  travers  dudil  vitrage  el 
un  œil  de  bœuf  à  la  place.  -  Faire  une  cheminée  neuve  de  marbre  dans  ladite 
pièce  avec  glaces  jusqu'au  haut;  j  faire  toutes  les  décorations  de  menuiserie 
fi   il'  glace  marquées  aux  dessins  que  Sa  Majesté  a  réglez.     -Faire   une   balustrade 

de  menuiserie  sculptée  très  riche ni  dansle  Salon  pour  j  mettre  le  lil  du  Roj  h  en 

faire  la  Chambre.  Boucher  les  Irois  portes  qui  entrenl  dudil  salon  dans  la  Galerie 
avec  brique,  sçavoir  celle  du  milieu  de  toute  son  épaisseur,  les  deux  aux  cotez  de  la 
moitié  de  I  épaisseur  du  mur,  donl  celle  à  droite  du  lil  fera  une  armoire  par  le  côté 
de  la  chambre,  I  autre  à  gauche  une  armoire  par  le  côté  de  la  Galerie.  Ne  poinl 
faire  de  décorations  de  menuiserie  entre  les  pilastres  du  fond  pour  >  mettre  dans 
ces  espaces  des  pièces  de  tapisserie. 


An  moment  de  ces  grands  travaux  intérieurs  que  nous  allons  expliquer, 
la  disposition  de  I  appartomenl  du  Uni  élail  In  suivante  :  I'  --aile'  des  gardes  : 
:!  première  antich  imbre  ou  salle  où  le  Roi  m  tnge  ces  deux  parties  n'étaient 
pas  touchées  par  les  ordres  de  l"0l);  •!  -alun  des  Bassans,  seconde  anti- 
chambre décorée  de  tableaux  de  ces  maîtres  el  occupant  la  partie  méridionale 
de  l'emplacement  actuel  de  l'Œil-de-Bœuf  ;  i  chambre  à  coucher,  occupant 
le  reste  de  cet  emplacemenl  el  s 'éclairant  par  deux  fenêtres  sur  la  cour  de 
marbre  :  5°  salon  "ii  grand  cabinet  du  Roi,  au  poinl  central  du  Château,  éclairé 
par  les  Irois  fenêtres  du  milieu  de  la  cour  <\r  marbre  el  ouvranl  par  trois 
arcades  en  face  des  fenêtres  sur  la  Galerie  des  glaces  ;  G  cabinel  du  Conseil, 
éclairé  par  les  deux  fenêtres  correspondant  à  celles  de  la  chambre  à  coucher  : 
~  '  cabinel  des  Termes  ou  des  Perruques  ;  (S  cabinel  de  Billard,  sur  l'empla- 
cement de  la  chambre  actuelle  de  Louis  XV,  suivi  de  cabinets  intérieurs  en 
retour  sur  la  cour. 

Les  remaniements  décidés  le  8  juillet  ITllI  portaient  sur  les  troisième, 
quatrième  el  cinquième  pièces.  Le  salon  des  Bassans  el  la  chambre  étaient 
réunis  pour  ne  plus  former  qu'une  seule  pièce  éclairée  par  un  grand  ■  i-i  1  - 
de-bœuf,  cl  le  salon  aux  trois  arcades  devenait  la  chambre  du  Roi.  Deux  jour 
plus  lanl,  le  10  juillet,  Mansarl  recevait  d'autres  ordres  pour  la  transforma- 
tion  des    pièces  suivantes.  Le   cabinet   du  Conseil  devait  être  décoré    i  neuf 
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ii  île  menuiseries  1res  riches  el  <lr  grandes  places  «  :  on  I  agrandissail  en  ropor- 

lanl   le  mur  qui  le  séparai!  iln  cabinel  des  Perruques  ■  à  '2S  pieds  il ur  de 

la  nouvelle  chambre  d,  donl  le  nouveau  cabinel  prenail  à  peu  près  les  dimen- 
sions en  surface.  On  refaisail  loule  la  décoration  du  cabinel  des  Perruques 
ri  enlin  une  partie  de  celle  du  cabinel  de  Billard.  Il  n'entre  pas  dans  mon 
suje-l  1 1  i i >  —  1  —  I < ' i-  -nr  ces  travaux  :  mais  il  lallail  les  signaler,  en  montranl  l'im- 
portance des  ordres  donnés  pour  toutes  les  pièces,  sauf  pour  celle  qui  deve- 
n.iil  la  chambre  de  Louis  XIV,  où  les  remaniements  ordonnés  ur  portaient 
que  sur  des  détails.  Celte  observation  prendra  plus  loin  un  certain  intérêt  à 
propos  de  la  date  de  la  décoration  restée  sous  im>  yeux. 

La  pièce  donl  nous  nous  occupons  aujourd  liui  el  qui  joue,  sous  sa  pre- 
mière l'orme,  un  rôle  dans  maint  épisode  historique,  s'appelle  dans  les  récits 
d'alors  <>  le  grand  salon  de  l'appartement  du  l!"i  -.  Les  comptes  rendus  offi- 
ciels, le  Mercure  valant  par  exemple,  dan-  les  descriptions  <\r  cérémonies, 
ur  lui  donnenl  pas  d'autre  nom  '.  Dangeau  l'appelle  quelquefois  «  le  salon  i>ù 
h'  Roi  s  habille  <■>,  désignation  qu'explique  la  proximité  de  la  chambre  à  cou- 
cher, où  avaienl  lieu,  avec  le  cérémonial  que  l'on  connaît,  le  lever  el  le  cou- 
cher de  Sa  Majesté.  <hi  utilise  souvenl  l'heureuse  disposition  de  ce  salon 
ouvranl  par  de  larges  arcades  sur  la  Grande  Galerie,  à  laquelle  il  esl  annexé 
nul urellenienl  les  jours  de  fête. 

L'Etal  dr  la  France  de  1108  donne  des  détails  sur  les  usages  qui  régnaient 
dans  la  chambre  du  Uni  :  «  On  a  coutume  de  faire  le  lil  du  l«"i  pendanl  que 
Sa  Majesté  esl  à  la  messe.  ICn  le  faisant,  il  y  a  de  chaque  coté  un  valel  de 
chambre,  el  au  pied  un  tapissier.  I  n  valel  de  chambre  demeure  aussi  dan- 
la  balustrade  pour  garder  le  lil...  Il  doil  avoir  soin  du  lil  ri  empêcher,  dans 
l'étendue  do  la  balustrade,  que  personne  n'en  approche...  I  n  des  valets  de 
chambre,  qui  esl  de  jour,  doil  garder  le  lil  du  Uni  tonte  la  journée,  se  lenanl 
en  dedans  des  balustrades...  Les  huissiers  mil  I  coil  a  vr  que  personne  ne  se 
couvre,  ne  se  peigne  !>'/<     el  ur  s'asseye  dan-  la  chambre,  sur  les  sièges,  sur 

une   laid i   -ur   le   balustrc   de    l'alcôve.    >•    Les   mémoires    compléteraient 

lisémenl   ces  détails.   Ouanl  a  l'étiquette  du   lever,  du  coucher,   des  grandes 


1  Kclibien  dos  Vvaux.  dans  sa  iJescrijilion  antérieure  aux  travaux,  la  nomme  •  lu  salon  du  pelil 
ippartement  »  p.  153  Uni-  celle  d'André  Kélilnen.  qui  esl  de  1671,  ■  l'appartemenl  du  Roi  | est] 
sépare  de  celui  de  la  Heine  par  un  salon,  rpii  occupe  le  corps  il'-  lugis  du  milieu  ri  d'où  l'on  va  de 
plein  pied  par  Irois  portes  sur  une  itrande  (errasse  ipii  regarde  le  jardin  [la  terrasse  de  la  façade 
de  Le\ an 
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audiences,  etc.,  il  suffil  de  renvoyer  le  lecteur  à  Dangeau  el  à  Saint-Simon. 
Il  est  facile  de  deviner  que  le  changement  d'usage  d'une  pièce  aussi  impor- 
tante va  apporter  dans  la  vie  du  Uni  ri  I.-  habitudes  de  la  Cour  d'apprécia- 
bles modifications.  C'est  elle  évidemment  qui  amène  la  disposition  nouvelle 
des  pièces  voisines  et  qui  provoque  notamment  l'agrandissement  du  cabinel 
1111  Conseil  auquel  la  décoration  nouvelle  fera  donner  le  nom  de  cabinel  de 

I.»    HK\  Lt    DE    l.'Ala  .    —  II.  .„, 
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glaces,  -i  fréquent  dans  les  mémoires.  Tout  a  été  mené  à  bien  en  quatre  mois 
à  peine  ;  Dangcau  écrit,  le  16  novembre  1701,  au  retour  de  Fontainebleau  : 
<•  Le  Roi  trouva  ici  son  appartement  d'une  magnificence,  d'un  agrément  et 
d'une  commodité  non  pareils.  »  Pour  nous  en  tenir  à  h  chambre,  examinons 
la  nature  des  travaux  qui  ont  été  exécutés  r{  la  pari  d'œuvres  d'art  nouvelles 
qu'ils  nul  exigée. 

Cette  part  est  infiniment  moindre  qu'on  ne  l'a  cru  jusqu'à  présent.  Ce 
n'est  pas,  en  effet,  la  pièce  entière  qu'il  s'est  agi  île  refaire  ;  on  n  a  eu  à  s  occu- 
per, d'après  l'ordre  publié  plus  haut,  que  du  côté  touchant  la  Galerie  des 
glaces.  Quant  aux  Comptes,  ils  sonl  remarquablement  sobres  sur  la  chambre 
cl  portent  seulement  les  deux  mentions  suivantes  :  <ini|  paiements,  du  25  sep- 
tembre au  20  novembre  à  Coustou  et  Lespingola,  «  sur  les  ouvrages  de  sculp- 
ture en  plâtre  qu'ils  font  dans  le  fond  de  la  chambre  du  Roy,  à  Versailles, 
'2  iOO  livres  »  ;  paiement  du  '.)  octobre,  «  àNourisson,  Guyot,  Anna  ni  el  Jullien, 
sculpteurs,  puni-  la  sculpture  en  bois  de  quatre  enfans  qu'ils  ont  faits  dans  la 
chambre  du  Roy,  100  livres  ».  On  trouve  au  même  chapitre  les  noms  de  Noël 
Jouvenet  et  de  Lespingola,  portés  comme  ayant  fait  de  la  sculpture  en  plâtre 
aux  corniches  des  appartements  du  Roi,  el  ceux  de  Taupin,  Bellan,  Le  Goupil, 
el  Dugoulon,  comme  ayant  travaillé  ensemble  à  la  décoration  des  boiseries  du 
Château  pour  nne  somme  assez  forte.  Mais  les  travaux  que  nous  avons  fait 
connaître  dans  les  autres  pièces  suffisent  à  expliquer  l'activité  de  ces  divers 
sculpteurs;  rien  n  indique  qu'elle  se  suit  exercée  dans  la  nouvelle  chambre. 
IN  n  uni  eu  à  y  faire  autre  chose  que  d'insignifiants  raccords.  Enfin,  dans  la 
description  qu'il  donne  de  la  pièce  nouvellement  remaniée,  Félibien  des 
Avaux  dit  en  propres  termes  :  a  L'on  a  doré  de  nouveau  1rs  pilastres  et  tous 
les  ouvrages  de  sculpture  qu'on  a  conservés '.  »  La  question  peut  donc  être 
regardée  comme  résolue. 

A  quelle  époque  doit-on  faire  remonter  l'ancienne  décoration  du  Salon 
devenu  chambre  du  Roi,  qui  est  celle  même  que  nous  possédons?  Je 
proposerais  l'année  1679  pour  les  raisons  suivantes.  C'est  le  moment  où 
\Mil  commencer  ces  grands  travaux  qui  achèvent  de  transformer  Versailles 
el  le  mettent  en  étal  définitif  d'habitation  pour  la  Cour.  Mansarl  remanie 
alors    le  «    petil    château    »  de    Louis  XIII,   qui    semble  avoir  été   épargné 


Uescrijtlion  loinnutire  de  l'ersaîlles  uneienne  et  moderne    l*uris,  1703.  p.  334. 
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jusque-là  au  milieu  des  constructions  de  Levait,  cl  donl  les  façades  subis- 
sent alors  des  modifications  bien  | »  1 1 1 ~-  sérieuses  qu'on  ne  le  dil  générale- 
ment. Les  prévisions  des  Comptes  des  Bâtiments  pour  cette  année  1 1  » 7 ' » 
sonl  particulièremenl  instructives  à  ce  sujet.  Les  travaux  s'étendent  aux 
pièces  donnanl  sur  la  cour  de  Marbre,  appelée  alors  «  cour  des  fontaines  » 
mi  o  de  la  fontaine  ».  On  prévoil  75000  livres  <•  pour  achever  les  ouvrages 
à  faire  aux  appartemens  des  deux  corps  de  logis  de  la  cour  des  fontaines  el 
pour  eslever  les  deux  lanternes  d'angle  »,  ef  15000  livres  ■  pour  1rs 
ouvrages  de  stuc,  de  menuiserie  el  de  serrurerie  pour  1rs  appartemens  du 
petil  chasteau1  >•.  Le  ■  Salon  »  existe  cette  année  même,  puisque  1rs  prévi- 
sions de  IliSO  portent  une  certaine  somme  ■  pour  achever  les  ouvrages  de 
marbre  du  vestibule  -mis  le  Salon  ».  Il  n'esl  |kis  facile  de  distinguer,  parmi 
les  ouvriers  ou  artistes  qui  onl  travaillé  à  Versailles  celte  année-là  ou  les 
suivantes,  ceux  qui  auraienl  été  employés  aux  travaux  faits  dans  le  «Salon  »  : 
mais  qu'il   ;iil    été  fail  alors,  c'est  ce  donl    il  n'esl  guère  permis  de  douter. 

Les  deux  gravures  datées  d'Israël  Silvestrc,  qui  représcntenl  le  Château 
du  côté  de  l'arrivée,  confirment  assez  bien  notre  hypothèse.  Celle  de  1675 
montre  l'ancien  »  petit  château  »  avant  les  remaniements  de  1679,  n'ayant  sur 
la  façade  du  fond  que  cinq  fenêtres  au  lieu  de  sept.  Dans  celle  de  lt>N2.  les  trois 
fenêtres  du  milieu  sont  cintrées;  l'attique  surmonte  du  cadran  est  établi  au- 
dessus  et  cet  aspect  extérieur  fait  voir  que  notre  salon,  avec  sa  hauteur  excep- 
tionnelle de  plafond,  est  déjà  définitivement  constitué.  Félibien  des  A.vaux, 
qui  récrit  el  complète,  vers  la  lin  du  siècle,  la  description  du  Château  faite 
par  son  père,  décrit  avec  une  grande  précision  le  n  grand  salon  quarré  situé 
.ni  milieu  <lr  l'ancien  Château,  sur  le  vestibule  pavé  et  lambrissé  de  marbre  >. 
et  qui  es!  ■  plus  exhaussé  qu  aucune  autre  pièce  du  premier  appartement  du 
Roi  »  J. 

On  verra  tout  de  suite  à  présent,  en  entrant  dans  la  pièce,  quelles  sont  lr- 
parties  ajoutées  en  1701  à  la  décoration  primitive  ;.  Chacune  des  deux  glaces  a 
été  embellie  par  deux  petits  génies  qui  sont  assis  au-dessus  du  cintre  :   mais 

1  La  môme  année  1679,  on  dore  les  balcons  des  croisées  el   on  rétablil   >  le  grand  balcon  du 
milieu  -.  qui  esl   devenu  celui  de  la  chambre  de  Lcuis  XIV.  Compta   dei   fli'u  éd.  Guiffrey, 

l.  1113.  . 

!  D<   -  <  7  p.  60.  Si  l'édil si  de  1703,  le  privilège  esl  de  1697 

;  En  1682,  i  affléri  s  r<  çu  6i2  livres  en  payemenl  >  d'un  balustre  en  bois  pom  1  u  ens 

S'agit-il  alors  de  la  chambre  à  c her  changée  de   place  en    1701  '  Le  balustn    i il  il  été  que 

déplacé.  Ce  qui  le  rerail  croire,  c  esl  qu  on  oe  trouve  poinl  de  nouvelle  coi le. 
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c'i'-l  h'  fond  de  la  pièce,  où  l'on  ;i  bouché  les  ouvertures  sur  la  Galerie,  qui  ;i 
reçu  une  décoration  vraiment  nouvelle.  Laissons  la  parole  à  Félibien  :  ci  l  ne 
grande  arcade  surbaissée  sert  du  côté  de  l'occident,  vis-à-vis  des  fenêtres,  à 
augmenter  la  profondeur  de  cette  chambre  pour  y  placer  plus  commodément 
le  lil  du  Uni.  Deux  figures  de  femmes  assises  sur  l'archivolte  de  l'arcade 
tiennent  des  trompettes  en  leur  main  pour  représenter  des  Renommées. 
Tout  le  dedans  iln  cintre  de  la  même  arcade  csl  rempli  d  un  compartiment 
doré  de  cadres  et  de  roses  qui  forment,  sur  un  fond  blanc,  une  espèce  de 
mosaïque.  C'esl  là  que  l'on  a  représenté,  dans  l'étendue  du  même  cintre, 
par  des  sculptures  toutes  dorées,  la  France  assise  sur  un  amas  d'armes,  sous 
un  riche  pavillon.  »  Toute  cette  sculpture  de  stuc  doré  est  celle  qu'ont  faite 
en  commun  Nicolas  Coustou  et  Lespingola,  >'l  les  très  hauts  n-liclV  du  centre, 
notammeni  la  belle  figure  de  la  France  qui  semble  veiller  sur  le  lit  du  Roi, 
siuil  du  seul  Coustou. 

La  Marlinière  donne  les  indications  essentielles  sur  l'architecture  originale 
Ar  la  chambre,  dont  le  plafond  s'élève  dans  l'attique  :  «  Elle  esi  décorée,  dit-il, 
de  pilastres  d'ordre  corinthien,  dans  trois  des  faces  couronnées  d'une  archi- 
trave, d'une  frise  et  d'une  corniche,  avec  des  modillons  qui  régnent  à  la  hau- 
teur du  lias  des  croisées  <\r  l'attique  jusqu'aux  angles  de  la  face  du  fond... 
F  j'ai  I  ique  qui  règne  au-dessus  de  la  corniche...  [es  I  décoré  :  de  pilastres  sur  ceux 
de  dessous...  el  couronné  d'une  seconde  corniche  si ms  le  plafond  d'en  haut...  s> 
Tous  1rs  emblèmes  de  l'ornementation  rappellent  ceux  du  Roi-Soleil.  Les 
motifs  de  la  frise  sont  des  snlrils  surmontés  de  couronnes  à  cinq  pointes 
aiguës  et  des  têtes  d'aigle  avec  la  foudre.  La  tête  rayonnante  du  soleil 
occupe  h'  milieu  <\r  l'ébrasement  des  trois  fenêtres.  Les  L  enlacés  des  volets 
son!  surmontés  de  la  couronne  royale. 

Le  chambranle  des  quatre  portes  vraies  ou  feintes  soutient  de  petits 
encadrements  ovales,  de  chaque  côté  desquels  est  assise  une  belle  figure 
drapée,  en  très  haut  relief,  soutenant  une  guirlande.  La  cheminée,  d'un  bran 
marbre  scrancolin  el  ornée  de  bronzes  dorés,  est  depuis  1701  au  mur  du 
cabinet  du  Conseil.  La  glace,  qui  a  smi  pendanl  en  face,  est  entre  deux  pi- 
lastres à  consoles;  sur  le  cintre  doré,  surmonté  d'un  vase  à  parfums  d'où 
sorl  de  la  fumée,  son)  assis  1rs  petits  génies  ailés,  en  haul  relief,  représen- 
tant des  zéphvres.  Le  balustre  de  Imi^  doré,  à  deux  ouvertures,  ru  face  <\r- 
ruelles  du  lit,  complète  la  partie  fixe   <\r  la   décoration. 


I.  \   «Il  UIBRE   DE    Lui  [S   \|  v 


^20 


Gl   ICI     il    CHEMINÉE    DE    I  \    CHAUURE    DE    L"t  ls    \  I Y 


:  10 


LA   REVl'E   DE    L'ART 


Ton!  col  ensemble  esl  resté  en  place,  entièremenl  intact,  sauf,  rummeon 
le  verra,  la  cheminée.  Les  miuim^i^  d'art  qu'il  rappelle  lf  plus  sont  ceux 
des  appartements  du  Grand  Trianon.  L'excellence  et  la  variété  de  la  sculp 
la  précision  des  moindres  ornements,  qui  sauve  le  caractère  un  peu 
île-  grandes  lignes,  font  de  cette  pièce  un  des  [>l 1 1-  intéressants  mode 
étudier  à  Versailles,  a  présenl  surtout  qu'on  en  connaît  la  date  véritab 
qu'on  peu!  enfin  s'expliquer  la  différence  qui  rn  sépare  le  style  de  celui  di 
l'OEil-dc-Bœuf. 
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XoTlMMJAME  DE   PARIS 


La  façade  de  Notre-Dame  de  Paris  esl  percée  de  trois  magnifiques  portails, 
que  tout  le  monde  connaît,  mais  qu'à  vrai  dire  personne,  chez  nous,  n'a 
encore  étudiés.  Le  portail  de  droite,  qui  fait  l'objel  de  cet  article,  s'appelle, 
comme  on  sait,  le  portail  Sainte-Anne,  bien  qu'il  soil  presque  en  entier 
consacré  à  la  Vierge.  Il  suffit  d'un  coup  d'œil  pour  se  convaincre  qu  il  esl 
beaucoup  plus  ancien  que  les  deux  autres.  Les  statues  qui  le  décorent,  à 
l'exception  de  quelques-unes,  porlenl  lé  marque  de  l'a  ri  archaïque  du  xuc  siècle. 
Les  archéologues  sont  unanimes  sur  ce  point.  Il-  m>iiI  presque  tous  disposés 
à  admettre,  sur  la  foi  de  Viollet-le-Duc,  que  le  portail  Sainte-Anne  est  la  porte 
même  de  l'ancienne  cathédrale  romane  de  Paris,  et  qu'il  remonte  aux  premières 
années  duxu°  siècle.  Les  artistes  gothiques  du  xui'  auraient,  par  respect  pour 
de  saintes  images,  encastré  dan-  la  nouvelle  façade  l'œuvre  de  leurs  prédé- 
cesseurs. Aucun  de  nu-  archéologues  d'ailleurs,  et  pas  môme  \  iolIet-le-Duc, 
n'a  songé  à  étudier   avec  quelque  attention    les    bas-reliefs   et   les  statues, 
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auxquels  on  assigne  une  origine  -i  ancienne.  Le  premier,  un  étranger,  un 
Allemand,  M.  Voge,  dans  un  livre  consacré  presque  loul  entier  au  vieux 
portail  de  Chartres,  a  jeté,  en  passant  .  sur  le  porlail  il''  Notre-Dame  de 
Paris  un  regard  pénétrant  '.  Il  a  borné  son  examen  à  quelques  figures,  niai-; 
il  a  merveilleusement  bien  vu  ci'  qu'il  a  prétendu  voir.  Sur  nu  point,  il  est 
arrivé  à  la  certitude.  Peut-être  toutefois  restc-t-il  encore  quelque  chose  à 
dire  après  lui. 

.M.  Voge  a  abordé  ces  recherches  avec  le  tour  d'esprit  d'un  philologue.  La 
méthode  que  ses  compatriotes  appliquent  à  l'élude  des  textes  antiques,  il  t'a 
appliquée  à  celle  des  œuvres  d'art.  Il  a  analvsé  le  portail  de  Chartres  comme 
tel  érudit  décompose  les  éléments  d'un  chant  d'Homère  :  il  y  a  reconnu 
quatre  mains  différentes,  quatre  artistes  de  valeur  inégale,  ri  il  a  réussi  à 
nous  faire  partager  sa  conviction.  Il  lui  a  suffi  d'observer  ri  de  comparer. 
.Mais  il  observe  comme  les  Allemands  savent  faire,  avec  uni'  application  qui 
nous  fait  d'abord  sourire,  cl  que  nous  sommes  enfin  obligés  d'admirer.  Pour 
ces  Hégéliens,  il  n'y  a  pas  de  détail  insignifiant.  Tout  a  un  sens.  A  leurs  yeux, 
il  n'est  rien  dans  la  nature  ou  dans  l'art  qui  ne  manifeste  l'esprit.  Il»  touchent 
donc  à  toute  chose  d'une  main  pieuse,  el  -uni  toujours  prêts  à  s'étonner.  Ils 
semblent  tenir  délicatement  entre  deux  doigts  quelque  merveilleux  papillon. 
\l.  Voge  en  étudianl  nus  statues  a  remarqué  la  moindre  boucle  de  cheveux, 
le  moindre  pli  des  tuniques.  Heureux  scrupules.  Il  a  réussi  à  prouver  qu  il 
v  a  eu  en  France,  dès  le  xn  siècle,  plusieurs  maîtres  d'une  personnalité  très 
forte,  dont  les  œuvres  peuvent  se  reconnaître  entre  cent  autres.  Ils  ne  se 
ressemblent  point  entre  eux.  Il-  paraissent  uniquement  occupés  à  retrouver 
les  lois  de  leur  art,  à  lutter  contre  une  dure  matière  qu'ils  voudraient  assou- 
plir, et  pourtant  ils  savenl  déjà  faire  éclater  la  diversité  de  leurs  génies. 
Ainsi,  dan-  cet  arl  du  xn'  siècle,  où  l'on  ne  voyait  qu'uniformité,  M.  Voge 
a  reconnu  la  variété,  la  vie.  N'est-ce  rien  que  d'avoir  retrouvé  des  personnes, 
presque  des  âmes  diverses,  el  d'avoir  fait  remonter  quelques  grandes  figures 
jusqu'aux  limites  de  l'ombre?  Sans  doute,  nous  ne  connaîtrons  jamais  les 
noms  de  ces  vieux  maîtres,  mais  dès  maintenant  nous  commençons  à  savoir 
discerner  leur-  œuvres. 


1  IV   Wilhcliu  Viijfe,  Oie    \nfiinije  des  monumenlalen  Sliles  in  Millelaller.  Slrasl rg.   I89i 
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La  partie  principale  du  portail  Sainte-Anne,  celle  <|ui  d'abord  attire  les 
regards,  est  un  tympan  orné  d'une  image  de  la  Vierge.  La  mère  de  Dieu, 
majestueusement  assise  sous  un  »  1  < i  i  — ;  d'architec- 
ture, tient  l'enfant  sur  ses  genoux;  deboul  à  ses 
côtés  (lcii\  anges  l'encensent  ;  à  sa  gauche  un  roi 
et  à  sa  droite  un  évêque  déroulent  une  banderollc, 
pendant  qu'un  clerc  écrit  sur  un  registre.  Le  por- 
tail vieux  de  Chartres,  au  tympan  de  la  porte  de 
droite,  nous  offre,  avec  moins  de  personnages,  une 
-crue  analogue.  La  V7ierge,  assise  cuire  deux 
anges  qui  l'encensent,  présente  l'enfanl  à  la  véné- 
ration îles  fidèles. 

Si  l'on  compare  attentivemenl  ces  deux  œuvres, 
on  reconnaît  qu'elles  sont  de  la  même  main.  La 
Vierge  de  Paris  et  la  Vierge  de  Chartres  sont 
; i -- - i -s t ■  --  exactement  de  face,  avec  la  même  gravité. 
L'enfant  repose  sur  leurs  genoux  comme  sur  un 
trône.  Mlles  le  soutiennent  toutes  les  deux  de  la 
main  droite,  cl  celle  main,  à  Paris  comme  à 
Chartres,  esl  ornée  d'une  bague  au  doigl  du  mi- 
lieu'. Elles  soûl  vêtues  d'une  étoffe,  qu'on  sent 
li ne  comme  de  la  soie,  cl  qui  fail  en  tombant  sur 
les  pieds  des  faisceaux  de  |dis,  dont  l'agencement 
est  alisidumcnl  identique.   Le  même  voile  couvre 

1  \  il  II .I.Mili       l'I         I.  Al M  ■>  l'SE       M 

les  cheveux  et  descend   symétriquement   le  long       portail  de    Notre-Dame  dk 

,  ■  CnARTRES. 

des  joues. 

Mais  il  v  a  de  plus  curieuses  ressemblances.  M.  Vôge  ;i  établi  que  l'auteur 
de  ces  deux  Vierges,  qu'il  appelle  <  le  maître  aux  deux  Madones  .  avail 
également  sculpté  de  sa  main  les  charmantes  figurines  qui  ornenl  les  archi- 
voltes des  trois  portails  de  la  façade  de  Chartres.  Or,  une  de  ces  statuettes, 

1  La  main  gauche   tenait  un  sceptre;  ;ï  Chartres,  cette  mi si  brist;e:   i  Paris,  le  sceptn    i  é\ 

restauré. 
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qui  représente  un  des  vieillards  de  l'Apocalypse,  offre  les  plus  singulières 
analogies  de  détail  avec  la  Vierge  et  l'Enfant  de  la  porte  Sainte-Anne.  La 
couronne  du  vieillard  est  une  couronne  d'or,  où  sont  sertis  des  cabochons 
ovales  ou  carrés,  séparés  par  des  pierres  plus  petites  :  telle  est  exactement  la 
couronne  que  porte  la  Vierge  de  Notre-Dame  de  Paris.  Le  vieillard  de  Chartres 
est  peigné  avec  une  recherche  curieuse  :  quatre  petites  touffes  de  cheveux 
nettement  séparées  retombent  sur  son  front.  L'enfanl  Jésus  de  Paris  a  sur  le 
front  les  mêmes  petits  lire-bouchons  symétriques.  Le  vieillard  a  ramené  à 
sa  droite,  sur  son  trône,  un  pan  de  son  manteau,  pour  l'empêcher  de  traîner 
jusqu'à  terre  :  la  Vierge  de  la  porte  Sainte-Anne  en  a  l'ail  autant.  Ajoutons  que 
les  physionomies  onl  des  traits  communs  :  le  nez  accusé,  le  globe  des  yeux 
un  peu  saillant,  le  coin  de  l'œil  légèrement  relevé  vers  les  tempes. 

Toutes  ces  pieuses  sont  si  fortes  qu'il  ne  me  parait  pas  possible  de 
douter  que  le  maître  de  Chartres  n'ait  été  appelé  à  Paris  pour  sculpter  le 
tympan  de  la  porte  Sainte-Anne. 


II 


Mais  une  difficulté  surgit.  Les  portails  occidentaux  de  Chartres  ont  été 
sculptés,  suivanl  toutes  les  vraisemblances,  aux  environs  de  1145  \  D'autre 
part,  suivant  une  opinion  forl  accréditée,  le  portail  Sainte-Anne,  fragment 
détaché  d'une  église  romane,  remonterai)  aux  premières  années  du  xtr"  siècle. 
Par  conséquent  la  Vierge  de  Paris  sérail  antérieure  de  près  d'un  demi-siècle 
à  la  Vierge  de  Chartres  dont  nous  prétendons  qu'elle  dérive.  Si  celle  façon 
de  voir,  <|ui  esl  celle  de  Quicherat  et  de  Viollet-le-Duc,  était  acceptée,  les 
deux  Madones,  malgré  d'étonnantes  ressemblances,  ne  pourraient  être  attri- 
buées au  même  artiste. 

Mais  quelles  preuves  avance-t-on  pour  démontrer  que  le  tympan  de  la  porte 
Sainte-Anne  est  si  ancien  ?  M.  Mortel,  dans  l'intéressante  étude  qu'il  a  consa- 
crée à  Notre-Dame  de  Paris-',  en  donne  deux.  Suivanl  lui,  l'antique  cathé- 
drale de  Paris  aurai!  été  rebâtie  au  commencement  du  \u   siècle    et  c  est  alors 


1  Voir  la   discussi les    textes   du  Cai't ulaire  dans  Viigc    chap.    vu.   Voir  aussi   Bulteau,  Mono- 
graphie de  la  cathédrale  de  Chartres,  I    I 

\      \l"ili  I    Etude  historique  el  archéologique  sur  lu  cathédrale  et  le  palan  èpiscopal  de  Paris, 
1888. 
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qu'aurai I  été  sculpté  le  portail  que  nous  voyons  aujourd'hui.  Une  charte  de  1 1  Kl 
qualifie,  en  effet,  d'église  neuve  ecclesia  nova  l'église  de  Notre-Dame.  Une 
autre  charte  de  I  I2.'f  nous  apprend  que  le  roi  de  France  donna,  pour  la 
toiture  de  l'église,  une  somme  considérable. 

Ces  deux  documents  ne  nous  paraissenl  pas  avoir  la  valeur  qu'on  leur 
attribue.  S'il  es!  question  d'une  église  neuve  en  1  !  10.  cela  ne  prouve  pas 
que  la  cathédrale  vienne  d'être  rebâtie.  L'abbé  Lebeuf,  qui  connaissail  ce 
texte,  remarque  fort  judicieusemcnl  que  Notre-Dame  esl  appelée  l'église 
neuve  pour  qu'on  ne  puisse  pas  la  confondre  avec  l'église  voisine  et  beaucoup 
plus  antique  de  Saint-Etienne,  que  la  charte  appelle  ecclesia  velus.  En  1 1  Kl 
Notre-Dame  n'étail  une  église  récente  que  par  rapport  à  la  vieille  église 
Saint-Etienne.   Quant  à  l'autre  documenl  ,  il  esl   encore  moins  probant.  La 

somi [uc  donne  le  roi  de  France  n'es!  pas  destinée  à  l'achèvement  d'une 

église  neuve,  à  laquelle  il  ne  manquerai!  que  la  toiture  :  c'csl  une  rente,  qui 
duil  permettre  d'entretenir  cette  toiture  à  perpétuité  ///  perpetnum  cooperari 
possii  . 

Il  n'esl  donc  nullement  prouvé,  à  notre  avis,  que  l'église  Notre-Dame  ail 
été  rebâtie  au  commcncemenl  iln  su'  siècle.  L'hypothèse  d'une  reconstruction 
écartée,  il  n'y  a  plus  aucune  raison  d'admettre  que  le  tympan  de  la  porte 
Sainte-Anne  ail  jamais  décoré  la  cathédrale  romane  de  Paris.  Il  est  tout  à  fait 
arbitraire  de  h'  faire  remonter  jusqu'au  commencement  du  xn'  siècle. 


III 

D'autre  pari,  il  esl  évidenl  que  ce  lympan  esl  très  antérieur  aux  bas-reliefs 
du  xiue  siècle,  qui  ornenl  les  deux  autres  portails  de  la  façade  de  Notre- 
Dame.  Commenl  expliquer  cette  énigme? 

La  cathédrale  de  Paris,  telle  que  i s  la  voyons  aujourd'hui,  a  été,  on  le 

sait,  commencée  par  Maurice  de  Sully,  qui  monta  sur  le  siège  épiscopal 
en  1 1*10.  Il  semble  qu'il  ait  entrepris  celle  grande  œuvre  dés  les  premières 

années  de  son  épiscopat.  I  ne  tradition,  qu'on  ne  rencontre,  il  est  vrai,  | 

la  première  fois  qu'au  xiv"  siècle,  veut  que  le  pape  Alexandre  III.  alors  à 
Paris,  ail  posé  la  première  pierre  de  la  nouvelle  église  en  H63.  La  date  esl 
1res  vraisemblable,  car  en   1177,  au  témoignage  d'un  abbé  du  Monl  Saint- 


236 


LA   REVUE   DE  L  ART 


Michel,  le  chœur  étail  à  peu  près  terminé.  Notre-Dame  de  Paris  lui  donc, 
comme  Saint-Denis,  commencée  par  le  chevet.  La  construction  de  la  nef  se 
poursuivit  avec  régularité  :  néanmoins,  à  la  mort  de  Maurice  de  Sully,  en 
1 1  '.ni.  cl  li'  ii  était  pas  encore  achevée.  Les  deux  dernières  travées  celles  qui  pré- 
cèdent immédiatement  les  tours)  portent  la  marque  de  l'art  du  xiu0  siècle  :  les 
colonnes  u  y  sont  plus  isolées,  mais  cantonnées  de  quatre  colonnes  plus  petites. 


i-'-     .    „'    .•     {«-l-i. :    .,'.tT«ie-'-»  '-imr,'  T^«  S"i     - 
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Les  portails  ne  purent  donc  être  commencés  qu'un  peu  après  1200.  I  n 
1208  parle  déjà  des  portes  de  l'église.  Ainsi  Maurice  de  Sully  n'eut 
pas  la  joie  de  viir  la  mers rillrii-r  l'aradr  i|iir  nous  admirons.  Mais  croit-on 
qu'il  n  v  ail  pas  souvent  songé?  Pcnse-t-on  qu'il  n'en  ail  pas  demandé  le 
dessin  à  rarcliilecle  dans  le  temps  même  où  il  jetait  les  fondements  du 
< •  1 1 « i ■  1 1 1 • .'  Allons  plus  loin.  Croit-on  qu'il  n'ait  pas  donné  I  ordre  d'y  travailler 
dès  HC3?Sua;erà  Saint-Denis  lil  commencer  en  même  temps  le  chœur  el 
la  l'aradr.  Nous  sommes  persuadés  que  Maurice  de  Sully  invita  les  sculpteurs 
à  se  mettre  à  l'œuvre  sur-le-champ  ri  que  les  bas-reliefs  du  portail  Sainte- 
Anne  furent  exécutés  à  partir  dr  1163, 

I  ne  curieuse  découverte  faite  par  Viollet-le-Duc,  niai-  dont  il  ne  sentit 
pas  toute  la  portée,  donne  à  cette  hypothèse  la  force  d'une  certitude.  Au  cours 
des  travaux  de  restauration  qu'il  avait  entrepris  à  Notre-Dame  de  Paris,  il 
retrouva  dan-  le  sous-sol,  enfoui  à  une  certaine  profondeur,  un  grand  l>as- 
relief  du  xu°  siècle.  C'était  un  Christ  en  majesté,  entouré  des  quatre  animaux 
évangéliques,  i|iii  avait  été  destiné  à  décorer  le  tympan  d'un  portail.  Viollet- 
le-Duc  remarqua  que  le  bas-relief  semblait  tout  Irai-,  ri  ne  portait  aucune 
Af^  marques  que  le  temps  ri  les  intempéries  v  impriment.  Il  en  conclut  que 
l'œuvre  n'avait  jamais  été  mise  en  place,  el  qu'elle  avait  été  rejetéc  aussitôt 
qu'achevée.  •>  Elle  lui  remplacée,  dit-il,  par  le  sujet  actuel  (le  Jugement 
dernier    dû  à  des  artistes  de  la  nouvelle  école.   >> 
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Une  pareille  découverte  nous  semble  avoir  un  1res  vif  intérêt.  Elle  prouve 
que  la  façade  de  Notre-Dame  de   Paris,   telle  que  l'avail   conçue  l'architecte 

qui   dirigea   les  travaux  à  partir  de   1163,  étail    i imitation   de   celle  de 

Chartres.  A  Chartres,  en  effet,  la  Vierge  et  f Enfant  décorent  le  portail  de 
droite,  et  le  (.'/iris/  en  majesté  le  portail  du  milieu.  Le  portail  de  gauche  eut 
été  sans  doute,  à  Paris  comme  à  Chartres,  rempli  par  ["Ascension  du  Christ. 

On  sai>i I  ici  un  rapport  de  filiation  entre  Paris  el  Chartres.  C'esl  devanl 
le  portail  de  Chartres,  récemmenl  terminé,  que  le  maître  parisien  alla  cher- 
cher l'inspiration.  Rien  d'étonnant,  par  conséquent,  s'il  a  ramené  de  Chartres 
un  sculpteur  éminent,  qui  venail  de  faire  ses  preuves. 

Dès  1163,  sans  doute,  l'atelier  de  sculpture  de  Paris,  dirigé  par  l'artiste 
chartrain,  se  mil  à  l'œuvre.  C'esl  alors  que  le  maître  de  Chartres  sculpta 
pour  la  seconde  luis  sa  Madone  :  mais,  plus  sur  de  smi  talent,  il  osa  créer 
une  composition  plus  vaste.  Il  introduisit  aux  côtés  de  la  Vierge  un  évoque 
el  un  roi.  Quels  sont  ces  deux  personnages? Plusieurs  noms  ont  été  proposés; 
mais,  faute  d'une  chronologie  certaine,  on  se  perdail  dans  les  conjectures.  Si 
l'on  admet  la  date  que  nous  assignons,  à  la  suite  de  M.  \  cige,  à  ce  bas-relief, 
toute  difficulté  cesse  aussitôt.  L'cvèque  es)  .Maurice  île  Sully,  l'illustre  fonda- 
teur de  la  cathédrale,  qui  voulut  être  éternellement  présenl  au  portail  de 
l'église,  à  laquelle  il  avait  consacré  sa  vie;  le  roi  esl  Louis  VII,  qui  figure 
sur  l'obituaire  au  nombre  des  bienfaiteurs  de  Notre-Dame. 

Pendant  que  le  maître  de  Chartres  sculptait  le  tympan  du  portail  Sainte- 
Anne,  el  peut-être  le  Christ  en  majesté  '.  retrouvé  par  Viollet-le-Duc,  son 
atelier  préparait  des  linteaux,  des  trumeaux,  de  grandes  ligures  qui,  comme 
a  Chartres,  devaient  être  rangées  des  deux  côtés  du  portail;  enfin  de  petites 
statuettes  destinées  aux  voussures. 


I\ 


Près  de  quarante  ans  se  passèrent,  avant  que  l'on  commença)  à  édifier 
les  portails,  dont  la  décoration  avail  été  préparée  si  longtemps  à  I  avance. 
Maurice  de  Sullv  était  mort,  et  avec  lui  avail  disparu  la  première  génération 


'  c.ri le  œuvre  intéressante  n'a  pas  été  conservée,  que  noua  sach s:  l'étude  en  eûl  été  p 'tant 

bien  instructive. 
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d'artistes  qui  travailla  à  Notre-Dame.  Le  nouveau  maître  de  l'œuvre  était 
un  homme  d'un  génie  audacieux.  La  façade,  élaborée  quarante  ans  auparavant 
sur  le  parchemin  par  son  prédécesseur,  lui  sembla  timide.  Les  trois  portails, 
iluiit  les  dimensions  n'auraient  guère  dépassé  celles  îles  portails  de  Chartres 
si  nous  en  jugeons  par  le  tympan  du  portail  Sainle-Anne) ,  l'archaïsme  des 
statues  préparées,  le  choix  même  des  sujets  ne  le  satisfirent  pas. 

Ii'uu  jel  il  créa  l,i  nouvelle  façade  de  Notre-Dame,  avec  s;i  rose  immense, 
ses  arcades  aériennes,  ses  tours  colossales.  Cette  œuvre  admirable  a  Ions 
1rs  caractères  de  l'unité  :  elle  est  sortie,  telle  que  nous  la  voyons,  de  l'àme 
d'un  des  plus  puissants  créateurs  qui  furent  jamais. 

Trois  larges  portails,  séparés  par  de  robustes  contreforts,  s'ouvrirent  dans 
la  façade.  Les  scènes  pleines  de  vie.  de  mouvement  et  de  terreur  du  Jut/ement 
dernier  remplacèrent  le  Christ  immobile  au  milieu  des  quatre  animaux.  Au 
portail  de  gauche,  la  Résurrection  et  le  Couronnement  de  la  Vierge,  morceaux 
d'une  incomparable  beauté,  prirent  la  place  qu'eût  occupée  sans  doute 
VA  scension. 

<>u  n'avait  encore  rien  vu  de  pareil.  L'architecte  fut  secondé,  il  est  vrai, 
par  d'admirables  sculpteurs.  Le  maître  qui  sculpta  le  Couronnement  de  la 
Vierge  ne  craint  aucune  comparaison.  Quarante  ans  à  peine  séparent  ces 
jeunes  œuvres  de  celles  que  créaient  le  maître  de  Chartres  et  ses  élèves.  La 
nouvelle  école  a  conservé  la  gravité,  la  sérénité  divine  du  vieux  maître,  mais 
elle  a  enfin  touché  la  vie.  Elle  l'exprime  par  ce  qu'elle  a  d'universel  :  regards, 
où  se  reflète  l'àme  même  de  Jésus-Christ;  physionomies  qui  semblent  avoir 
été  dépouillées  par  une  autre  vie  de  tout  ce  qu'elles  conservaient  d'acci- 
dentel,  gestes,   draperies  éternelles. 

Les  artistes  capables  de  faire  de  pareils  chefs-d'œuvre  ne  crurent  pourtant 
pas  avoir  le  droil  de  mettre  de  côté  le  bas-relief  de  la  Vierge  préparé  par 
le  maître  de  Chartres.  Le  conservèrent-ils  par  admiration  pour  une  belle 
œuvre,  par  respect  pour  un  maître,  don)  le  nom  devait  être  resté  fameux 
dans  le  chantier  de  Notre-Dame?  Rien  n'est  moins  prouvé.  Des  artistes  qui 
portaient  en  eus  tant  d'énergies  créatrices  ne  pouvaient  être  respectueux. 
Us  étaient  trop  avides  de  produire,  d'exercer  leurs  jeunes  forces.  S'ils  encas- 
trèrent le  vieux  tympan  dan-,  la  nouvelle  façade,  c'est  que  Maurice  de  Sully 
y  était  représenté,  et  qu  ils  ne  voulurent  pas  priser  le  fondateur  de  la  gloire 
qui  lui   revenait.  Le  tympan  de  la  porte  Sainle-Anne.  dont   l'ordonnance  fut 
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>. ; 1 1 1 ^  doute  arrêtée  par  l'évèquc  lui-même,  était  con i  sa  signature.  Le  >u j>- 

primer,  c'eût  été  falsifier  -mi  œuvre.  IN  conservèrent  non  seulement  le 
tympan;  mais,  guidés  par  un  sentiment  artistique  très  juste,  le  linteau,  le 
trumeau,   les  statues  préparées  pour  les  ébrasements  et  les  voussures. 

L'ensemble  gardait  de  la  sorte  son  unité.  Malheureusement  le  nouveau 
portail  se  trouvait  être  beaucoup  plu^  grand  que  celui  qui  avait  été  projeté 
au  temps  de  Maurice  de  Sully.  Le  tympan  était  trop  petit;  les  statuettes  des 
voussures,    qui   devaient    garnir  des  archivoltes  d'une   moindre  ouverture, 

étaient    trop    pei mbreuses.    Seul,    le   linteau,    par    une   singularité    qui 

d'ailleurs  s'explique,  avait  ;'i  peu  près  les  dimensions  voulues1.  Il  fallait 
cependanl  tirer  parti  de  ce  qu'on  avait  sous  la  main.  <'n  décida  d'abord  de 
donner  au  portail  desdimensions  un  peu  moindres  que  celles  de--  deux  autres. 
On  >;iil  que  toute  la  partie  droite  de  Notre-Dame  de  Paris,  du  portail  au 
sommet  de  lu  tour,  est  légèrement  plus  étroite  que  la  partie  gauche.  (  In  en  a 
cherché  diverses  raisons  :  celle  que  nous  venons  de  donner  nous  paraît  être 
la  véritable. 

On  agrandit  un  peu  le  tympan  en  l'entourant  d'un  beau  rinceau  de  feuillage, 
et  en  le  surmontant  de  deux  anges  qui  semblent  sortir  des  nuages.  Dans  les 
voussures,  il  yavail  beaucoup  >\f  vides  à  combler,  lin  lil  dune  pour  les  parties 
hautes  une  dizaine  de  petites  figures  d'anges  ou  de  prophètes,  d  un  style 
fort  différent,  mais  qui,  d'en  bas,  ne  se  distinguent  pas  >\<^  autres.  A  la 
rencontre  des  voussures,  on  plaça  trois  figures  de  face  :  un  ange,  un  agneau, 
Dieu  le  Père.  Le  plan  primitif  ne  comportait  qu'un  seul  linteau  :  il  en  fallut 
faire  un  second,  qui  a  tous  les  caractères  de  l'art  du  xiu'  siècle,  et  i|m  fait 
avec  le  premier  un  frappant  contraste.  Les  archivoltes  se  trouvèrent  allon- 
gées d'autant  par  le  bas.  L'artiste,  qui  avait  sculpté  le  second  linteau,  1rs 
remplit  d'intéressantes  figures  quatre  à  droite,  quatre  à  gauche  .  mais  qui 
jurent  un  peu  par  leurs  dimensions  avec  celles  des  autres  voussures.  I.nlin, 
le  trumeau  consacré  à  sainl   Marcel   fui   dressé,   et   <\f^  deux  côtés  du  portail 


1  L'artiste  avait  à  sa  disposition  un  bloc  de  pierre  plus  grand  qu'il  n'était  nécessaire.  Il  ne 
voulut  |>as  le  couper,  mais  II  ne  le  s < - 1 1 1 1 1 1 . ■  point  dans  toute  sa  longueur.  Il  laissa  à  la  gaui  he  du 
linteau  une  partie  brute,  qui  ne  fut  sculptée  que  beaucoup  plus  tard  En  effet,  la  petiti  Viergi  qui 
monte  1rs  escaliers  du  temple  est  du  \ur  siècle,  comme  le  prouve  la  rai  lure.  Il  suffit  de  la  comparer 
.1  i.i  |  ri  me  Vierge  du  linteau  inférieur  qui  est  du  \ni'  siècle  scène  du  mariagi  :  même  robe,  même 
petite  couronne  sur  la  tête.  L'introduction  d'une  légende  apocryphe  la  Vierge  enfant  gravissant 
1rs  marches  du  Temple  'Lui-  une  série  empruntée  tout  entière  i .l'E\  ingile  est  également  signi- 
ficative. 
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s'adossèrent  les  statues   archaïques  «!i ■<   ancêtres  de  la  Vierge,  accompagnés 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul. 

Telle   est,   suivant  toutes  les  vraisemblances,  l'histoire  < 1 1 1  portail  Sainte- 
Anne. 


V 


Etudions  maintenant  le  détail  de  cette  vaste  composition,  et  essayons 
de  démontrer  que  quatre  artistes  au  moins  y  ont  collaboré.  La  main  du 
ci  maître  aux  deux  Madones  »,  celte  main  si  sûre,  qui  a  sculpté  le  tympan,  se 
retrouve-t-elle  dans  quelque  autre  partie  du  portail? 

A  première  vue,  on  serait  tenté  de  lui  attribuer  les  petits  anges  rangés 
dans  la  première  voussure  ' . 

Le  premier  ange  de  la  voussure  de  gauche  (en  commençant  par  le  lias1) 
offre  notamment  de  curieuses  ressemblances  avec  1rs  deux  grands  anges  qui 
smil  debout  adroite  ri  à  gauche  de  la  Vierge.  La  longue  cl  fine  tunique  qui 
recouvre  uni'  partie  de  la  robe  de  ces  anges,  vêtus  comme  de  jeunes  lévites, 
sr  soulève  par  derrière  en  une  espèce  de  queue  aux  plis  symétriques.  L'agen- 
cemenl  en  est  artificiel,  mais  ingénieux  cl  élégant.  Le  petil  ange  de  la  vous- 
sure, présente,  comme  les  doux  grands  anges  du  tympan,  cette  disposition  si 
caractéristique  de  la  tunique.  Mais,  en  étudiant  avec  [dus  de  soin  la  tète  de 
cette  figurine,  on  est  obligé  de  reconnaître  que  ni  l'arrangement  des  cheveux,  ni 
les  traits  du  visage  ne  rappellent  la  manière  du  -  maître  aux  deux  Madones  ». 
Les  cheveux  sont  réunis  en  torsade,  au  lieu  de  tomber  en  mèches  plaies,  cl 
les  yeux,  moins  saillants,  n'uni  plus  les  coins  relevés  vers  les  tempes.  La 
même  remarque  s'applique  aux  autres  figures  d'anges  disposées  dans  les  vous- 
sures. Il  faut  dune  les  attribuer  à  un  artiste  qui  a  reçu  les  enseignements  du 
ii  maître  aux  deux  Madones  »;  qui  a  consulté  ses  dessins,  niais  qui  a  su  pour- 
tant, dans  l'étude  de  la  physionomie,  faire  preuve  d'originalité.  Plus  d'une 
fois  il  a  su  mettre  de  la  bonté  sur  les  lèvres  cl  dans  les  veux  de  ses  anges. 

<"cs|  au  même  artiste  qu'il  faut  attribuer  les  (dus  fines,  les  plus  nerveuses 
il  entre  le-  figurines  de  prophètes  cl   de   rois  de  Juda,  qui  s'étagent  dans  les 


\  la  réserve  îles  quatre  anges  du  haut    deux  .1  droite  et  deux  ;'i  gauche  .  qui  sont  .lu  \nr  siècle 
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trois  autres  voussures  du  portail,  lui  les  étudianl  à  l'aide  'I  une  lorgnette,  on 
notera  plus  d'une  ressemblance  entre  les  figures  d'anges  et  les  figures  de 
prophètes.  La  disposition  des  cheveux  nolammcnl  offre  des  particularités  qui 
révèleni  la  môme  main.  Que  l'on  compare,  par  exemple,  le  second  ange  de  la 
voussure  de  gauche  (en  commençanl  par  le  bas),  avec  le  quatrième  personnage 
toujours  à  partir  du  bas)  de  la  deuxième  voussure  '.  el  avec  le  second  person- 
nage de  la  troisième.  Le  roi,  le  prophète  el  l'ange  onl  des  deux  côtés  du  fronl 
deux  éminences  rondes,  terminées  par  une  espèce  de  petite  corne  naissante, 
qui  si >n I  toul  simplemenl  deux  boucles  de  cheveux,  traitées  d'une  manière 
conventionnelle.  <*n  reconnaît  là  les  habitudes  «lu  même  ciseau. 

Une  l'on  compare  encore  le  premier  ange,  qui  est  au  l>av  de  la  pre- 
mière voussure,  avec  la  cinquième  figure  de  la  seconde,  on  remarquera  que 
l'une  el  l'autre  tète  sonl  couronnées  de  torsades  de  cheveux  identiques. 

D'ailleurs  lous  les  rois  de  Juda  el  tous  les  prophètes,  qui  occupent  les 
voussures  du  portail  Sainte-Anne,  ne  peuvent  ôtre  attribués  au  même  artiste. 
Quelques  figures  massives,  dépourvues  de  finesse  et  d'expression,  comme, 
par  exemple,  la  troisième  de  la  troisième  voussure,  prouvent  que,  sous  la 
direction  du  maître,  de  simples  élèves  travaillèrent  à  la  décoration  du  portail. 
Les  archivoltes  du  coté  droit,  qui  restent  plongées  dans  la  pénombre  aux 
heures  les  plus  lumineuses  de  la  journée,  semblent  avoir  reçu  de  préfé- 
rence ces   statues  de  moindre  valeur. 


VI 


Passons  au  premier  des  deux  linteaux,  à  celui  qui  est  immédiatement 
au-dessous  du  tympan  et  qui  a  été  exécuté  à  la  même  époque.  Nous  n'y 
retrouverons  ni  la  main  du  maître  aux  deux  madones,  ni  la  main  qui  a  sculpté 
les  anges  et  les  prophètes  des  archivoltes. 

L'artiste,  qui  a  représenté  sur  ce  linteau  l'Annonciation,  la  Visitation, 
la  Nativité  et  l'entretien  du  roi  Hérode  avec  les  Mages,  n'avait,  à  aucun  degré, 
ce  sentiment  de  la  composition   qui  distingue  le  maître  aux  deux  madones. 


1  Nous  comptons  à  partir  de  ta  voussure  des  anges,  que  nous   appelons  la  première.  Toutes 
les  voussures  dont  il  esl  question  sont  dans  la  partie  gauche  du  portail. 
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Voyez  en  effet  avec  quelle  habileté  le  grand  artiste  a  rempli  son  tympan. 
Rien  de  mieux  équilibré,  ni  qui  satisfasse  plus  pleinement  l'œil.  La  symétrie 
cependant  n'y  est  pas  rigoureuse.  D'un  côté  de  la  Vierge  il  y  a  trois  person- 
nages, et  de  I  autre  il  v  en  a  deux.  Lu 
drs  anges  est  de  profil,  et  l'autre  de 
trois  quarts.  A  droite,  le  roi  occupe  à 
lui  seul  la  partie  inférieure  du  tympan, 
mais  il  est  à  genoux  pour  la  remplir 
toul  entière.  A  gauche,  l'évêque  est 
debout,  mais  un  clerc  assis  comble  le 
vide  i|u  il  laisse.  Ainsi  la  symétrie  n'est 
|ias  hiératique  et  n'exclut  pas  le  mou- 
vement et  une  vie  contenue.  En  aucun 
lemps  on  ne  lit  mieux.  S'il  es(  vrai  que 
la  clarté  et  le  sentiment  de  l'harmonie 
soient  îles  qualités  françaises,  c'est  au 
tympan  du  portail  Sainte-Anne  que  le 
génie  français  se  manifeste  pour  la 
première  fois. 

Que  l'on  jette  maintenant  un  coup 
d'œil  sur  le  linteau.  Nul  souci  de  la 
composition,  aucune  recherche  drama- 
tique. Le  maître  aux  deux  madones  a  su 
animer  une  scène  hiératique  :  l'auteur 
du  linteau,  au  contraire,  a  pétrifié  les 
acteurs  d'un  drame  vivant.  L'ange  de 
l'Annonciation,  la  Vierge,  sainte  Elisa- 
beth, Hérode  et  ses  conseillers,  les 
Mages  font  face  au  spectateur.  Raides, 
immobiles,  échelonnés  à  des  intervalles  réguliers,  ces  personnages  ne  sont 
engagés  dans  aucune  action.  La  Vierge  et  sainte  Elisabeth  font  mine,  il  est 
vrai,  de  se  tendre  les  bras,  mais  sans  tourner  la  tète,  et  en  gardant  leurs  dis- 
tances. Chaque  figure  existe  pour  elle-même;  c'esl  un  petit  monde  muet, 
Ici  me.  égoïste.  Les  personnages  du  tympan  sont  occupés  d'un  sentiment 
unique;  ceux  du   linteau   suivent  chacun  leur  pensée  et  n'ont  rien  à  se  dire. 
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M.  Vôge,  en  étudiant  les  draperies  de  ces  petites  ligures  < I  n  linteau,  a 
cru  reconnaître  que  I  artiste  qui  l'avail  sculpté  était  le  même  qui  avait  taillé 
les  grandes  statues  des  côtés  il  m  portail.  Celles  que  nous  v  voyons  aujourd'hui 
sont  modernes,  niais  Montfaucon 
nous  a  conservé  d'assez  lions  des- 
sins îles  anciennes.  Nous  ne  sui- 
vrons pas  M.  Vôge  dans  celle  dis- 
cussion. Fournissons-lui  cependant 
un  nouvel  argument  pour  sa  thèse. 
Il  est  clair  que  l'artiste  qui  a 
sculpté  le  linteau,  si  bon  ouvrier 
qu'il  lui  d'ailleurs,  ne  savait  pas 
composer  une  scène,  et  il  esl  pro- 
bable qu'il  n'avait  jamais  eu  l'oc- 
casion  d'en  composer.  Il  ne  savail 
faire  que  les  longues  statues  ados- 
sées au  portail,  qui  participenl  de 
l'immobilité  de  l'architecture.  Trop 
peu  souple  pour  modifier  sa  ma- 
nière, il  a  traité  comme  îles  statues 
monumentales  les  petites  figures 
■  lu  linteau.  Le  prophète  de  l'Incar- 
nation, l'ange,  la  Vierge,  Elisa- 
beth feraient,  à  une  autre  échelle, 
d'excellentes  ligures  pour  les  ébra- 
semenls  d'un  portail. 

I  a  artiste,  emprisonné  dans 
des  formes  aussi  rigides,  ne  peul 
donc,  être  confondu  avec  le  maître 

aux  deux  madones.  Il  se  distingue  nettemenl  aussi  de  l'artiste  qui  a  sculpté 
les  ange-  cl  les  prophètes  des  voussures.  Entre  eux  il  n'y  a  presque  rien  de 
commun,  ni  le  jel  des  draperies,  ni  la  structure  des  tètes.  Les  large-  figures 
d  Hérode  et  des  liois  mages,  leur-  barbes  arrondies  en  collier  sont  des  par- 
ticularités 1res  frappantes,  qui  ne  se  retrouvent  pas  une  seule  fois  dans  les 
voussures. 


Vierge  dl'  nom  ui.  Sainte-Anne 
v  Notre-Dame  di   Paris. 
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VII 


Le  second  linteau,  exécuté  près  d'un  demi-siècle  après  le  premier,  a, 
comme  nous  allons  le  voir.  tous  les  caractères  de  la  sculpture  du  xm    siècle. 

La  composition  en  est  très  habile.  Elle  esl  d'un  temps  où  les  artistes 
avaient  déjà  beaucoup  réfléchi  sur  les  luis  de  leur  art.  Le  père  el  la  mère  de 
la  Vierge,  sainte  Anne  et  saint  Joachim  sont  au  centre  du  linteau.  Par  la 
place  qu'ils  occupent,  par  leur  taille  même  ils  attirent  d'abord  les  yeux.  Ainsi 
les  deux  principaux  héros  des  scènes  qui  vont  suivre  s'imposent  d'abord  à 
l'attention.  On  dirait  la  claire  exposition  d'une  lionne  tragédie  classique. 

A  droite,  une  scène  centrale  encadrée  entre  deux  autres  :  saint  Joachim 
prend  sa  femme  par  la  main  et  la  conduit  au  temple  pour  y  présenter  les 
offrandes.  Le  grand  prêtre  les  repousse  en  leur  reprochant  leur  stérilité. 
C'est  pourquoi  saint  Joachim.  un  paquet  sur  l'épaule,  s'en  va,  accompagné 
d'un  serviteur,  cacher  sa  douleur  au  milieu  des  bergers.  Mais  un  ange  l'a 
averti  de  retourner  auprès  de  sainte  Anne  qui  l'attend  depuis  de  longs  mois. 
Les  deux  époux  se  rencontrent  à  l'entrée  de  Jérusalem  :  Joachim  tombe  aux 
pieds  de  sainte  Anne,  et  un  ange  dont  les  bras  sont  brisés)  semble  les  rap- 
procher pour  un  saint  baiser.  C'est  de  ce  baiser,  suivant  une  légende,  que 
fut  conçue  la  Vierge. 

Dans  la  partie  gauche  du  linteau,  l'enfant  désiré  esl  né,  a  grandi,  et  sainte 
Anne,  accompagnée  de  saint  Joachim,  assiste  à  son  mariage.  La  scène  est 
très  habilement  composée  :  malgré  le  nombre  des  personnages,  elle  donne 
une  impression  d'unité.  Les  baguettes  des  prétendants  ont  été  déposées  sur 
l'autel,  et  celle  de  saint  Joseph  a  miraculeusement  Henri.  Le  grand  prêtre 
qui  occupe,  comme  il  convient,  le  centre  de  la  composition,  prend  dans  ses 
mains  la  main  de  Marie  et  la  main  de  Joseph.  e1  se  prépare  à  les  unir.  Saint 
Joachim,  détail  charmant,  tient  l'autre  main  de  sa  chère  fille,  qu'il  ne  peut 
se  décider  à  abandonner,  dette  sensibilité  esl  toute  nouvelle  dans  l'art.  Sainte 
Anne,  plus  résignée  à  la  volonté  de  Dieu,  regarde.  Cependant  les  prétendants 
déçus  se  retirent.  Ils  en  rencontrent  d'autres  qui,  ne  sachant  rien  encore, 
s'empressent,  leur  baguette  à  la  main,  mais  on  leur  signifie  qu'il  est  trop  lard. 
Ce  dernier  détail,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  ['Evangile  apocryphe  de  la  Nativité 
de  la  Vierge,  d'où  la  scène  est  tirée,  montre  jusqu'à  quel  point  l'artiste  avait 
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[e  goûl  du  mouvement  el  de  l'action.  II  montre  aussi  qu'il  entendait  parfaite- 
mcnl  la  composition,  car  ces  deux  nouveaux  venus,  qui  s'avancenl  vers  la 
droite,  introduisent  de  la  variété  <l;i n^  cette  longue  ligne  de  personnages,  qui 
sont  tous  (à  l'exception  de  saint  Joseph    tournés  vers  la  gauche. 

Il  y  a  donc,  dans  ce  bas-relief,  une  complexité  savante,  qui  fut  inconnue 
des  plus  grands  maîtres  de  l'âge  précédent.  Le  maître  aux  deux  madones  lui- 
même,  malgré  le  génie  harmonieux  que  révèlent  ses  oeuvres,  n'eût  jamais 
songé  à  ordonner  des  scènes  aussi  vastes. 

L'examen  du  détail  de  l'exécution  nous  conduit  également  à  reconnaître 
dans  notre  linteau  une  œuvre  «lu  xui'  siècle.  Les  robes  aux  ] ■  I ï ■—  libres,  les 
voiles,  les  manteaux  Ûoltants  n'ont  pins  aucun  rapport  avec  les  Unes  étoffes, 
d'une  facture  si  minutieuse,  qui  collent  au  corps  des  statues  «lu  su'  siècle. 
Le  travail  de  la  barbe  et  îles  cheveux,  groupés  par  grandes  masses  et  traités 
largement,  ne  ressemble  pas  non  plus  aux  imbrications  savantes,  aux  torsades 
ingénieuses  de  nos  artistes  archaïques.  Aucun  œil  exercé  ne  s'y  trompera. 

Il  y  a  même  ici  quelque  chose  de  surprenant.  Ce  linteau  fait  penser  à  l'art 
du  temps  de  saint  Louis.  On  lui  assignerait  volontiers,  à  première  vue,  la 
date  de  1250,  bien  plutôt  que  celle  de  1200.  Je  n'y  trouve,  pour  ma  pari,  rien 
qui  rappelle  la  magistrale  simplicité  des  figures  du  portail  de  la  \  ierge.  Les 
draperies  aux  plis  multipliés  ne  présentent  pas  ces  grandes  surfaces  planes 
el  ees  belles  lignes  calmes,  qui  semblent  revêtir  les  Apôtres  de  sérénité.  Cer- 
tains mouvements  cherchés  et  un  peu  prétentieux,  comme  le  déhanchement 
de  saint  Joachim  se  retournant  pour  prendre  la  main  de  sainte  Anne,  font 
penser  à  l'art  de  la  seconde  partie  du  xin'  siècle.  Faudrait-il  admettre  que  le 
portail  Sa  iule-Anne  fui  achevé  le  dernier,  et  même  longtemps  après  les  autres  .' 
Nous  avouons  que  nous  serions  assez  disposés  à  le  croire. 

L'artiste  qui  a  travaillé  à  ce  linteau  est  le  même  qui  a  sculpté  les  figures 
qui  remplissent  les  parties  basses  des  voussures.  Elles  se  rattachent  étroite- 
ment aux  scènes  représentées  sur  le  linteau.  A  gauche,  on  \nil  un  prophète 
tenant  une  banderolle,  el  trois  juifs  de  la  tribu  de  Juda,  trois  prétendants  à 
la  main  de  la  Vierge,  qui  portent  îles  baguettes.  A  droite,  quatre  petites  scènes 

pittoresques  complètent  l'histoire  de  saint  Joachim.  Il  esl  assis  : lilieu  de 

ses  troupeaux  et  porte  en  sautoir  la  panetière  îles  bergers.  I  n  ange  sort  des 
nuages  et  lui  annonce  que  Dieu  lui  donnera  un  enfant.  Il  s'achemine,  le 
bâton  à  la  main,  vers  Jérusalem.  Enfin,  il  rencontre  sainte  Anne  à  la  porte  d'<  lr. 
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Il  suffi!  de  comparer  un  des  jeunes  Juifs  de  la  voussure  avec  un  des  préten- 
dants du  linteau  pour  reconnaître  la  même  main.  La  forme  du  bonnet,  celle 
du  manteau,  les  plis  même  de  la  robe  sont  tout  à  fail  identiques. 

lie-  quatre  artistes  que  nous  a  révélés  l'étude  du  portail  Sainte-Anne, 
un  seul  est  vraiment  supérieur.  C'est  le  maître  de  Chartres. 

Son  tympan  est  hors  de  pair. 

Nous  sommes  en  présence  d'uni1  des  œuvres  les  plus  grandioses  du  moyen 
fige  Le  ciel  s'ouvre  el  la  '\  ierge  apparaît  dans  son  éternité.  Rien  en  elle  no 
nous  fait  souvenir  qu'elle  a  vécu  de  la  même  vie  que  nous;  elle  a  dépouillé 
les  sentiments  de  la  terre  et  ne  conserve  plus  que  la  majesté  d'une  idée. 
Elle  ne  se  penche  plus  sur  son  fils,  elle  ne  le  serre  pas  avec  tendresse  contre 
son  cœur,  comme  font  les  charmantes  vierges  du  xiv'  siècle,  qui  ne  sont  que 
de  jeunes  mères  souriantes.  Elle  le  porte  avec  la  gravité  sacerdotale  du  prêtre 
qui  tient  le  calice.  Elle  est  le  siège  du  Tout-Puissant,  «  le  trône  de  Salomon  », 
comme  parlent  les  docteurs  du  moyen  âge. 

Elle  n'est  plus  ni  femme,  ni  mère,  car  elle  est  désormais  au-dessus  des 
souffrances  et  des  joies  delà  vie.  Elle  est  celle  que  Dieu  a  choisie  au  commence- 
ment des  temps  pour  revêtir  son  Verbe  de  chair.  Elle  est  la  pure  pensée  de  Dieu. 

Œuvre  vraiment  unique.  Jamais  le  moyen  âge  n'a  conçu  une  [dus  haute 
idée  de  la  Vierge.  Elle  est  née,  comme  il  convenait,  au  siècle  de  sainl  Bernard. 
L'arl  du  xiii '  siècle,  déjà  épris  de  réalité,  la  fera  descendre  du  ciel  mu-  la 
terre.  Il  s'est  trouvé  que  l'arl  du  xir  siècle,  incapable  de  rendre  la  vie  dans 
sa  mobilité,  étail  très  propre  à  exprimer  par  le  calme  des  lignes  la  grandeur 
surnaturelle. 

Le  maître  aux  deux  madones  est  un  des  plus  nobles  sculpteurs  du  moyen 
âge.  Il  a  donné  à  la  conception  théologique  de  la  Vierge,  qui  fut  celle  de  ces 
siècles,  sa  forme  définitive.   I  n    loi  artiste  méritait   d'être   remis  en  lumière. 

Km  mi    M  \l.E. 


LE   MAITHH  Al  X    AlU)lv\TS 


Sf/o  !,  n  attendant    mieux,  nu  neul   donner  ce   nom  de  guerre  à  I  un  des 

S^sjSfi    miniaturistes   flamands   les   plus   résolus   et   les   plus   parfaits,   à 

:iv„jL.") 

:-g<-— j<5    i|Mcl(|ii  un  il  encore  inconnu  qui,  tout  aussi   bien  que  Jean  Fou- 


quet,  mériterait  les  honneurs  de  la  chronique  étudiée.  Contemporain  immé- 
diat du  grand  Tourangeau,  le  «  maître  aux  Ardents  »  peut,  sans  crainte, 
lui  être  comparé,  tant  par  l'esprit  de  la  composition,  l'inimitable  entente 
des  groupements,  la  finesse  et  la  justesse  des  tons,  que  par  la  science  avisée  des 
ligures.  Je  n'ai  su  jusqu'à  présent  le  rapprocher  de  personne;  tout  ce  qu'on 
devine  de  lui,  c'est  <]u  il  vivait  dans  les  Flandres   au  milieu   du  xv    siècle, 


le   Bourgogne,    H    qu'il    donna    bea 


1 1 11  il    dut     elre    a     la    COUr    île    bourgogne,     ei     <|U  il     donna      lieaueoiip    île    lui 

au  splendide  seigneur  bibliophile  d'alors,  Louis  de  Bruges,  sire  de  la  Gru- 
thuv-e.  Il  y  a  île  plus  une  particularité  toute  en  laveur  de  son  mérite:  il 
apparaît,   dans  un  des  beaux  manuscrits  sortis  de   la  librairie  de  Louis  de 

Bruges,  aux    passages  pathétiques;   il   fait    la  grande  scèi I   abandonne  à 

de  moindres  l'épisode  commun.  Sou  triomphe  est  dans  un  genre  alors  peu 
exploité  par  ses  confrères;  il  cherche  les  oppositions  de  lumière,  les  effets 
de  nuit,  les  incendie--,  ou  les  batteries  à  la  lueur  des  torches.  Il  est,  par  sur- 
croit, le  naturaliste  convaincu  et  impénitent,  n'entendant  que  la  vie  vraie. 
guettant  ses  modèle--  dan-  les  rues,  chez  eux,  au  milieu  de  leur  chambre 
mal  éclairée,  ou  dan-  le  plein  soleil  des  champ-.  S'il  se  manifeste  à  travers 
les  feuillets  d'un   manuscrit   où  d'autres  opèrent,  il  les  mel  à  néant,  expose 
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leur  pauvreté,   cl   son   art    hautain   et   puissant    nous   contraint   à   dédaigner 
leurs  efforts. 

Des  quatre  manuscrits  reproduisant  les  chroniques  de  Froissart,  autrefois 
historiés  pour  le  sire  de  la  Gruthuyse,  et  depuis  venus  au  ri > i  Louis  XII,  il  n'a 
guère  travaillé  que  dans  le  dernier.  Ce  qu'on  le  charge  d'illustrer  ainsi 
touche  à  des  anecdotes  d  un  siècle  en  arrière;  il  peint,  aux  environs  de  1170, 
CharlesVIel  Isabeau  de  Bavière,  et  ceux-ci  sont  pour  lui  ce  que  Napoléon  ou 
Marie-Louise  étaient  à  Meissonier.  Il  ne  sait  d'eux  que  ce  que  lui  apprennent 
les  écritures  du  chroniqueur.  Alors,  comme  il  ne  se  pique  pas  de  reconstitu- 
tions, s'il  montre  ces  ancêtres,  il  les  accommode  au  goût  et  aux  modes  de 
son  temps  ri  de  son  pays.  Voulant  indiquer  une  rur  de  Paris,  le  Louvre  nu 
l'hôtel  Saint-Paul,  il  prend  dans  ses  alentours,  à  Bruges  si  l'on  veut,  les 
spectacles  cadrant  au  sujet  qu'il  traite.  Avant  à  montrer  je  ne  sais  quel 
grand  prince  d'auparavant,  il  ne  se  gêne  pas  el  lui  donne  les  traits  du  Témé- 
raire. Toutes  ses  reines,  ses  grandes  dames,  ses  coquettes,  Isabeau  de  Bavière 
surtout,  rappellent  de  1res  près  les  belles  filles  en  hennins  pointus  çà  et  là 
rencontrées  chez  le  duc  de  Bourgogne. 

Ainsi  que  les  van  Eyck  nu  Boger  van  der  Weyden  dont  il  procède,  et 
qu'il  touche  île  près,  son  imagination  s'emprisonne  dans  un  joli  cadre  de  vie 
contemporaine.  Il  sérail  puéril  de  lui  emprunter  un  document  rétrospectif  ; 
avec  Memling,  il  camperail  les  onze  mille  vierges  sur  un  bateau  de  l'Escaut, 
et  agenouillerait  Xotre-Dame  Marie  devant  un  crucifix.  Mais  si.  transportant 
un  épisode  vieux  d'un  siècle  à  son  époque  à  lui.  il  s'ingénie  à  le  chercher 
vraisemblable,  rien  m'  lui  échappe  de  ces  menus  faits  constituant  le  train 
journalier  de  seigneurs  ou  de  petites  gens,  (le  qu'il  exprime  n'est  pas  la 
vérité  certes,  la  vérité  absolue,  mais  combien  la  chose  arrivée  fui  moins 
dramatique  et  moins  artistement  composée! 

.le  I  ai  nommé  v  le  maître  aux  Ardents  »  parce  que.  dans  le  manuscrit  de 
Froissart  auquel  il  collabora  '.  il  lui  chargé  \hï  la  Gruthuyse  de  peindre  le 
triste  Lai  de  l'hôtel  Saint-Paul.  Il  v  avait  alors  bien  près  de  quatre-vingt- 
dix  au-  de  l'aventure,  ou  en  parlait  cependant  encore  à  peu  près  partout  en 
Europe.  Froissart,  d'ailleurs,  fournissait  un  canevas  assez  détaillé  pour  qu'il 
pût  broder  sans  autre  aide.  C'était  l'horrible  histoire,  rappelant   une  récente 

1  Ce  manuscrit,  passé  au   roi  Louis    Ml  vers   1492,  est  .1    la  Bibliothèque  nationale;   il  porte  la 
cote  des  manuscrits  français  2G46.  La  miniature  qui  nous  occupe  est  au  recto  du  folio  170. 
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catastrophe,  où,  dans  une  fête  de   mariage,  six  jeunes  seigneurs,  doni  étail 
Charles  VI   le   roi  de   France,   avaient    été    brûlés    par    la    maladresse   'l'un 
page  iln   duc  d'Orléans.    Le  sujel   fourni    par  Froissarl    esl   entier  dans    les 
quelques  lignes  qui   suivent,  on   verra  le  parti  qu'en  a  su  tirer  le  miniatu- 
riste : 

«  Quanl  la  royne  de  France  oy  les  horribles  cris  que  cculx  qui  ardoient 
faisoient,  elle  se  doubta  de  son  seigneur  le  roy  qu'il  ne  fui  attrappez,  car  bien 
sçavoil  que  le  roj  lui  avoil  dit  qu'il  seroit  un  des  VI.  Si  lu  durement  mésai- 
siée  el  chey  pasmée...  tel  meschief,  telle  douleur  ri  telle  crierie  avoit  ru  la 
-.aile  que  mi  ae  sçavoil  auquel  entendre.  La  ducesse  de  Berri  délivra  le  roi 
de  ce  péril  car  elle  le  boula  desoubs  -a  gennes  ri  le  couvri  pour  eschiever  le 
feu,  cl  lui  avoit  dit,  car  le  roy  vouloil  partir  :  —  Où  voulez-vous  aller,  vous 
oez  que  vos  compaignons  ardent.  Qui  estes-vous?  Il  est  heure  que  vous  vous 
nommez.  -     -le  suj    le  roy,  dit-il.  —  lia!  Monseigneur,  or  tosl    aile/,  vous 

nii'l  I  re  en   a  ni  iv   lialii  I. . .   » 

Comprenez  bien  que  le  prétendu  hôtel  Saint-Paul  que  montre  l'artiste,  est 
probablement  nue  des  salles  du  palais  de  Bourgogne.  Le  thème  esl  d  exprimer 
à  la  fois  l'épouvante  des  assistants  et  les  lueurs  que  les  «  ardents  »,leshommes 
en  l'eu,  habillés  en  sauvages,  projettent  sur  les  courtines  rouges  de  la  salle, 
sur  les  ors  du  dais,  sur  les  visages  des  daines.  Sauf  la  naïveté  des  expres- 
sions, le  peintre  comprend  à  la  moderne.  Sa  petite  reine  Isabeau,  si  jolie 
-ou-  ses  truffauds,  les  mains  jointes  dans  une  attitude  éplorée;  la  duchesse 
de  Berry,  qui  a  enfin  reconnu  le  roi  son  neveu,  et  l'enveloppe  de  ses  jupes; 
les  valets,  porteurs  de  torches,  grimpant  sur  des  escabeaux  pour  éviter 
d'autres  malheurs,  tout,  jusqu'au  servant  accouru  avec  le  tonnelet  plein 
d'eau  destiné  au  lavage  des  hanaps,  l'eau  qui  ruisselle,  etceje  ne  sais  quoi 
de  lugubre  planant  sur  la  composition  entière,  c'est,  à  bien  prendre,  tout 
juste  ce  que  pourrai!  aujourd'hui  imaginer  le  plus  habile  peintre. 

Devant  un  pareil  chef-d'œuvre,  on  aurait  souci  de  présenter  au  moins  un 
nom  possible;  on  souhaiterait  de  proposer  quelque  van  der  Weyden  à  tout 
le  moins,  un  célèbre,  un  hors  de  pair.  Ile  serait  s'avancer  beaucoup.  La 
modestie  de  ces  miniaturistes  des  Flandres  surpasse  leur  génie.  IL  mil  été 
assimilés  de  leur  temps  aux  chaudronniers,  aux  cordonniers;  il  mit  «les 
confréries  allant  de  pair  avec  celles  de-  tisseurs.  Jamais  ils  n'écrivent  une 
mention   d'eux-mêmes,    il-    peignent    en    s'appliquant   de   leur    mieux   sans 
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espoir  de  grande  renommée.  1I>  se  satisfont  d'abord,  poursuivent  leur  idéal, 
el  ils  sont  de  cette  force  et  de  cette  naïveté,  l  n ■  1 1 1 < •  ou  quarante  peut-être, 
qui,  dans  le  même  temps  et  le  même  lieu,  parfont  des  chefs-d'œuvre.  Le 
ci  maître  aux  Ardents,  »  anonyme  ou   nommé,  n'en  restera  pas  moins  un  des 
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LE  -MUSÉE  CERNUSCHI 


M.  Cernuschi  léguait,  en  mourant,  à  la  ville  de  Paris  son  magnifique 
hôtel  de  l'avenue  Vélasquez,  avec  tous  les  objets  d'arl  de  la  Chine  el  du 
Japon  «pi  il  y  avail  rassemblés.  Aux  termes  du  testament,  la  Ville,  m  elle  ne 
voulail  point  se  charger  de  l'entretien  de  ce  nouveau  musée,  était  autorisée 
à  céder  les  collections  au  Louvre  et  à  disposer  de  l'hôtel  suivant  son  bon 
plai-ir.  I,o  oonsoil  municipal  a  décidé  avec  raison  de  conserver  dans  son 
intégrité  le  musée  Cernuschi.  C'était,  à  la  fois,  la  meilleure  manière  de 
perpétuer  la  mémoire  du  généreux  donateur  et  de  présenter  au  public,  dans  des 
conditions  favorables,  toutes  ces  merveilles  de  l'art  de  l'Extrême-Orient.  Nul 
cadre  n'y  pouvait  mieux  convenir  que  cel  édifice  bâti  tout  exprès  pour 
elles.  Lorsque,  en  1874,  M.  Cernuschi  en  demanda  les  plans  à  M.  Bouwens 
van  der  Boyen,  il  avait  déjà  résolu  i\<'  laisser,  un  jour,  à  la  Yillo  ou  à 
L'Etat,  ses  collections  artistiques;  il  voulu!  que  l'hôtel,  habitable  pour  lui 
sa  vie  durant,  lui  dès  l'abord  disposé  en  vue  de  sa  destination  future.  C'esl 
donc  un  musée  que  M.  Bouwens  s'est  appliqué  à  construire  :  il  l'a  fait 
avec  cette  simplicité,  cette  clarté,  cette  parfaite  entente  des  nécessités 
pratiques  qui  caractériseni  toutes  les  œuvres  de  l'éminent  architecte  du 
Crédit  lyonnais.  Il  a  suffi  de  remplacer  les  meubles  par  quelques  rayon- 
nages pour  convertir  en  galeries  supplémentaires  les  appartements  privés, 
aménagés  -ans  mille  recherche  de  luxe  ni  de  conforl  bourgeois.  Rien  n'indi- 
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querail  aujourd'hui  que  ce  musée  modèle  fut  jadis  la  demeure  d'un  parti- 
culier, si  l'extérieur,  élégant  et  noble  en  sa  sobriété,  ne  rappelait,  par  les 
lisrnes  de  sa  façade  et  par  son  toit  à  l'italienne,  l'origine  du  fondateur  et  si 
deux  dates,  Février  et  Septembre,  gravées  suc  les  cartouches  de  la  porte, 
n'attestaient  l'immuable  ténacité  de  ses  ardentes  convictions. 


:       ""- 


l'.l  s Cl  RNUSCHI 

Exécuté  i '  son  lombcau,  par  Asiosis  C.uu±a   d'après  un  dessin  de  l'auteur 


Les  préoccupations  artistiques  ne  tinrent,  en  effet,  qu'une  pari  de  l'exis- 
tence agitée  de  M.  Cernuschi.  Républicain  de  la  veille,  il  consacra  les  années 
de  sa  jeunesse  à  préparer  la  libération  de  son  pays  natal  :  plus  tard,  il  employa 
sa  fortunée  assurer,  dans  sa  patrie  d'adoption,  le  triomphe  de  ses  idées  poli- 
tiques. Né  à  Milan  en  1S21,  il  venait  d'arriver  à  l'âge  d'homme  quand  éclata, 
en  Italie,  le  mouvement  révolutionnaire  de  1848.  Elu  membre  de  l'Assemblée 
(pii  proclama  la  république  romaine,  lieutenant  de  Garibaldi  et  chef  des 
barricades,   il  se  jeta  dans  la   mêlée  avec   une  fougue  juvénile  qui   lui  valut 
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d'être,  après  le  retour  de  Pie  IX,  condamné  à  morl  par  un  conseil  de  guerre. 
Mais  la  sentence  fui  heureusement  revisée  el  il  se  réfugia  en  France.  Celte 
première  aventure  calma  pour  un  temps  son  ardeur.  Il  semblail  môme 
avoir  abandonné  toute  politique  militante,  lorsqu'on  1870,  au  moment  du 
plébiscite,  il  lil  don  de  IIMMMX)  francs  aux  comités  républicains.  Expulsé  par 


Vl  M   I.    I  I      DU     \ll  SI  I 


le  gouvernement  impérial,  il  avait  à  peine  passé  la  frontière  ipi  il  renvoyait 
à  l'opposition  une  nouvelle  somme  de  Ioimhhi  francs.  Le  .">  septembre,  au 
lendemain  de  la  chute  de  l'Empire,  il  rentrait  en  France,  demandait  et  obtenait 
sa  naturalisation.  Quelques  mois  plus  tard,  impliqué,  sans  < ] < ■  on  ail  su  com- 
ment, dans  les  affaires  de  la  Commune,  il  trouvait,  dit-on,  le  moyen  de  se 
faire  dans  la  même  journée,  condamner  à  morl  par  les  insurgés,  délivrer  par 
les  Versaillais  et  envoyer  au  mur  par  ses  libérateurs.  L'infortuné  ne  «lut 
son  salut  qu'à  la   providentielle   intervention  de  M.  Hervé  de  Saisy.    \près 
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cette  chaude  alerte,  M.  Cernuschi  éprouva  le  besoin  de  changer  un  peu  d'air; 
c'esl  alors  que,  en  compagnie  de  M.  Théodore  Duret,  il  entreprit  son  grand 
\  oj  âge  en  Chine  et  au  Japon. 

L'heure  était  propice  pour  récolter,  à  peu  de  frais,  une  abondante  moisson. 
Les  amateurs  d'Europe  ne  s'inléressaienl  pas  encore  aux  arts  d'Extrême- 
Orienl  que  nul  marchand  ne  songeait  à  leur  faire  connaître.  D'autre  part,  la 
révolution  japonaise  de  1808.  en  renversanl  le  pouvoir  militaire  des  taïcouns, 
principaux  soutiens  du  bouddhisme,  en  détruisant  la  fortune  des  princes 
féodaux  ou  daïmios,  avait  jeté  sur  le  marché  une  foule  d'objets  précieux 
enfermés  jusque-là  dans  les  collections  seigneuriales  el  les  trésors  des  temples. 
Dès  leur  arrivée  à  Yedo,  les  voyageurs  virent  de  toutes  parts  les  bronzes 
affluer  par  centaines.  On  les  conduisit  à  Megouro,  où  une  idole  grandiose 
dernier  vestige  d'un  temple  incendié  au  xyiiï  siècle,  se  dressai!  délaissée 
dans  la  banlieue  de  la  ville,  au  milieu  de  jardins  maraîchers.  Il*  l'acquirent 
aussitôt,  emportèrent  l'un  des  bras,  laissant  aux  ouvriers  du  propriétaire  le 
soin  de  démonter  le  colosse  qui,  entassé  par  morceaux  sur  une  dizaine  de 
charrettes,  fut  le  jour  même  amené  à  Yedo,  emballé,  chargé  sur  un  navire. 
Tant  de  hâte  n'était  point  superflue  :  le  lendemain,  les  habitants  de  Mégouro 
venaient,  en  suppliants,  demander  qu'on  leur  restituât  la  divinité  tutélaire. 
Mais  le  Bouddha  était  parti  à  destination  de  Marseille;  son  image  imposante 
etsereine  occupe  aujourd'hui  la  place  d'honneur  dans  le  grand  hall  du  musée 
Cernuschi. 

Les  voyageurs  ne  trouvèrent  pas  en  Chine  les  mêmes  facilités.  Dan-  ce 
pays  traditionnel,  où  toutes  choses  sont  connues,  classées,  vénérées  en 
raison  de  leur  antiquité,  amateurs  el  marchands  ne  consentaient  que  pour  un 
juste  prix  à  se  dessaisir  de  leurs  objet*  précieux.  I.a  collection  chinoise  eût 
donc  î  isqué  de  rester  incomplète  si,  parmi  les  bronzes  achetés  à  ^  edo  connue 
japonais,  les  ] > I u ~-  ancien*  n'eussent  été  pour  la  plupart  des  pièces  chinoises 
importées,  à  la  lin  de  chaque  dynastie,  par  le*  émigrants  nobles,  recueillies 
ensuite  par  le*  collectionneurs  japonais  qui,  avant  de  connaître  l'Europe, 
estimaient  par-dessus  tout  les  choses  venues  de  Chine.  Grâce  à  ce!  appoint, 
l,i  collection  chinoise  de  M.  Cernuschi  n'est  |ia*  seulement  la  plus  riche 
qui  soit  en  Europe;  elle  fournirait,  au  besoin,  Ion*  les  éléments  pour  une 
histoire  complète  de  l'art  du  bronze  dans  le  Céleste  Empire.  Cette  his- 
toire,   non-   n'avons  pas  l'ambition  de  l'écrire;  nous  non-  bornerons  à  rap- 
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peler  qu'elle  esl  toul  entière  liée  à  l'histoire  religieuse  de  la  Chine.  Dans 
ce  pays,  en  effet,  le  bronze  n'a  eu,  à  aucune  époque,  de  destination  privée 
m  même  d'emploi  laïque;  le  bibeloi  d'appartement,  la  statuette  d'étagère, 
1  effigie  il  empereur,  de  héros  cl  de  politicien  y  sont  restés  également  incon- 
nus. L'airain  demeura  réservé  aux  seuls  objets  sacrés,  et  chacun  des  cultes 
qui  se  sont  partagé  l'empire,  religion  d'état,  bouddhisme,  taoïsme,  mahomé- 
tisme  même,  a  eu  son  art  spécial,  distinct  de  caractère,  de  fuîmes,  d  ins- 
piration. 


Toujours  soucieux  de  reculer  jusque  » I ;i 1 1  -  la  nuit  des  temps  l'origine  de 
leur  civilisation,  les  Chinois  affirment  que,  dès  le  xxvn'  siècle  avant  nuire  ère, 
ils  connaissaient  l'art  de  fondre  et  de  ciseler  I  airain.  Rien  ne  justifie  celle 
prétention  :  mais   il   est  certain  que,  vers  la  lin  de  la  dynastie  Shaw    1783  à 

ll'li    avant   J.-C.  .   la  fori bligatoire  de  tous  les    vases  destinés   au   culte 

national  était  déjà  lixée.  Bien  que  fort  peu  d'objets  de  cette  époque  soient 
parvenus  jusqu'à  nous,  nous  avons  cependant,  sur  celle  première  période  du 
bronze  chinois,  un  document  précis  :  le  grand  ouvrage  orné  de  gravures  que 
l'empereur  Ti-Song,  1200  ans  après  J.-C,  fit  composer  sous  ses  veux  d'après  les 
pièces  du  trésor  impérial.  Cet  ouvrage,  imprimé  seulement  en  1588  cl  devenu 
assez  rare,  forme  MO  volumes  ;  il  est  intitulé  Hokko-Zou,  un  «  dessins  de 
nombreuses  antiquités  ».  Il  permet  de  constater  que,  dan-  la  suite  des  temps. 
la  forme  des  objets  liturgiques  s'est  à  peine  modifiée.  Soumis,  comme  toutes 
choses  en  Chine,  à  la  lui  rigoureuse  de-  Rites,  ceux  qu'on  fabrique  aujourd'hui 
ressemblent  encore,  pour  le  galbe,  le  décor,  les  proportions  ci  le  poids,  à 
ceux  que  créèrent,  voici  vingt-cinq  siècles,  les  contemporains  des  derniers 
empereurs  Shaw.  Aussi  serait-il  impossible  de  déterminer  l'âge  exact  des 
bronzes  rituels,  si  la  qualité  de  la  fonte,  la  nature  de  l'alliage,  la  franchise  des 
lignes,  la  netteté  des  inscriptions  ne  s'étaient  peu  à  peu  altérées  à  mesure  que 
se  perdait,  dan-  le  peuple,  le  sens  des  formes  symboliques  et  de  l'écriture 
ancienne. 

Le  /mi  l,nn).  ou  religion  d'Etat,  n'a  jamais  tenté  ni  admis  la  figuration  des 
hommes  ni  des  dieux.  Les  vases  de  sacrifice  constituèrent  dune,  à  eux  seuls. 
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pendanl    de    longs    siècles,    toul    l'arl    des   bronziers  chinois.    Leurs    For - 

variaienl  suivanl  qu'ils  étaienl  destinés  à  contenir  l'eau,  le  vin,  le  grain  bouilli, 
le  sang.  Le  décor  se  composail  le  plus  souvent  de  motifs  exclusivement 
géométriques,  festons,  grecques,  ou  umbos,  ou  de  formes  naturelles  transpo- 
sées, soil  que  l'artiste  exprimai  en  Irails 
simplifiés  la  silhouette  des  images  el  des 
montagnes,  suil  au  contraire  qu  il  con- 
verti! en  monstres  compliqués,  dragons, 
licornes  ou  phénix,  les  animaux  vulgaires 
qu  il  avail  sous  les  yeux.  Nulle  part,  dans 
cet  arl  de  con venl ion,  on  ne  I  rou\  e  I  race 
d'observation  réaliste  el  directe.  Les  vases 
mêmes  qui,  destinés  à  recevoir  le  sang, 
devaient  présenter  la  forme  de  l'animal 
sacrifié,  n'en  offrenl  qu'une  image  gros- 
sière, de  ressemblance  lointaine,  altérée 
encore  par  I  adjonction  d'ornements  étran- 
gers. Le  musée  Cernuschi  renferme  une 
collection  très  complète  de  ces  bronzes 
rituels  ;  le  plus  ancien  remonte  au  \  siècle 
avant  J.-C.  C'esl  un  grand  vase  à  eau 
orné  d'une  i nscri pt ion,  su rmonté  il  un 
couvercle,  el  dont  la  large  panse,  semée 
d'umbos,  est  marquée  en  creux  de  deux 
empreintes  de  mains  où  s'appliquaienl  les 
doigts  du  prèl re.  <  *n  y  voit  encore  quelques 
taches  de  dorure  :  mais  l'usure  el  I  oxyda- 
tion   lui    ont   donné   une   patine  étrange, 

rugueuse  el  barbare  comme  celle  d'un  fer  rouillé.  I  n  objel  moins  véné- 
rable, mais  dont  le  décor  synthétique  caractérise  bien  les  déformations 
apportées  par  le  temps  aux  types  primitifs,  esl  un  vase  à  anses,  de  patine 
verte  un  peu  lourde,  orné  de  la  ligure  du  l'ao-l'ic,  autrement  dit  «  le 
glouton  >•.  Il  faut  un  examen  attentif  pour  découvrir  dans  1rs  singulières 
lignes  qui  le  décorent  la  silhouette  simplifiée  du  monstre  :  deux  cabochons 
à    la    place   des   yeux,     <lni\    crocs,    deux    volutes    en    guise   de   mâchoires, 
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c'esl    tout   ce    qui    reste  de   la   face    terrifiante    imaginée    par    les   premiers 

artistes. 

Le  culte  des  ancêtres  lient,  dan-  la  religion  d'Etat,  presque  autant  de  place 
que  les  honneurs  rendus  aux  dieux.  A  côté  des  vases  rituels,  les  vase-  hono- 


I.I-;    GliAND   BASSIN    Dl     CABIXE1    DE    TRAVAIL 


rifiques  perpétuaient  le  souvenir  de  personnages  illustres.  Le  lype  le  plus 
connu  se  compose  de  deux  cornets  cylindriques  généralement  réuni-  par  une 
sorte  de  chimère  aux  ailes  éployées;  le  musée  Cernusehi  et  le  Louvre  en 
possèdent  chacun  un  superbe  exemplaire. 

i»n  pcul  dire  que  la  plupart  des  grands  vases  du  musée  Cernusehi  appar- 
tiennent à  des  époques  relativement   récentes  el   c'esl   dans  sa  collection   de 
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petits  modèles,  enfermés  dans  une  vitrine  près  de  1 
trouvera  peut-être  les  spécimens  les  plus  an- 
ciens et,  ''il  toul  cas,  les  patines  les  plus  par- 
faites. C'esl  en  effel  la  beauté  de  la  matière, 
bien  |>lu>  que  le  mérite  des  formes  trop  peu 
variées,  qui  constitue  le  principal  attrail  des 
vieux  bronzes  de  la  Chine;  aucun  peuple  n"a 
poussé  plus  lniii  l'arl  d'en  diversifier  l'aspect.  Les 
(lliiimis  eux-mêmes  semblenl  à  l;i  longue  avoir 
perdu  ce  secret.  A  partir  de  la  dynastie  des 
.Mine.,  le  cuivre  jaune  prédomine  dans  l'alliage; 
la  patine  devieni  maigre,  sèche,  fragile.  On  ne 
retrouve  plu*-  ces  verts  gras  cl  profonds  qui 
faisaient  la  richesse  des  pièces  primitives,  ni 
ces  rouges  admirables,  obtenus,  disait-on,  en 
plongeant  dans  le  sang  des  victimes  le  métal  en 
fusion;  ou  si  parfois  l'artiste  ;i  tenté  de  les 
reproduire,  c'esl  à  l'aide  de  procédés  empiriques 
qui  empâtenl  le  modelé,  alourdissent  les  con- 
tours; le  moindre  contact  écaille  cet  épiderme 
artificiel.  C'est  du  règne  des  Han  206  avanl 
J.-C.  à  2'2()  après  J.-C.  que  datenl  les  der- 
nières belles  pièces  unissant  encore  à  la  pureté 
des  formes  l'attrait  d'une  merveilleuse  matière. 
Le  grand  bassin  qui  mue  l'ancien  cabinel  de 
travail  de  M.  Cernuschi  est  un  des  plu-,  remarquables  produits  d< 
celle  période  primitive. 
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la  lin  de 


La  religion  bouddhique,  en  pénétrant  en  Chine,  apporta  avec  elle  toul  un 
art  nouveau,  ["our  à  tour  protégée,  puis  persécutée  parles  empereurs  qui  se 
succédèrenl  du  m0  au  xui"  siècle,  elle  atteignit,  sous  la  dynastie  mongole  des 
Kouen,  à  l'apogée  de  sa  prospérité.  Idéaliste  et   libérale  autanl  que  le  culte 
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officiel  était  étroit  cl  rigoureux,  non  seulement  elle  encourageait  la  représen- 
tation figurée  des  dieux,  des  héros  el  des  sages;  mais  encore,  laissant  à  l'ima- 
gination de  ses  artistes  pleine  liberté,  elle  admettait,  [mur  les  objets  sacrés, 
toutes  les  formes  el  tous  les  décors.  Un  vil  donc,  dès  la  fin  du  xm'  siècle,  se 
répandre  dans  I  empire,  en  même  temps  que  les  nobles  et  sereines  images 
des  fondateurs  du  bouddhisme,  une  infinité  de  vases,  de  brûle-parfums, 
d'objets  de  toute  espèce  dans  lesquels  la  pureté  et  la  souplesse  des  lignes, 
la  fécondité  de  l'invention,  la  grâce  du  décor  librement  imité  de  la  nature  et 
de  la  vie,  la  variété  de  patines  moins  somptueuses,  mais  | > 1 1 1  —  nuancées, 
contrastaient  singulièrement  avec  la  roideur  monotone,  hiératique  el  convenue 
des  bronzes  indigènes.  M.  Cernuschi  possédait  de  nombreux  el  admirables 
vases  bouddhiques:  leur  élégante  simplicité  \r^  rend  assez  aisémenl  recon- 
naissables  pour  qu  il  soil  inutile  de  les  décrire  ici. 

A  I  imitation  îles  statues  venues  de  I  Inde,  les  bronziers  chinois  s  essayèrent 
enfin  a  modeler  la  figure  humaine.  Il~  ne  le  firent  d'abord  qu'avec  timidité, 
se  bornant  à  reproduire  les  seules  images  <\r^  saints  du  bouddhisme,  répé- 
tant éternellement,  sans  modification  appréciable,  les  l\|ic^  connus  el  con- 
sacrés. Huon  examine  seulement  au  musée  Cernuschi  les  diverses  effigies 
de  Bouddha,  ['Ascète  en  méditation  ou  la  gracieuse  el  pudique  statuette 
de  la  Déesse  Kottan-Yi/i,  el  I  on  verra,  au  premier  coup  d'œil,  que  rien  dans 
les  formes  rondes  el  pleines  de  ces  personnages,  dans  leurs  traits  réguliers, 
dans  leur  expression  contemplative  ou  sereine,  dans  la  simplicité  de  leurs 
attitudes  reposées  el  nobles,  ne  rappelle  ni  le  type  camus  el  bridé  de  la 
l'ace  jaune,  ni  le  goùl  de  la  difformité  grimaçante  ou  fantastique  qui  est  la 
caractéristique  de  l'art  chinois.  C'esl  pourquoi,  s'il  est  vrai  de  dire  que  la 
religion  nouvelle  a  opéré  dans  l'arl  décoratif  de  la  Chine  une  véritable 
el  complète  révolution,  aussi  heureuse  en  elle-même  que  féconde  en  résul- 
tats, il  convienl  d'ajouter  que,  en  ce  qui  louche  la  représentation  de  la 
ligure  humaine,  la  sculpture  bouddhique  est  restée,  dans  le  Céleste  Empire, 
un  ail  de  seconde  main,  asservi  à  <\r^  formules  étrangères,  vivant  de 
traditions,  de  poncifs  el  de  clichés  importés  dès  le  111e  siècle  par  les  prêtres 
hindous. 
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Il  était  réservé  à  une  troisième  religion,  d'origine  indigène,  de  donner 
naissance  à  une  sculpture  nouvelle  el  celle  fois  nationale.  Le  taoïsme,  ou 
i  ulte  de  la  Raison   suprême,  qui    n'avail   guère  été  pendanl   plusieurs  siècles 
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i|n  une  doctrine  philosophique,  une  sorte  de  système  du  monde  à  I  usage 
seulemenl  des  savants  el  <lc>  penseurs,  groupa  soudain,  dans  un  espril 
commun  de  réaction,  tous  ceux  qu'inquiélail  ou  que  gènail  le  triomphe  du 
bouddhisme.  Sortant  du  domaine  spéculatif  où  il  s'était  jusqu'alors  confiné,  il 
se  I ransforma  peu  à  peu  en  une  véritable  religion  donl  la  grossière  mythologie, 
le  matérialisme  sensuel,  les  pratiques  de  magie  ri  de  sorcellerie  devaienl 
exercer  sur  I  imagination  populaire  un  empire  autremenl  direcl  que  le  pur 
idéalisme  de  la  secte  rivale.  Le  taoïsme  mil  a  profil  lous  les  progrès  que  I  arl 
bouddhique  avail  fail  réaliser  aux  bronziers  chinois.  Les  vases  destinés  au 
nouveau  culte  participèrent  de  la  richesse  d'invention,  de  la  beauté  de  formes 
cl  île  matière  qu'avail  inaugurées  la  religion  venue  de  l'Inde,  el  il  n'y  a 
souvenl  que  leur  épigraphie  qui,    par   la  nature   des  caractères  et  des  sym- 
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boles,  permette  d'en  fixer  l'attribution.  Cependant  parmi  les  rares  oBjets 
spéciaux  au  taoïsme,  il  faut  citer  les  miroirs  de  temples,  qui,  ornés  d  entre- 
lacs ou  de  figures  cl  supportés  par  des  animaux  fantastiques,  synthétisaient 
les  divinités  du  cycle  duodénaire.  Le  musée  Cernuschi  en  possède  plusieurs 
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spécimens;   celui   que  ni>u~  reproduisons  esl    nue  merveille  d  élégance  que 
rehaussent  encore  une  fonte  parfaite  el  une  patine  raffinée. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  statuaire  qu'apparaît  I  originalité  de  I  arl  taoïste. 
Ici,  pour  la  première  fois,  les  sculpteurs  indigènes  s'avisent  de  copier  direc- 
tement la  nature  et,  an  lieu  de  s'inspirer  de  modèles  étrangers,  donnent 
enfin  à  leurs  dieux,  à  leurs  pèlerins  el  à  leurs  sages,  les  traits,  le  type,  le 
costume,  les  allures  de  leur  race.  Le  souci  de  la  beauté  régulière,  la  recherche 
de  l'expression  idéale,  toutes  choses  étrangères  à  l'esprit  chinois  cl  importées 
du  dehors,  ont  fail  place  à  une  inspiration  plus  réaliste,  au  goùl  instinclil  de 
ce  peuple  pour  la  laideur  significative  el  pittoresque.  Que  le  sculpteur  nous 
transmette  le  portrail  du  philosophe  Lao-Tse,  le  front  énorme  el  dénudé,   le 
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d<>s  courbé  par  l'âge,  chevauchanl  un  buffle  ou  un  cerf,  ou  qu'il  lenle  de 
personnifier  dans  l'image  du  Dieu  Pou-Tai,  accroupi  sur  son  outre,  les 
épaisses  j"i''^  de  la  sensualité,  c'est  toujours  autour  de  lui  qu'il  cherche  ses 
modèles;  il  note  désormais  sur  le  \il  les  altitudes,  les  difformités  el  h  - 
virc>  qui  lui  serviront  à  composer  l'expression,  outrée  jusqu'à  la  caricature, 
de  ses  monstrueux  magots. 

Si  ces  images  triviales  sonl  fort  éloignées  de  la  gravité  des  ligures  boud- 
dhiques, si  jamais  elles  n'approchent  comme  elles  de  la  beauté  absolue,  elles 
ont,  en  revanche,  | >  1 1 1 ~-  de  mouvement  cl  plu-  de  vie;  el  c'est  en  somme  cet 
arl  vulgaire  mais  franchement  national  qui  nous  renseigne  le  mieux  sur  la 
nature  et  les  mœurs  indigènes,  comme  sur  le  lempéramenl  el  la  vision  des 
artistes  chinois. 


Bien  que  l'originalité  soit,  aux  yeux  mêmes  des  ignorants,  la  caractéris- 
tique la  plus  frappante  des  produits  du  Japon,  on  sait  cependant  qui'  tout 
l'art  de  cr  pays  est  sorti  de  la  Chine.  Grâce  à  une  prodigieuse  imagination, 
grâce  surtout  à  l'exquise  délicatesse  d'un  goût  affiné  jusqu'à  la  quintessence, 
les  Japonais  ont  créé  dans  tous  1rs  genres  des  merveilles  inédites  el  impré- 
vues; mais  c'est  à  l'école  de  leurs  voisins  qu'ils  ont  appris  toutes  les  indus- 
tries artistiques,  et,  non  contents  de  leur  demander  les  tours  de  main  et  les 
secrets  de  métier,  ils  ont,  dans  tous  1rs  arts,  commencé  par  imiter  leur  esthé- 
tique et  adopter  leurs  formules.  Cela  esl  vrai  de  la  peinture  el  de  la  gravure 
japonaises,  cela  est  \  rai  pour  les  laques  cl  pour  la  céramique  :  l'art  du  bronze 
n'a  pas  fait  exception.  Il  n'est  venu  que  lard  au  Japon,  le  shintoïsme, 
comme  la  religion  primitive  des  Chinois,  interdisant  la  figuration  des  ili\i- 
nilés.  Le  bouddhisme,  qui  avail  déjà  renouvelé  la  sculpture  chinoise,  intro- 
duisit à  la  fois  dans  l'archipel  la  plastique  el  l'ail  du  bronze.  Ce  fui  donc 
en  copiant  à  leur  tour  les  images  sacrées  venues  de  l'Inde  el  de  la  Chine 
que  1rs  Japonais  apprirent  à  fondre  el  à  ciseler  l'airain.  Leur  statuaire 
bouddhique,  pour  cette  raison,  ne  se  distingue  que  par  des  nuances  de 
celle  des  pays  voisins  :  comparée  aux  bouddhas  d'origine  chinoise,  la 
gigantesque  idole  du  musée  Cernuschi  montre  assez  bien  ce  que.  entre 
les  mains  japonaises,  cette  sculpture  hiératique  a  gagné  de  souplesse  et 
<l  abandon. 
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Lr  xvir  siècle  marque  l'apogée  de  l'art  du  bronze  au  Japon;  c'esl  à  cette 
époque  qu'appartienncnl  lu  plupart  de  ces  beaux  vases  de  patine  noire,  aux 
formes  larges  el  puissantes,  rappelanl  parfois  la  noble  simplicité  des  s'ases 
antiques,  ilmil  M.  Cernuschi  possédail  une  si  riche  collection;  c'est  égale- 
ni. mi  du  xvii'  siècle  que  datenl  les  deux  grands  brùle-parfums  aux  armoiries 
des  Togoukava,  le  Sennin   monté  sur  un  tigre,  les  deux  philosopbes  Hanzan 
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■I  Jittokou,  enfin  toute  cette  série  d'animaux,  coqs,  corbeaux,  chiens, 
iiii^Mui^  ri  canards,  qui  représente  une  forme  d'art  réaliste  un  les  bronziers 
aponais  mil  été  sa ns  rivaux . 

En  Extrême-Orient  comme  en  Europe,  le  xvm"  siècle  est  une  période  de 
lélicieusc  décadence  où,  de  part  i  I  il  autre,  on  néglige  la  grandeur  sévère  pour 
,i  grâce  mignarde  el  l'exquise  afféterie.  C  est,  au  .lapon,  I  époque  des  bronzes 
iicini-  ri  précieux,  comme  ers  petits  groupes  de  tortues  modelés  par  Seïmin, 
[ui  sont  à  la  fois  des  merveilles  A<k  sciilpture  spirituelle  el  vivante,  des 
ibelots  d'une  patine  ri  d'une  matière  inestimables  cl.  au  poinl  de  vue  ilu 
létier.  des   chcfs-d'truvro  de  fonte  à  cire  perdue,  (Test    pourlanl  à    la  fin  de 
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cette  époque  charmanle  1783  qu'appartient  une  u'uvre  d'un  caractère  Lien 
différent,  la  statue  grandeur  nature  de  Bankourobé,  bienfaiteur  du  peuple, 
dont  nous  donnons  ci-contre  la  reproduction.  Bile  méritait  doublement  une 
mention  spéciale;  elle  est,  en  effet,  l'une  des  dernières  figures  modernes  où 
l'on  retrouve  quelque  chose  de  la  gravité  el  de  la  noblesse  du  vieux  boud- 
dhisme; el  elle  est,  en  même  temps,  un  spécimen  presque  unique  de  la  sta- 
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tuaire  civile  qui,  tout  à   fail   inconnue  en  Chine,  n'a  été,  au  Japon,  que  1res 
rarement  pratiquée. 


Il  nous  faudrait,  pour  compléter  cel  article,  dire  quelques  mots  des  collec- 
tions diverses  que  le  donateur  a  léguées  en  même  temps  que  ses  bronzes  à  la 
ville  de  Paris.  Cette  étude  nous  entrainerail  trop  loin.  I.  intérêt  que  présentent 
ces  collections  est  d'ailleurs  secondaire.  Deux  sculptures  seulement,  I  une  el 
l'autre  du  \vu'  siècle,  méritent  de  retenir  l'attention  :  la  magnifique  galerie 
de  bois  sculpté,  décorée  de  dragons,  qui  sert  de  balustrade  à  la  tribune 
du  hall  et  le  beau  Tigre  en  bois  laqué  dur  qui  orne,  au  premier  étage, 
l'un  des  côtés  du  grand  escalier.  Après  avoir,  pendant  deux  siècles,  servi 
d'enseigne  à  un  pharmacien  de  Sakoma,  cel  animal,  importé  par  M.  Bing,  lui 
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; n - f 1 1 •  1 1 '■  | > ; 1 1 -  'SI'"'  Siirah  iJernbardl  i|iii  le  céda,  quelques  années  plu-  lard, 
à  M.  Cernuschi.  C'osl  un  des  |>  1 1 1 ~-  remarquables  morceaux  de  sculpture 
en  bois  qui  nous  soient  venus  du  Japon.  Assurément,  on  trouverait  encore, 
parmi  les  laques,  les  porcelaines,  les  grès,  les  gardes  de  sabres,  plus 
d'une  pièce  estimable.  Mais  là  n'esl  pas  l'inlérèl  du  nouveau  musée  de 
I  avenue  Vélasqucz,  qui  csl  el  restera  le  musée  du  bronze  d'Extrême-Orient. 
C'est  ailleurs  qu'il  faut  étudier  les  autres  arts  de  ces  pays  naguère  encore  si 
méconnus  :  aux  musées  Guimel  el  Grandidier  pour  la  céramique  chinoise,  et, 
pour  les  produits  japonais,  dans  celle  petite  collection  du  Louvre,  encore  bien 
modeste,  mais  h  qui  l'ingénieuse  activité  de  MM.  Molinier  et  Migeon  el  la 
générosité  îles  japonisants  parisiens  permettent  de  prédire  un  prompt  el 
lui  liant  développement . 

M  ai  un  e  DEMA  (SON. 
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e  portrail  de  fillette  donl  nous  donnons  l'héliogravure 
ei  que  le  catalogue  ilu  Loin  ri'  intitule  le  II'  /•"//■  de  l'école 
n'a  pas  encore  été  reproduit;  M.  Lacaze,  son  proprié- 
taire, le  regardai I  comme  nu  Chardin;  M .  Keiset,  dans 
son  catalogue,  en  fait  suivre  la  description  de  cette 
mention  I  rès  sobre  :«  Celle  figure  pourrai I  être  attribuée 
à  Lépicié.  »  M .  de  Concourt  dans  Y  Art  au  à  I  ///  net  le, 
le  range  parmi  les  Chardin  douteux  :  Je  n'ai,  dit-il, 
^  qu'une  très  médiocre  confiance  dans  la  Petite  paysanne 
uni  ciscaiu  de  la  vente  du  duc  de  Morny  el  même  dans 
Ir  Retour  ili'  Hécole  de  la  galerie  Lacaze.  >>  Ch.  Blanc  n'en  parle  pas  ri 
.M.  Emmanuel  Bocher,  dans  le  catalogue  -i  clair,  si  substantiel,  on  pourrai! 
presque  dire  -i  affectueux,  < 1 1 •  il  a  publié  de  l'œuvre  de  Chardin,  n'a  pas  cru 
de\  oir  \  fai  re  figurer  ci'  tableau . 

Il  esl  certain  que  dans  le  bonnel  de  la  fillette,  dans  la  manchette  du 
bras,  dans  la  collerette,  dans  le  petil  panier,  on  ne  retrouve  ni  Ir  calme  ni  la 
sobriété  de  Chardin  :  les  plis  -uni  maigres,  les  détails  trop  visibles,  la  chair 
n'a  point  cette  touche  grasse  •  beurrée  »  donl  parle  Goncourt,  '•!  les  blancs 
n'auraienl  pi-,  comme  ceux  de  ['Econome  ou  de  la  Mère  laborieuse,  fait  le 
désespoir  de  I  lecamps. 

D'ailleurs  les  graveurs  du  xviu'  siècle,  qui  se  mettaient  à  l'œuvre  devant 
les  tableaux  à  peine  secs  de  Chardin,  n'auraient  vraisemblablement  pi- 
lai--!'' passer  cette  occasion  de  donner  un  pendant  à  la  Petite  fille  aux 
cerises  ou  à  Jeune  fille  à  la   raquette.  Cochin,    Lebas,    Suruguc    ou    Lépicié 
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eraient  immédiatement  emparés  <lu  Retour  de  l école,  el  il  est  assez  pro- 
bable que,  m  r  étail  un  Chardin,  il  ne  sérail  pas  inédit. 

En  I < » 1 1 -—  cas,  la  récente  exposition  de  portraits  de  femmes  el  d'enfants  faite 
au  quai  Ma  laquais  a  muni  ré,  par  quelques  spécimens  charmants  mais  trop  rares, 
toul  l'atlrail  que  présentent  les  portraits  d'enfants  du  «  Tiers  »  j > i ■  i 1 1 1 ~-  clans 
leur  tenue  quotidienne  el  non  en  habits  d'apparat.  Le  I i I  —  *\i'  M.  Godefrov, 
joaillier,  appliqué  à  voir  tourner  un  toton,  el  la  petite-fille  de  M.  Mahon,  mar- 
chand, s  amusant  avec  sa  poupée,  peints  par  (  Ihardin,  sont-ils  maintenant  moins 
intéressants  el  nous  renseignent-ils  moins  sur  le  xvm'  siècle  que  Charles- 
Philippe  de   France  cl  Marie-Adelaïde-Xavière,  sa  sœur,  peints  par  Drouais  ? 

I.a  petite  fille  en  robe  verte  <\r  la  salle  Lacaze,  même  s'il  lui  manque 
quelques-unes  des  qualités  de  Chardin,  ressemble  encore  de  trop  près  à 
il  excellents  tableaux  du  maître  pour  ne  pas  présenter  un  peu  de  leur  intérêt, 
et,  si  le  tableau  est  de  Lépicié,  comme  le  pense  M.  Reiset,  on  peut  supposer 
sans  témérité  que  celui-ci  s'est  souvenu  d'avoir  \n  graver  par  son  père  la 
Petite  fille  à  la  raquette,  el  convenir  que  s'il  a  voulu  faire,  comme  on  dit  dans 
le  monde  des  ateliers,  «  son  petit  Chardin  »  il  n'a  pas  encore  trop  mal  réussi. 

F  h  \.v  ois    COURBOIX. 


El 
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Il  sérail  puéril  de  contester  encore  les  progrès  accomplis  depuis  une 
vingtaine  d'années  dans  le  domaine  des  arts  mineurs  el  de  nier  l'heureux 
souci  d'originalité  que  les  principaux  représentants  des  industries  artistiques 
mil  apporté  dans  les  genres  les  plus  différents,  'in  commence  à  s'apercevoir 
que  l'objel  le  ji 1 1 1-~   humble  peut,  sans  qu'il  en   coûte  pour  cela   plus  d'elïbrl 

au  fabricant  el  plus  d'argent  à  l'acheteur,  devenir  une  vérilabl livre  d'art, 

animée  par  ht  Fantaisie  d'un  créateur  indépendant,  aussi  élégante  el  aussi 
pure  de  forme  que  I  ancien  bibelol  d'étagère.  Pourquoi  I  œuvre  il  ail  est-elle 
forcémenl  une  curiosité,  el  pourquoi  le  moindre  ustensile  n'apporterait-il 
pas  à  notre  espril  un  élément  de  récréation  esthétique?  On  conserve  dans 
l'immense  cuisine  de  I  hôtel  Gruuthuuse  ;i  Bruges  il'1-  gaufriers  el  toute  uni' 
garniture  de  crémaillère,  d'un  travail  sculptural  absolumenl  remarquable. 
Cesexcellents  principes  de  jadis  reviennent  en  honneur.  L'ameublemenl  subit 
en  vo  moment  uni'  évolution  complète  :  menuiserie,  ébénislerie,  tentures, 
papiers  peints,  céramique,  verrerie,  ferronnerie,  cuivrerie,  etc.,  sont  entrés 
tour  a  tour  dans  une  phase  de  renaissance,  lui  môme  temps  que  I  on  recher- 
chait I  utilisation  il'  pin-  en  plus  pratique  il'  tous  les  produits  il'  l'industrie 
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moderne,  l'art  s'introduisait  dans  les  sphères  les  plus  variées  du  travail 
manuel  pour  imposer  des  lignes  nouvelles  el  logiques.  Il  n'est  plus  personne 
aujourd'hui  qui  ne  partage  la  pensée  de  Ruskin  :  «  L'artisan  doit  non  poinl 
ambitionner  de  faire  mécaniquemenl  un  métier  il  artiste,  mais  bien  de  faire 
artistemenl  son  métier  d'artisan. 

Pour  juger  de  la  valeur  absolue  de  cette  rénovation,  nous  manquons  du 
recul  nécessaire.  Si  l'importance  des  résultats  acquis  nous  parail  absolument 
indiscutable,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  efforts  des  -   ouvriers  d'art  » 


En  DE    l'OL'R    r\E    l  IRDI.NII  RE 
Par  M.  Hankab. 

"iil  manqué  jusqu'à  présent  de  cohésion,  et  qu'à  côté  d'essais  féconds  nous 
avons  assisté  à  des  tentatives  tout  à  fait  extravagantes.  Sous  prétexte  d'origi- 
nalité, nos  décorateurs  cl  nos  ornemanistes  ont  exhibe  trop  souvent  des 
monstres  .  On  a  fait  laid,  non  volontairement,  mais  par  impuissance.  Il 
semble  bien  pourtant  que  nous  sortons  de  la  période  des  tâtonnements. 
Nous  recueillons  à  présent  le  fruit  de  l'enseignement  établi  par  William 
Morris,  l'éducateur  anticatastrophique,  poète,  tapissier  et  peintre-décorateur, 
qui  a  la  1 1 •  1 1 ■  di'-  pi  T'i  a|iliai'l  ilr-  anglais,  consacra  sa  vie  entière  à  la  régé- 
nération de  la  beauté  ornementale.  Sociologue  un  peu  paradoxal,  Morris 
voyait  dans  cette  application  île  plus  en  plu-  étendue  île  l'art  le  véritable 
moyen  d'élever  le  niveau  moral  île-  masses.  Son  disciple  \\  aller  Crâne 
croyait  même  à  la  propagation  possible  île-  idées  communistes  par  l'allé- 
gorie plasl  ique  ! 
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M  ; i  i  s  le  goûl  de  la  foule  nécessairemenl  s'améliorera,  s'affinera,  quand  on 
aura  renouvelé  les  types  Lraditionnels,  souvenl  plusieurs  fois  séculaires,  de 
l'art  décoratif.  «  L'arl  pour  l'arl  »  perdra  son  prestige,  acquis  dans  des  temps 
de  décadence.  Chaque  art  au  début  est  pure- 
ment décoratif,  Dans  l'antiquité  hellénique 
cl  gréco-romaine,  toute  peinture,  toute  sculp- 
ture était  conçue  et  réalisée  en  vue  d'une 
parfaite  appropriation  aux  nécessités  archi- 
tecturales. Il  en  fui  ilf  môme  au  moyen  âge 
nù  les  fresquistes,  1rs  verriers,  1rs  latomi  ou 
tailleurs  d'images,  les  imagiers  el  ornema- 
nistes de  liuil  genre,  se  soumirenl  étroite- 
ini'iil  à  la  volonté  directrice  de  l'archi- 
tecte-maçon.  Les  artistes  de  la  Renaissance 
italienne  exécutèrent  les  premiers  des  ta- 
bleaux  isolés,  des  statues  sans  destination 
précise;  dès  ce  moment,  1rs  galeries  parti- 
culières, les  musées  el  les  expositions  deve- 
naienl  possibles.  Dans  la  suite  un  ne  tra- 
vailla plus  pour  les  églises,  les  palais,  les 
édifices  publics;  on  fit  des  tableaux  pour 
musée  ou  pour  salon  annuel — et  c'est  là.  il 
iu-  l'an I  point  se  le  dissimuler,  une  des  causes 
les   plus  réelles  de  la  décadence  artistique. 

Le  salut  de  la  peinture  el  de  la  sculpture 
était  dune  dans  une  application  plus  logique 
el  pi u>  naturelle  des  facultés  imaginatives. 

1  D 

Ce  lui  la  gloire  de  Williams  Morris  d'avoir 
propagé  cette  idée  régénératrice,  non  seule- 
ment par  des  écrits,  mais  par  des  ha\ aux  concluants.  Dirigées  dans  celte  nou- 
velle voie,  les  industries  artistiques  se  sont  développées  en  Belgique  avec  une 
rapidité  el  une  sûreté  toul  à  fail  remarquables.  Ce  petil  peuple  si  artiste  pos- 
sède en  effet  .à  un  I  rès  haut  degré,  le  sens  pratique  el  l'esprit  d'action.  '  hi  ne 
raisonne  pas  beaucoup  en  Belgique;  l'arl  se  passe  de  théories  littéraires  el  de 
commentaires  métaphysiques.    De   plus,    certains  ouvriers  d'art   ■  -  toul  en 


LAHTO.N    H     VITRAIL 
Par  M.  Ëviuu. 
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;i\;inl  perdu  le  souci  des  formes  originales  —  conservaient  soigneusemenl  les 
anciens  procédés  d'exécution.  Les  meubles  ri  les  cuivres  de  Malines,  t'ébé-: 
nisterie  de  Liège,  les  grès  de  Bruges,  les  porcelaines  de  Bocb,  les  crislaux 
île  Val  Sainl-Lamberl,  etc.,  se  recommandaient  encore  par  la  beauté  de  la 
matière  ri  la  finesse  du  travail.  Le  jour  où  les  artistes  voulurent  apporter 
leur  collaboration   aux    industriels,    ou    obtint    tout    de    suite    des    résultats 

appréciables. 

Mais  en  Belgique,  comme  ailleurs, 
cette  résurrection  de  l'arl  décoratif 
risquai!  de  ne  pas  produire  tous  ses 
effets,  si  les  arcbitecles,  les  vrais  met- 
teurs en  > i •  1 1  \  iv.  ne  se  décidaient  poinl 
,:i  diriger  les  efforts  îles  ornemanistes. 
Heureusement  plusieurs  jeunes  cons- 
tructeurs, cl  l'on  peut  citer  comme 
étant  particulièrement  doués  MM.  Horta 
el  I lankar,  comprirent  le  parti  qu  ils 
pouvaienl  tirer  de  l< >i  1  -.  ces  éléments 
iiipii\  eaux  de  la  décoration;  certaines 
maisons  édifiées  récemment  à  Bruxelles 
portent,  aussi  bien  dans  les  grands 
aspects  extérieurs  et  intérieurs  que 
dans  les  moindres  détails  d'ornemen- 
tation el  d'aménagement  pratique,  la  marque  d'une  inspiration  unique. 

L'exposition  coloniale  de  Tervueren,  qui  est,  comme  on  le  sait,  une  annexe 
de  l  Exposition  internationale  de  Bruxelles,  est  une  véritable  merveille  ;iu 
point  de  nui-  de  l'arl  appliqué.  L'organisateur  de  la  section  congolaise,  le 
lieutenant  Masui,  connaissait  lieureusemenl  les  cinq  ou  six  artistes  Indues 
donl  les  travaux  ont  complété  la  làclic  entreprise  par  les  Anglais.  Après  avoir 
fourni  à  ses  collaborateurs  quelques  indications  indispensables  sur  les  dimen- 
sions des  locaux,  il  leur  laissa  une  entière  liberté  pour  la  conception  et 
l'exécution  des  travaux.  MM.  Hankar,  Hobé,  Serrurier-Bovy  el  Henri  van  de 
Veble  l'urenl  respectivement  chargés  de  dessiner  l'architecture  des  salles 
d'ethnographie,  du  salon  des  cultures,  de  la  salle  des  importations  el  de  la 
salle   des   exportations;    pour  décorer  les  différentes  parties  de   l'exposition 
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siii  de  M.  I     K  ii'.'um  .  .1  après  son  œin  rc. 
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un  demanda  des  vitraux  d'art  à  M.  Evaldre,  des  frises  à  M.  A.  Crespin,  îles 
broderies  à  M""  de  Rudder,  des  panneaux  décoratifs  à  MM.  Wytsman  et 
Lynen,  des  meubles,  des  boiseries,  des  socles,  des  vitrines,  etc.,  à  MM.  Horta, 


Veili  i  i  -i 

I  i le  M    l'.uil  Duuuis. 


\;in  de  Velde,  tlankar,  Serrurier-Bovy,  etc.  du  mil  à  la  disposition  des 
meilleurs  sculpteursdu  pays  :  MM.  Dillens,  de  Tombay,  de  Vigne,  de  Ridder, 
van  der  Stappen,  Samuel,  Meunier,  Khnopff,  VVolfers,  etc.,  la  quantité 
il  ivoire  (ju'il  leur  plaisait  de  demander,  à  la  condition  qu  ils  exécutassent 
pour  l'exposition  de  Tervueren  une  œuvre  quelconque  avec  l'admirable  ma- 
tière qu'on  leur  procurait.  Les  uns  envoyèrent  d'exquises  statuettes,  d'autres 


H    RE\  LE    hE    1.  ART.    —    IL 
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composèrent  des  groupes  en  combinanl  l'ivoire  avec  le  bronze  el  l  argent  ; 
on  iil  (1rs  coiïrets  avec  incrustation,  des  bas-reliefs,  des  pendules  même  ! 
RI.  Wolfers  eul  l'idée  de  conserver  une  défense  pour  ainsi  dire  telle  quelle 
el  de  la  faire  soutenir  par  un  cygne  en  bronze,  ondulanl  el   majestueux,  de 

telle  faç rue  l'oiseau  entoure  de  son  cou  el  de  ses  ailes  la  plus  simple  el  la 

pins  gracieuse  des  cornes  il  abondance. 


Pl;UJ  I.  I      LE     TA!'  IS 

l'.il    SI.   SWsTJUM. 


Le  compartiment  de  l'art  appliqué  proprement  dit  est  silué  dans  1rs 
locaux  de  l'Exposition  à  côté  de  la  section  des  Beaux-Arts.  Il  est  exclusivement 
consacré  aux  artistes  belges.  Nous  \  retrouvons  l'architecte  Hankar  avec  de 
grandes  ferronneries  décoratives  balcons,  grilles,  etc.,  —  d'une  ligne  sobre, 
il  une  originalité  I < > 1 1 1  à  fait  élégante  dans  les  courbes.  La  place  me  manque- 
rail  pour  analyser  les  œuvres  de  lous  les  exposants.  Je  citerai  1rs  poteries  de 
M.  Finch,  imitées  des  anciens  grès  brugeois,  les  plais  décorés  de  M.  Demol, 
1rs  dentelles  el  les  broderies  de  M.  Combaz,  les  belles  reliures  Je  MM.  van  île 
Velde  e!  Lemmen  se  recommandant  avanl  Imil  par  la  simplicité  de  l'orne- 
mentation el  l'intelligente  relation  établie  entre  l'aspect  extérieur  el  le  sujet  du 
livre;  les  superbes  vitraux  de  M.  Evaldre  —  I  un  deux  représente  de  larges 
roseaux  inclinés  devant  un  (leuve  —  où  les  mol  ils  sont   uon  pas  peints  après 
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coup,  mais  composés  au  moyen  do  verres  colorés  ;  les  gracieux  étains  do 
M.  Paul  Dubois  —  médaillons,  vases,  etc.  ;  les  projets  de  tapis,  de  broderies,  do 
frises  de  M.  Rodolphe  Wystmann,  tous  d'une  harmonie  de  tons  forl  heureuse 
et  d'une      mise  en  page      extrême ni  adroite  ;  enfin  les  affiches  très  artis- 


\  !     EN    I  MSI  IL    ET    IRRENT 

Par  M.  Pli,    'A 


liques  de  MM.  Mellery,  Meunier  —  un  jeune  lithographe  de  grand  avenir 
—  el  A.  Crespin.  Ce  dernier  artiste,  qui  a  bien  voulu  nous  dessiner  l'en-tête 
de  cel  article  reproduisant  une  frise  en  sgrafilti),  fui  le  promoteur,  avec 
l'architecte  Hankar,  il  un  intéressanl  projel  auquel  on  n'a  malheureusemenl 
pas  pu  donner  suite,  mai-  qu'il  conviendrai!  peut-être  de  reprendre  ailleurs; 
il  s'agissait  d'installer  dans  l'enceinte  de  l'exposition  tout  un  quartier  de 
ville   moderne,  construit,  aménagé  et  décoré  suivanl  les  ressources  les  plus 
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récentes  de  l'art  et  de  l'industrie.  Je  mentionnerai  encore  tout  particulièrement 
M.  Wolfers  l'auteur  du  Cygne  exposé  à  Tervueren  .  qui  a  organisé  dans  les 
locaux  de  la  World''  Fuir  bruxelloise  une  élégante  section  de  verrerie,  d'ar- 
genterie, de  bronzerie  cl  de  décoration  chryséléphantine.  M.  Wolfers  esl 
avanl  tout  un  sculpteur  de  talenl  :  ses  motifs  d'ornementation  —  oiseaux, 
poissons,  fleurs  de  préférence  des  iris,  des  cyclamens,  <!<■-  lis  du  Japon  — 
sont  modelés  avec  infiniment  de  souplesse.  L'artiste  simplifie  ses  décors  dans 
la  mesure  convenable,  de  façon  à  supprimer  les  détails  superflus,  sans  cepen- 
dant déformer  les  aspects  naturels  par  une  «  stylisation  »  arbitraire.  Il  ne  se 
contente  point,  comme  tanl  d'autres,  d'exécuter  des  maquettes  qui  sonl  ensuite 
livrées  aux  mains  de  praticiens  plu-  ou  moins  habiles;  il  grave  lui-même 
ses  verres  suivant  les  procédés  de  Galle  et  de  Daum, —  l'aiguière  reproduite 
dans  cet  article  offre  un  spécimen  caractéristique  de  la  manière  de  M.  \\  olfers, 
—  il  taille  lui-même  les  ivoires  et  exécute  toute  la  ciselure  de  ses  applica- 
tions d'argent  et  de  bronze.  Etc'est  précisément  parce  que  son  inspiration  est 
soutenue  constamment  par  l'expérience  pratique  que  M.  Wolfers  réalise  de 
véritables  œuvres  d'art. 

Les  produits  de  l'art  décoratif  français  sont  malheureusement  confondus 
avec  les  envois  des  grandes  maisons  de  commerce.  Il  faudrait  consacrer  à  la 
section  française  une  longue  visite  pour  découvrir  les  installations  offrant 
un  réel  intérêt  artistique.  Il  convient  de  signaler  avec  les  plus  vifs  éloges 
l'exposition  du  verrier  Daum,  de  Nancy,  dont  les  coupes,  vases,  flacons,  etc., 
de  forme  très  simple  et  très  pure,  évoquant  des  alabasters  et  des  aryballes 
agrandies,  obtiennent  un  très  vif  succès.  M.  Lalique  qui  lit  sensation  au  dernier 
salon  il'1-  Champs-Elvsées  —  on  se  souvient  que  la  Revue  reproduisit  à  ce 
moment  quelques-unes  il''  ses  œuvres  —  nous  montre  île  nouveaux  bijoux 
d'une  rare  distinction  :  le  corselet  do  rubis  et  les  aile-  d'opale  de  sa  libel- 
lule, le-  émaux  translucides  de  -a  branche  de  feuillage  destinée  sans  limite  à 
orner  une  coiffure  ,  -mi  masque  d'or  formant  boucle,  -mil  l'œuvre  il  un 
ouvrier  merveilleusement  habile  cl  délicat. 

L'exposition  île  Bruxelles  prouvera  donc  à  toutes  les  personnes  non  pré- 
venues combien  sonl  importants  le-  progrès  réalisés  depuis  quelques  années 
dans  le  domaine  de-  arts  appliqués,  surtoul  en  ce  qui  concerne  la  Belgique. 
Je  m'  crois  pas  que  les  artisans  »  belges  soienl  capables,  comme  leurs 
ancêtres,  Ar  concevoir  des  ensembles  décoratifs  aussi  saisissants  que   I  inté- 
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rieur  de  la  maison  Plantin,  des  hôtels  de  ville  il*'  Bruxelles  el  de  Fumes, 
que  la  merveilleuse  cheminée  du  Franc  de  Bruges,  mais  l'intéressante 
tentative  du  palais  colonial  de  Tervueren  leur  l'ail  le  plus  grand  honneur 
el  nous  permel  de  fonder  les  plus  belles  espérances  sur  cette  jeune  école  d'arl 
industriel. 

II.  FIËRENS-GEVAERT. 
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12.  — Oojet  d'art.    —    Vente.   —  Ancienneté 

garantie.  -  -  Qualité  essentielle.  —   l-.rn -ur 

sur  la  substance.  -  Xullilé.  —  Prescription 

non  . 

Commissionnaire.  —  Contrat  passé  en  son 

nom  personnel.  —  Responsabilité. 

M.  Tavernier  a  acheté,  au  mois  d'oc- 
tobre 1881,  au  prix  de  7,000  francs,  une 
soupière  d'argeni  qui  lui  a  été  vendue 
comme  ancienne  el  livrée  par  MM.  Debul  el 
Coulon,  joailliers.  Il  prétendil  avoir  dé- 
couvert récemment  que  celle  pièce  d'or- 
fèvrerie sérail  de  fabrication  moderne.  En 
conséquence,  il  a  formé  contre  MM.  Debul 
et  Coulon  une  instance  en  nullité  de  vente 
pour  cause  d'erreur  sur  la  substance  de 
la  chose  vendue,  el  en  restitution  du  pris 
avec  les  intérêts  du  jour  de  la  \ ente. 

M  (  loulon  a  opposé  à  celte  demande 
deux  lins  de  non-recevoir  :  la  première, 
fondée  sur  ce  qu'il  n'aurail  pas  été  le 
vendeur  de  l'objet  d'arl  litigieux,  mais  un 
simple  intermédiaire  entre  l'acheteur  el 
le  véritable  vendeur;  la  seconde,  fondée 
sur  la  prescription  de  l'art.  1304  C.  civ., 
un  intervalle  île  plus  de  dix  années  s'étanl 

écoulé    cuire    la  date    de   la  veille   el  celle 

de  l'action  en  rescision.  Subsidiairement, 
il  a  mis  en  cause  ci  appelé  en  garantie 
les  héritiers  du  sieur  Rouzé,  qui  aurail 
été,  d'après  lui.  le  véritable  vendeur; 

Même  attitude   clic/  M.    Hel.nl. 

Quanl  aux  époux  Léon,  Travaux  cl 
Meulemans,  héritiers  du  sieur  Rouzé,  ils 
se  sonl  associés  aux  lins  de  min  recevoir 
susénoncées  à  ['encontre  de  la  demande 
principale,  et.  Mir  l'action  eu  garantie, 
oui  soutenu  que  leur  auteur,  niavanl 
pas  certifié    l'ancienneté  de   la    soupière 


d  argent,  ne  pouvait  être  considéré  comme 
l'auteur  de  l'erreur  prétendue  sur  laquelle 
esl  fondée  l'action  de  M.  Tavernier. 

Décidé  :  -  I  Sur  ce  que  Debul  ci 
Coulon  n'auraienl  concouru  à  la  vente 
qu'à  titre  de  simples  intermédiaires  — 
qu'en  droit,  il  importe  peu  qu'un  mar- 
chand vende  pour  son  propre  compte  ou 
soit  simplemenl  commissionnaire  pour 
le  compte  d'autrui,  du  momenl  qu'il  a 
Ira ilé  en  s. m  nom  avec  I  acheteur  : 

i"  Sur  le  moyen  tiré  de  la  prescription 
—  «  que,  si  l'action  rescisoire  se  prescrit 
par  dix  ans.  aux  termes  de  l'art.  1304 
('..  civ..  cette  prescription  ne  commence 
à  courir  qu'à  partir  i\u  jour  où  le  vol  cl 
l'erreur  nul  été  découverts  ;  que  la  vente 
dont  Tavernier  demande  la  nullité  re- 
monte, il  est  vrai,  à  plus  de  dix  ans. 
mais  que  le  demandeur  soutient  n'avoir 
connu  l'erreur  signalée  par  lui  que  dans 
le  courant  de  l'année  1896,  lorsqu'il  a 
voulu  se  delà  ire  îles  objets  d'arl  qu'il  avait 
précédemmenl  collectionnés  ; 

»  Que  Tavernier,  étanl  demandeur  à 
l'exception  qu'il  entend  opposer  au  moyen 
tiré  de  la  prescription,  esl  tenu  d'établir 
que  son  exception  esl  fondée;  qu'il  le  re- 
connaît, d'ailleurs,  puisqu'il  articule,  a 
l'appui  de  sa  prétention,  un  l'ail  donl  il 
offre  d'adminisl rer  la  preuve,  cl  d'où  ré- 
sulterai! .  en  effet .  la  ccrl  il  uile  qu'il  n  a 
ci  m  n  il  qu'en  I  X'.lli  sculenieul  l'erreur  dont 
il  se  plaint  :  que  le  l'ail  arl iculé  esl  per- 

i ni  el  admissible,  ci  qu'il  écliet,  avanl 

faire  droil .  d'ordonner  l'enquête  ré- 
clamée pa  r  le  ileuia  uilelir  :    » 

M"  En  ce  qui  concerne   l'erreur  sur  la 
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mi bslancc  ■  qu'en  mal ière  il  objets 
d'arl  el  de  collections  vendus  comme  an- 
ciens, l'ancienneté  esl  une  qualité  subs- 
tantielle ;  que  l'erreur  qui  porte  sur  cette 
qualité  de  la  chose  vendue  esl  donc,  con- 
formémenl  a  une  jurisprudence  cons- 
tante, h rreur  sur   la    substance,   el 

donne,  en  conséquence,  ouverture  à  une 
action  en  nullité  dans  les  termes  de 
l'art.  1 1 10  C.  civ.  » 

En  conséquence,  le  tribunal,  avanl 
faire  droit,  commet  Falkenberg,  (il.  rue 
Lafayette,  seul  expert,  lequel  «exami- 
nera la  soupière  d'argent  »  litigieuse, 
«  en  déterminera  la  valeur  el  donnera  son 
avis  sur  la  1 1 1 1 < ■  -^t  i •  ■  1 1  de  savoir  si  cel  objel 
d'arl  rsl  une  pièce  d'orfèvrerie  ancienne 
mi  si  elle  esl  de  fabrication  moderne  »  et 
•  lit  que  l'acheteur  Tavernier  fera  preuve 
devant  M.  Tassart,  juge,  du  fail  par  lui 
articulé  connaissance  de  l'erreur,  seule- 
ment en  1896  .  Tribun,  civ.  de  la  Seine, 
5e  ch.,  S  juin  1897.  Présid.  M.  Lallemenl 
Min.  publ.  M.  Lescouvé  concl.  conf.).  - 
Ail.  Tavernier  c.  Debul  etCoulon,  ri  héri- 
tiers Rouzé.  —  Av.  pi.  MM  Desforges, 
Lafon,  Ledebt  el  Normand,  —  Le  Droit 
i  19  août  !>7  . 

Observation.  En  matière  de  vente 
d'objets  d'arl  anciens,  l'ancienneté  esl 
uni'  qualité  substantielle.  Si  elle  fait 
défaut,  la  résiliation  doil  être  prononcée 
au  profil  il''  l'acheteur,  quand  il  la  de- 
mande. 

Y.u  ces  temps  de  falsification  el  de 
«  truquage  »  à  outrance,  les  tribunaux 
veillenl  rigoureusement  au  respecl  de  la 
condition  essentielle  d'un  tel  marché. 

Les  exemples  de  leur  légitime  sévérité 
sont  fréquents.  Il  suffira  d'en  citer  quel- 
ques-uns parmi  les  plus  récents  : 

Annulation  de  la  vente  d'un  objel  d'arl 
facturé  <<  cofifrel  Louis  Mil  »,  alors  que  le 
cofifrel  étail  moderne,  el  qu'il  résultail 
des  circonstances  que  les  parties  avaient 
eu  en  vue  un  objel  fabriqué  sous  Louis  XIII, 
ri    non    miiis   la    troisième   République 


Paris,  '■'•  ch.,  I  i  duc.  82.  Du  Vaure  c. 
Devende.  Ann.  Pataille,  1885,  p.  114). 
Annulation  de  la  vente  d'une  paire  de 
girandoles  en  argenl  faussemenl  attri- 
buées au  xvii°  siècle  el  facturées"  de  l'é- 
poque de  Louis  \  I V  el  dans  toutes  les 
parties  originelles;  œuvre  remarquable 
de  martelage  à  La  main  el  de  fine  cise 
lure  ».  L'achal  avait  eu  lieu  le  21  no- 
vembre 1883;  l'action  avail  été  introduite 
seulement  le  7  janvier  1887  (Paris, 
6  ch.,  .">  mars  1890.  -  IJellino  c.  Poulet. 
Gaz.  des  trib.,  5  a\ ri]  90  . 

An n  u  lai  ii  m  de  la  vente  faite  par  un  ama- 
teur, M.  Veil-Picard,  à  des  marchands, 
MM.  Franck  ri  Boislève  d'abord,  puis  à 
M.  Perdreau,  d'une  magnifique  fausse 
table  Louis  XV.  Le  reçu  donné  par  l'ama- 
leurétail  libellé  :  «  Paris,  I4janvier  1886 

Reçu  de  M.  Boislève  la  som de  25,000 

francs  pour  prix    d'une  table    Louis  XV 

Régence)  en  bois  sculpté  ri  doré.  » 
L'expertise  a  démontré  qu'elle  n'avait 
jamais  unit'  les  «  petits  appartements  » 
ilu  neveu  de  Louis  XIV,  mais  qu'elle  sor- 
laii  simplemenl  de  l'atelier  1res  moderne 
il'un  ingénieux  ébéniste  du  boulevard  de 
Clichj  Paris.  I1"  ch.,  25  .juin  1891.  Per- 
dreau c.  Veil-Picard.  Le  Droit,  3  juil- 
let m,. 

Les  amateurs  agironl  sagemenl  en  in- 
sistant pour  sr  faire  garantir  l'ancien- 
neté îles  «  antiquités  »  qu'ils  achètent; 
ils  trouveronl  cependant  de  la  résistance 
chez  les  marchands,  plus  soucieux  de 
tirer  un  bon  prix  de  leur  marchandise 
que  d'en  justifier  l'origine.  Ils  exigeronl 
en  l'iui  ras  que  la  facture  soil  libellée 
avec  l'indication  de  l'époque  à  laquelle 
esl  attribué  l'objel  acquis  :  «  Table 
Louis  XV  ». —  «  Tapisserie  Renaissance», 
-  «  Argenterie  Louis  XVI  ».  etc. 

Les  tribunaux  verronl  dans  cette  indi- 
cation, ri  dans  1rs  autres  circonstances 
de  l'achat,  l'intention  évidente  de  l'ama- 
teur d'acquérir  une  pièce  authentique. 
Les  «  Iruqueurs  »  sonl  d'ailleurs  assurés 
de  trouver  acluellemenl    chez    les  juges 
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des    dispositions    aussi    mauvaises    que 
possible  à  leur  égard. 

Les  amateurs,  et  les  marchands  cons- 
ciencieux, se  réjouiront  de  cette  fermeté 
très  marquée  de  la  jurisprudence.  Elle 
est  la  sauvegarde  d'un  commerce,  i|iii. 
autrement,  ne  tarderait  pas  à  tomber  dans 
un  complet  discrédit. 


W 

13.    —   Photoor.U'IIie.      -    Instantanés.   - 
Protection  légale. 

MM.  Jacoulel  et  Chaumel  ont  publié, 
en  1895,  chez  Milon,  imprimeurà  Saumur, 
un  ouvrage  intitulé  :  Traité  d' Hippologie. 
Dans  cet  ouvrage  se  trouvaient  un  cer- 
tain nombre  de  figures  démonstratives 
représentant  des  chevaux  en  mouvement, 
clans  le  genre  de  la  série  publiée  par  le 
I)1  P.  Richer  dans  sa  remarquable  étude 
sur  la  «  figuration  artistique  de  la 
course  »  (celte  Revue,  IS'.iT,  p.  215).  Os 
figures  portaient  en  mention  :  «  Phot  V. 
Coué.  » 

M.  Vœlcker,  photographe  à  Saumur. 
prétendanl  que  ces  ligures  étaient  la 
reproduction  de  clichés  obtenus  par  lui, 
et  dont  H  était  le  seul  propriétaire,  a  in- 
lenté  une  action  contre  M.  Milon,  éditeur, 
el  Coué,  photographe,  i lant  à  la  sup- 
pression, dans  l'ouvrage,  des  figures  in- 
criminées et  à  (1rs  dommages-intérêts. 
Sur  quoi,  le  Tribunal  civil  de  Saumur 
le  11  mai  1895  : 

Statuait  :  —  Qu'il  apparlenail  suivanl 
le  cas  aux  tribunaux  de  décider  si  la  pho- 
tographie rentrail  dans  la  catégorie  des 
œuvres  protégées  par  les  luis  sur  la  pro- 
priété artistique  ;  qu'un  instantané  n'exi- 
geait qu  une  dextérité  de  main  et  ne  cons- 
iii uail  pas  une  création  artisl ique  :  qu'en 
lad  il  n'\  avail  ni  faute  de  la  pari  de 
Coué,  ni  préjudice  au  détrimenl  de  Vœlc- 
ker. Mais  sur  appel,    la  Cour  d'Angers  a 

Décidé:  -■  1"  Que   les  photographies 


donl  la  reproduction  était  considérée 
comme  illigitime  «  étaient  des  instantanés 
et  ne  constituaient  qu'uni'  œuvre  pure- 
menl  mécanique,  n'empruntant  rien  à 
l'inspiration  personnelle  ou  au  goût  de 
leur  auteur   »  ; 

2°  Que  la  loi  du  18  mais  1806  sur  les 
dessins  de  fabrique  ne  peut  être  invoquée 
dans  l'espèce,  d'autant  plus  que  les  pho- 
tographies n'ont  pas  été  déposées  ; 

.".  Mais  que  l'auteur  des  instantanés 
«  esi  admissible  et  fondé  à  se  placer  sous 
la  protection  de  l'art.  1382  C.  civ.  tout  au 
moins  dans  ses  rapports  avec  Coué  °. 

lai  conséquence,  la  Cour,  infirmant  la 
décision  des  premiers  juges,  condamne 
le  photographe  Coué  à  payer  300  francs 
de  dommages-intérêts  à  l'auteur  des  ins- 
tantanés  (Cour  d'Angers,  23  nov.  96. 
Présid.  M  Forquet  île  Dorne,  av.  gén. 
M.  Cournot.  Ail'.  Vœlcker,  c.  Coué.  Av. 
pi  .  MM'~  Gain,  Cesbron  et  Boisson,  Ri- 
chard (de  Saumur  .  Gaz.  pal.  5  fév.  97). 

Observations:  La  photographie  consti- 
tue t-elle  u euvre  d'art  et  peut-elle  être 

rangée,  comme  telle,  parmi  les  œuvres 
de  l'espril  que  protège  la  lui  du  J9  juillet 
1793?  La  controverse  est  ouverte.  Au 
moment  où  la  lui  centenaire  qui  régit  le 
domaine  artistique  en  France  était  pro- 
mulguée, non  seulement  la  photographie 
n'était  pas  soupçonnée  :  mais  Niepee  guer- 
royait sous  Bonaparte  à  l'armée  d'Italie, 
sans  se  douter  de  ses  découvertes  futures  ; 
Daguerre  avail  trois  ans.  el  Niepce  de 
Saint-Victor  n'était  pas  né.  Depuis  1793, 
a ur u ue  loi  ne  s'esl  occupéedela  photogra- 
phie. 

La  jurisprudence  a  comblé  cependant 
les  lacunes  de  la  législation.  Apres  avoir 
commencé  par  déclarer  qu'il  n'y  axait 
dans  la  photographie  qu'une  opération 
manuelle  n'ayant  pas  le  caractère  d'une 
création  de  l'intelligence,  et  comme  telle 
ne  rentrant  pas  dans  les  œuvres  de  l'es- 
pril protégées  par  la  loi  Trib.  comm. 
Seine.  7  mars  1861,  l>.  61.  o,  32  ;  trib.  civ. 
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Seine  9  janv.  62  :  D.  62,  3,  8  .  elle  décide 
aujourd'hui  en  principe  qu'il  appartienl 
au  juge  iln  l'ail  de  dire  si  la  photogra- 
phie en  litige  revêt,  au  poinl  de  \ le  sa 

production,  un  caractère  arl  isi  ique,  el  en 
l'ail,  elle  se  prononce  presque  toujours 
pour  l'affirmative  Paris,  12  juin  1863  et 
Cass.  cr.  IS  janvier  1864  :  l(.  65.5,317. 
Trib.  comm.  Lyon,  8  juillel  85  ;  D.  88,  2, 
180.  L'arrêt  de  la  cour  de  Lyon  du  8  juil 
lel  'ST.  que  l'on  s'en  va  citanl  l'un  après 
l'autre,  ne  statue  pas  sur  la  question  . 
—  Le  trib.  corr.  de  la  Seine  a  récemmenl 
condamné  pour  contrefaçon  un  sieur 
Silvestrc  qui  avail  reproduil  un  certain 
nombre  de  photographies  d'artistes  dra- 
matiques créées  par  Reullinger  el  Boyer 
8e  ch.  26  avril  94.  D.  95,  2,  382  . 

la  solution  donnée  par  l'arrèl  d'Angers 
que  nous  rapportons  esl  bonne;  mais  les 
motifs  sur  lesquels  il  l'appuie  ne  méri- 
leni  pas  cette  épithète. 

Pourquoi  affirmer  que  îles  «  instanta- 
nés »  ne  sonl  qu'une  ieii\ re  puremenl 
mécanique  ».  surtout  quand  il  s'agil  pour 
l'opérateur  d'enregistrer  avec  exactitude 
toute  une  progression  de  mouvements 
donl  l'enchainemenl  constitue  la  base 
d'une  démonstration  cinématique.  Les 
savants  qui  onl  soumisà  la  notation  pho- 
tographique la  course  de  l'homn u  le 

vol  des  oiseaux  ont  déployé  pour  parve- 
nir à  îles  résultats  rigoureux  toutes  les 
ressources  de  leur  réflexion,  et  de  leur 
expérience.  Le  même  travail,  entrepris 
par  des  hommes  moins  préparés,  peul 
aboutir  à  un  document  illisible.  L'inter 
vention  de  l'intelligence  est  ici  manifeste  ; 


el  le  degré  d'intelligence  dépensée  indue 
sur  la  production  obtenue. 

C'esl  pour  celte  raison  substantielle 
que  lieux  re  du  premier  photographe  qui, 
dans  notre  cas,  avail  fixé  sur  ses  plaques 
le  mouvemenl  sériel  d'un  cheval,  avail 
réalisé  une  œuvre  rentranl  dans  la  caté- 
gorie de  celles  diml  le  principe  de  protec- 
I ion  a  été  écril  dan-,  la  l"i  du  11'  juil- 
lel 1793. 

La  loi  de  1806  esl  étrangère  à  la  ma- 
l  ière.  La  reproduction,  à  l'aide  de  la  lu- 
mière solaire,  des  images  qu  ell :laire, 

n'a  rien  de  commun  a\ ec  les  dessins  de 
soierie  pour  lesquels  les  négociants  lyon- 
nais obtinrenl  de  la  lu  m  ne  grâce  de  \apn 
léon  I".  magnifiquemenl  fêté  par  eux 
pendanl  son  voyage  à  Lyon,  la  l"i  du 
18  mars  1806.  Encore  le  dessin,  voire 
de  fabrique,  n'est-il  protégeable  que  s'il 
est  de  «  l'invention  »  du  déposanl  art. 15  : 
de  telle  sorte  que  si  l'on  refusait  à  la  pho- 
tographie loul  mérite  de  création,  la  l"i 
de  1806,  même  distraite  de  son  but,  ne 
couvrirai!  |ias  cel le  production. 

C'est  délibérémenl  à  la  loi  de  1793, 
protectrice  des  œuvres  de  l'esprit,  qu'il 
l'a  ni  rattacher  la  photographie,  el  dans 
l'œuvre  photographique  protégeable  il 
faul  ranger  les  «  instants s  »  eux- 
mêmes,  quand  ils  constituent  une  série 
scientifique  donl  la  réussite  exige  l'obser- 
vation, la  patience,  l'adresse,  huiles  qua- 
lités     qui      relèvent      essentielle ni      de 

l'intelligence  humaine. 

Edouard  Clunet, 

\  v  ocal  .i    la   Cour   Jl-    Paris 
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OUVRAGES  SUR   LES  BEAUX-ARTS 

P  U  III.  1  i;s 

EN    FRANGE    ET    A    L'ÉTRANGER 

Pendant    le    troisième    trimestro    de    1897 
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Le  Beffroi  municipal  d'Amboise  (1495- 
1502);  pur  Alfred  i.uiiju.  Tours,  imp. 
liniisrez,  in-N". 

Catalogue  des  camées  antiques  et  mo- 
dernes de  la  Bibliothèque  nationale;  pu- 
blié par  M.  Ernesl  Babei.un.  (Texle.)  Paris, 
1 1 1  •     Leroux,   m  ■'  ".  1 1  »  :  !  pages 

Catalogue  des  objets  antiques,  du 
moyen  âge,  de  la  Renaissance,  etc.,  dé- 
I"  imI.iiiI  de  In  succession  de  M.  le  baron 
Jéi  ôme  Piehon,   Paris,  Bollin,  iu-s". 

Catalogue  des  photographies  archéo- 
logiques faites  dans  les  villes,  bourgs  h 
villages  .le  l'Ile  de-France;  par  1'.  Muiïix- 
S  vuon.  Paris,  lib.  (îiraudon,  in -8°. 

Fouilles  du  dolmen  de  Sandun  com- 
mune de  (iuérande,  Loire-Inférieure',  (sep- 
lembre-novembre  Is'.ii;  ;  par  Henry  Qi  ii.gars. 
Nanles,  imp.  fiuirnud  el   lils,  in-ïj". 

La  Gatine  historique  et  monumentale  ; 
par  M.  Bélisaire  l.unis.  Ouvrage  avec  eaux- 
fortes  de  M.  E.  Sadoux.  1"  édilion,  revue. 
Parlhenay,  imp.  Cante,  in-4°. 

L'inscription  de  la  stèle  des  Vautours  ; 
par  M  li.  Tmureau-Dangtn.  Paris,  Impri- 
me] ic  .N.il ionale,  in-8°. 

Lion  d'art  grec  archaïque:  par  Paul 
Perdrizet.  Paris,  Leroux,  in-8"el  planche. 

Le  Mobilier  au  moyen  âge  dans  le 
sud-est  de  la  France  ;  parM. l'abbé  Iii.ii.i. 
Paris,  Imprimerie  Nationale,  in-S°,  18  pages. 
Les  Mosaïques  des  églises  de  Ravcnne  ; 
p.ii  M  \  liviiuiicn  di;  Montault.  Lille,  imp. 
Ucsi  iv,  de  Iîrouwer  el  C"',  in-i0  ù  2  colonnes. 


Note  sur  une  tombe  conservée  dans 
l'église  de  Chasseguay  (Manche);  pu  VI.  le 
chanoine  Pkieon.  Paris,  Imprimerie  Natio- 
nale, in-S  '  el  planche. 

Porte  en  fer  du  moulin  de  Sévigny- 
Waleppe  Ardennes  et  Statue  del'époque 
gallo  romaine  trouvée  à  Reims:  pai  M.  H. 
Jadart.  Paris,  Imprimerie   Nationale,  in-8°. 

Recherches  sur  la  grotte  du  jardin  des 
Pins,  à  Fontainebleau;  par  Louis  Iiimieii. 
Fontainebleau,  imp.   Bourges,  in-8°. 

Les  Sépultures  de  l'abbaye  de  Cham- 
pagne et  les  fouilles  de  1895-1896  par 
.1.  CiiAPPÉE.  Mamers,  Fleuryel  Dangin,  in-8°, 

Trésor  (le)  de  reliques  découvert  à  la 
cathédrale  de  Nancy  en  1887.  Notes 
concernant  les  reliques  de  saint  Sigis- 
bert.  Un  projet  d'autel.  Nancy,  imp.Vagner, 

Le  Trésor  des  reliques  de  la  cathédrale 
de  Poitiers.  Reliques  de  saint  Irénée;  par 
l'abbé  Collon.  Poitiers,  imp.  Biais  et  Roy,  in-8° 

Les  Trois  Eglises  du  Boulay  et  leurs 
pierres  tombales;  par  Paul  Quesvers.  Fon- 
tainebleau, imp.  Bourges,  in-8". 

Une  habitation  gauloise  à  Tronoén  en 
Saint  -  Jean  -  Trolimon  Finistère  ;  par 
\l  Paul  Du  Cii.vtei.mer.  Paris,  Imprimerie 
Xii  i  ionale,  in-8°  el  planche. 

Le  Vase  antique  de  Saint-Savin;  par 
M"1  \.  Bvhbier  de  Montault,  Poitiers,  imp. 
Biais  el  Boy,  in-N",  115  pages  el  planches. 

Vases  antiques  du  Louvre;  par  L.  PuT- 
i  ii  n.  Phologra\  ares  ri  dessins  de  Jules  De- 
villanl.   Sallrs  A-E  :   les  Origines;  les  Styles; 
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Ecoles    rhodienne  el    corinthienne.    Paris, 
Il  i  helte  el  C'  .  ^i and  in- i"  à  i  colonnes. 

Essai  sur  l'histoire  monétaire  de  Beau- 
vais,  à  propos  d'un  denier  de  l'évèque 
Philippe  de  Dreux;  par  Maurice  Prou. 
Yogent  le-Rolrou,  imp.  Daupeley- Gouver- 
neur, in-8°. 

Mélanges  de  numismatique  et  d'his- 
toire. Note  sur  un  tiers  de  sou  d'or  trouvé 
en  Vendée  et  frappé  à  Basniacum;  par 
cii   Farcinet.  Paris,  chez  Serrure,  petil  in- 10. 

La  Monnaie  de  Paris  en  1897.  Mon 
naies  et  médailles;  par  Emile  Chevallier. 
/'aris,  Arthur   Rousseau,    in-18  jésus. 

Die    Bau     und    Kunstdenkmaler    der 

Stadt  Hajau.  Bearbeitel  I  herausgegeben 

von  A.  Winkler  und  1.   Mittelsdorf.  Hanau, 
Alberli,  in-i°. 

Festschrifl  /mu  300  Jâhrigen  Jubilaum  der 
Grûndung  der  Neustadl   Hanau. 

Bendis.  Eine  archaeologische  Untersu- 
chung  von  Paul  Hartwig.  Leipzig,  Gic- 
secke,  in  i'. 

A  Catalogue  of  the  Egyptian  Anti- 
quities  in  the  possession  of  F.  G.  Hilton 
Price.  Wilh  [llustr.  London,  Quaritch,  in-i". 

Denkmaler  aus  Aegypten  und  Aethio- 
pien.  Herausgegeben  von  Richard  Lep- 
sius.  1. 1  nleraegj  pten  und  Memphis.  Leipzig, 
llim  ichs,  in-f°. 

Description  des  ruines  de  l'abbaye  de 
Villers  ;  par  G.  Boulmont.  Nouvelle  édition. 
Xuiinir,  irap.  \ .  Delvaux,  in-8". 

The  Dolmens  of  Ireland.  their  Distri 
bution,  structural  Characteristics    with 


the  Folk-Lore  attaching  :  by  William  Co 
peland  Borlase.  London,  Chapman,  in-8°. 

Fiihrer  durch  das  Archaeologische  Mu 
seum    der  Kaiser-Wilhelms-Universitat 
Strassburg.  Zweile  Bearboilung.  Strasshurg, 
Trubner,  in  s  '. 

Mouzeï  imperatorskago  odesskago 
obchtchestva.  Das  Muséum  der  Kaiserlich 
Odessaer  Gesellschafl  lui  Gesi  hichte  und 
Alterlumskunde.  I.  Terracotlen.  Herau  _ 
gebenvon  A.Derewiïzky.A  Pavlowsky  und 
Ë.  von  Stern.  Odessa,  Schultze,  in-'r. 

Pulcinella  ,  pompejanische  Wandbil 
der  und  Tomische  Satyrspiele.  Von  Al- 
brechl  Dietericii.  Leipzig,  Teubner,  in-8  . 

Rousskié  Kladoui.  Izsliédovanié  drev- 
nostei  ..  -  l'résors  russes.  Antiquités  de 
l'époque  des  Grands-Ducs;  par  X.  Kondakov. 
St-Pétersbourg,    imp.  il''   la  Couronne,  in  I'. 

En   russe. 

Una  lapide  bisantina  ed  il  battisterio 
di  Callisto.  Opéra  di  Ruggieru  délia  Torre. 
Cicidale,  Si razzolini,  in-8». 

Beschreibung  von  Miinzen  und  Me- 
daillen  des  Fiirstenhauses  und  Landes 
Baden,  in  chronologischer  Folge  aus  der 
Sammlung  desgrossherzoglich  badischen 
Kommerzienraths  Otto  Bally  in  Sac- 
kingen.  Erster  Theil.  Miinzen  und  Medaillen 
des  Zâhringen  -  badischen  Fiirstenhauses. 
I  nniii .  Savei  lândei .  in-folio. 

Die  Miinzen  der  Grafen  von  Hanau, 
beschrieben  und  erklart  von  Reinhard 
Suchier.  /.uni  dreihundertjahrigen  Jubilaum 
der  Neustadl  Hanau  herausgegeben  vorn  Ha- 
nauer  Geschiclistverein.  lin  mi  h.  Heydt,  m  i  . 


ESTHETIQUE 


OUVRAGES    DIDACTIQUES 


CURIOSITE 


L'Art  au  point  de  vue  sociologique; 
par  M    Gui  M  .  i'  éd.,  l'ai  i-.  F    Ucan,  in-N". 

L'Art  et  la  pensée:  par  C  C  Ciiaraux. 
Grenoble,  imp.  Allier,  in-8° 

Artet  Nature  Eludes  brèves  surquelques 
artistes  d'hier  ci  d'aujourd'hui;  pu  I.  Ilo- 
oer-Milés.  Paris    \> lel .  mi. 

L'Art  ferrarais  à  l'époque  des  princes 
d'Esté  pu  Gustave  Gruyer.  Paris,  Pion, 
Noun  il  ei  i  ;i' .  -j  volumes,  in-8  '. 

L'Art  français  sous  la  Révolution  et 
l'Empire.  Les  Doctrines;  les  Idées;  les 
Genres;  pai  F    Benoist.   Paris,  May,  in-t° 


Les  Arts  de  l'ameublement.  Les  Bronzes 
d'art  et  d'ameublement;  par  Henry  Havard. 
Paris,  Delagrave,80  illust.  pai  A.  II. .lui.  in-8 

Les  Arts  de  l'ameublement.  L'Ebénis- 
terie;  par  Henrj  Havard.  80  illustrations  par 
A    Holin.  Paris,  Delagrave,  in-8°,  139  pages 

Les  Arts  de  l'ameublement.  Les  Styles; 

p.n  II.  ni  \  Il  vvard.  I Ilustralionsde  MM.  II. 

Toussainl  cl  A.  Hotin.  l'aris,  Delagrave,  in-8 

La  Chromolithographie  et  la  photochro 
molithographie  ;  par  Frédéric  Hessi  Edi 
lion  française,  revue  par  A  Mouillol  el 
Georges  Lequatre.  Paris,  imp.  Muller,  m  s 
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Curiosités  historiques.  Invasion  de 
1814.  Destruction  des  drapeaux  étran- 
gers et  de  l'épée  de  Frédéric  de  Prusse 
à  l'hôtel  des  Invalides,  d'après  de?  docu- 
ments inédits,  publiés  par  AU'.  Begis.  Paris, 
imprimé  pour  les  amis  des  livres,  in-16. 

De  la  caricature  et  des  masques,  cau- 
serie faite  à  la  séance  d  inauguration  des 
conférences  d'hivei  de  la  Société  d'émulation 
de  l'Auvergne,  par  In  D1  P.  Hosim  i  u.  Cler- 
)7iont-Fen'etiut,  irnp.  Mont-Louis,  in-8°. 

Les  figures  symboliques  du  Yi-King; 
par  M.  C,  de  Harlez.  Paris,  Leroux,  in-8°. 

Les  Fleurs  dans  la  vie.  L'Art  du  fleu- 
riste. Guide  général  de  l'utilisation  des 
plantes  et  des  fleurs  dans  l'ornementa- 
tion des  appartements  :  par  Alb.  Maumene. 
Pai'is,  Libr.   hoi  I  icole  du  «  Jai  din  ".  in- 1  G 

Grammaire  des  arts  décoratifs.  Déco- 
ration intérieure  de  la  maison;  par  M.  Cliar- 
les  lïi  iNC.  Nouvelle  édition,  ornée  de  255  gra- 
\  m  es.  Paris,  librairie  Laurens,  m  8°. 

Histoire  de  l'art  chrétien  de  la  Renais- 
sance ànosjours  architecture,  sculpture, 
peinture,  arts  décoratifs,  mobilier,  mu- 
sique); pai  François  Bjurnano.  2°  édition. 
Paris,  Bloud  el  Barrai,  2  volumes   in-S". 

Histoire  et  Description  des  tapisseries 
del'église  cathédrale  d'Angers;  par  I..  de 
Earcy.   Angers,  Germain    '•!    Grassin,    in-8°. 

Histoire  générale  des  arts  appliqués 
à  l'industrie  du  V'  à  la  fin  du  XVIII' 
siècle;  par  Emile  Molimeii.  II  :  Les  Meubles 
du  moyen  âge  ■  ■!  de  la  Renaissance;  les  Sculp- 
tures microscopiques;  les  Cires.  Paris,  E. 
Lévy  ri  C",  m  I" 

L  histoire  naturelle  des  arts;  par  Mau- 
i  ni'  Griveai  .  /''in's,  I  auteur,  in-8°. 

Les  Industries  d'art;  les  Ecoles  et  les 
Musées  d'art  industriel  en  France  dépar- 
tements ;  par  M. uni--  \  m  [Ion.  IVancy,  imp 
Berger-Levraull   ri   (.'".  gr.  in-i  .    156  pages. 

Journées  révolutionnaires,  par  A .  1  >  vYOT 
is:iii-isis,    Paru,  E    Elammai  ion. 

Le  Mouvement  historique  et  archéolo- 
gique en  Roannais;  par  Maurice  Dumou- 
lin. Paris,  Champion,  in-8°. 

Les  nains  et  les  bossus  dans  l'art;  par 
Henry  Meige.  Paris,  imp    V    Lourdot,  in  8°. 

Notes  et  souvenirs  d'un  vieux  collec- 
tionneur ;  par  Michel  Tyskiewicz.  Paris. 
I  eroiix,  m  S". 


Notice  des  tapisseries,  portraits,  ta- 
bleaux, pastels,  tentures,  meubles  et 
curiosités  existant  dans  le  Château  de 
Chalais  en  1894  et  vendus  à  Paris  en 
1894-1896;  notes  par  Emile  Biais.  Angou- 
lême,  imp.  Chasseignac,  in-8°. 

Nu  (le)  ancien  et  moderne,  chefs-d'œm  i  e 
de  toutes  les  écoles  du  monde  entier.  I"  li- 
\  i  .i  ison .  Paris,  E.  Bernai  il  el  C'c. 

Le  Pastel.  Traité  praliquc  el  complet, 
comprenant  la  ligure  '•!  le  porlrail .  le  [ >;i y- 
sage  ri  l.i  nature  morte;  par  Karl  Robert, 
£c  éd.  Paris,   Laurens,  in-8°. 

Les  Peintres  sur  verre  à  Lyon,  du 
XIV'  au  XVI'  siècle;  par  M.  Nalaiis  Hon- 
iiiit.  Paris,  Rapilly,  grand  m  8°  ■■!  planches. 

Quas  opiniones  et  quas  controversias 
Falconet  de  arte  habuerit  i  thèse  ;  par 
I'.  lîENuir.  Chartres,  imp.  Durand,  in-S". 

La  reliure  du  XIX  siècle  ;  pin  Henri 
Berai.di.  Quatrième  partie.  Paris,  Conquet, 
in-  i". 

Réunion   des   sociétés   des   beaux-arts 
des  départements.  Session  de  1897.  Rap 
port  général;  pai   M.   Henry  Jouin.   /'uns. 
imp.  Pion,  Nourrit  ri  (.'."',  in-8°. 

Le  Sentiment  du  beau,  discours  pro- 
noncé par  M.  Ludovic  Jamet.  Slelun,  imp. 
Drosne,  in-8°. 

Sigillographie  du  Bas-Limousin  ;  par 
P.  ni;  liii-]ii:iniN  ri  E.  Rupin.  Nouveaux  sup- 
pléments.  Brive,  imp.  Roche,  grand  in-1". 

Table  générale  des  documents  contenus 
dans  les  Archives  de  l'art  français  et 
leurs  annexes  (1851-1896  ;  par  Maurice 
Touiineux.  Paris,  Charavay  frères,  in-8°. 

Un  sceau  de  l'ordre  de  Saint-Hubert; 
par  Roger  Gn  m  un.  Date,  Bernin,  in-8°. 

Une  nouvelle  conception  de  la  beauté  ; 
par  M.  (i  m  veau,  livreux,  imp  Hérissey,  in-8". 

La  Vie  artistique;  pai  Gustave  Geffroy. 
!i'  série,  raris,  Dupont ,  in-8". 

Vieilles  rues  et  Vieilles  enseignes  de 
Reims  ;  De  la  nécessité  d'en  sauvegarder 
les  dernières  traces;  par  Henri  Jadart. 
Reims,  Michaud,  in-S". 

Visite  la  de  Milton  chez  Galilée  à  Ar 
cetri,  près  Florence,  en  1640;  pai  Matiiey- 
Doret,  d'après  Tito  Lessi.  /'uns.  C.  Selde- 
meyer. 

Les  Vitraux  de  la  collégiale  Saint- 
Martin  à  Champeaux-en-Brie,  restitués 
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d'après  d'anciens  documents,  et  Note  sur 
l'église  do  Villiers-en-Bierre  :  pai  M  G. 
Lehoy.    Paris,   Imprimerie  Nal aie,  in  s". 

Académie  royale  des  beaux-arts  d'An- 
vers. Ai e académique  1896  18U7.  Rapporl 

annuel.  Anvers,  Buschmann,  in-S°. 

Geschiedenis  der  beeldende  Kunst  ; 
von  Anton  Springer.  Leiden,  Sijlhoff,  in-8°. 

Die  Baudenkmaler  des  Regierungs- 
Bezirks  Stralsund.  Bearbeilel  von  I!.  von 
Haselberg.  Sletlin,  Saunier,  m  &''. 

Catalogo  délia  mostra  eucaristica  nella 

scuola  grande  di  S.  Rocco.    Sec la  edi- 

zione.   I  enezia,  Cai  I"  Fei  mm,  in-s". 

Le  leggi  dell'arte  decorativa.  Saggio 
di  studi;  opéra  de  Carletli  Rainero.  Parle  II. 
Torino,  Parai  ia,  in  -8° , 

Il  Codice  di  Leonardo  da  Vinci,  nella 
biblioteca  del  Principe  Trivulzio,  in  Mi- 
lano  ;  transcritlo  da  Luca  Belframi.  Milano, 
Hoepli,  in-i ". 

Voyage  au  Caucase  et  en  Asie  cen- 
trale ;  par  le  comte  Eugène  de  Ziciiy. 
Budapest,  Gustave    Ranschburg,  in-i". 

Détails  Berliner  Neubauten.  25  Blatt 
herausgegeben  von  11.  Rieber.  Berlin, 
Schultz-Engelhard,  in-i". 

Eine  Philosophie  des  Schonen  in  Na- 
tur  und  Kunst;  von  Josef  Mui.leh.  Mainz, 
Kirchheim,  in-8°. 

Nel  Campo  dell'  arte.  Assaggi  di  cri- 
tica;  j><- 1  Enrico  Panzaccim.  Bologna,  Zani- 
clh'lli,  in  s  ». 

Espana  illustrada.  Vistas,  monumentos, 
escultura  y  pintura.  Madrid,  Murillo,  in-i". 

Finiguerra's  florentine  picture  Chro- 
nicle  :  reproduced  in  fac-similé  from  Lhe 
Originals  in  Lhe  Brilisli  Muséum.  Texl  by 
Sydnej  Colvin.  London,  QuariLch,  in-fol. 

Forschungen  zur  Kunstgeschichte 
Bohmens.  Verôffentlichl  von  der  Gese,lls- 
chafl  zur  Fôrderung  deutscher  Wissens- 
i  haffl .  knii-i  iiii-l  Litleralur  in  Bohmen  Dei 
Bildercyklus  des  Luxemburger  Stammbau- 
mes  aus  Karlslein.  Von  Joseph  Xeuwiutii. 
Prag,  '  lalve,  in  fol. 

Germanische  Mœbel,  eine  Sammlung 
Kunstgewerblicher  Vorbilder,  aus  dem 
Mittelalter  von  1450  bis  1800,  nieist' 
aus  den  museen  Nuernberg.  Herausge- 
geben von  Anton  I.ociiner.  Berlin,  Spiol- 
ni'\  er,  in-fol. 


Il  Trecento  a  Trieste;  f.iuseppe  Caprin. 
Con  illustra/.ioni  policrome.  Trieste,  Si  himpff, 
m  S". 

La  Basilica  Mariana.  —  La  Torre  cani]  a 
n.ii  i.i  :  i  musaici.  —  Uistauri  e  piltui 

Hildesheims    Domgruft  und  die    Fun- 
datio    Ecclesie    Hildensemensis.    Nebst 
Beschreibung  der    neuentdeckten  Con- 
fessio  des  Kreuzaltares.   Von   Adolf  Ber 
tram.  Hildcsheim,  Augusl  l.ax,  in-i°. 

Ideas  de  estetica  :  por  1*.  Anlonia  Zvm- 
Brana.  San-Josè  (Cosla-Rica  .   lipogr.  nacio- 

II. il.    III    S". 

Illustrazione  artistica  délia  Chiesa  di 
S.  Dalmazzo  in  Torino,  cappella  •  1 1  S. 
Paolo.  Opéra  di  Aless.  Ghignoni.  Genova, 
Fassicomo  e  Scoll i.  in-4". 

Die  Jugendwerke  des  Benozzo  Goz- 
zoli.  Eine  Kunstgeschichtliche  Studie. 
Von  M.i\  Wingenrotii  .  Ileidelberg,  Cari 
Winli'i .  i  n  s  . 

Die  Kunst  unter  Kurfurst  Friedrich 
dem  Weisen.  Von  Cornélius  Gurlitt.  Dres- 
den,  Gilber,  in-8". 

Die  Kunstsammlung  des  Herrn  Wil- 
helm  Peter  Metzler  in  Frankfurt  am 
Main.  Erliiulerl  von  Heinrich  Frauberger. 
Frankfurt  .1-1/..  Joseph  Baer,  in-fol. 

Morris  et  le  mouvement  nouveau  de 
l'art  décoratif;  par  Jean  Laiior.  Genève, 
Eggimann,  in-8". 

Die  Pleissenburg  in  Leipzig,  von 
ihrem  Entstehen  bis  zur  Gegenwart.  Von 
Hugo  Paul.  Lcipziij,  Zangenberg,  in-8°. 

Progress  in  Printing  and  the  graphie 
Arts  during  the  Victorian  Era  .  By  John 
Sol  i'iiward.  London,  Simpkin,  in-i  . 

Sant'  Ambrogio.  — -  Itempi.       L'Uomo. 

La    Basilica.    Memorie    raccolte    da 

Carlo    Romussi.   Milano,  Demarchi,    in-i". 

Wilhelm  der  Grosse  in  Seinen  Bezie- 
hungen  zur  Kunst.  VonGuslai  von  Gossler. 
Berlin,  Millier,  in-fol. 

Sceaux  armoriés  des  Pays  Bas  et  des 
pays  avoisinants.  Recueil  historique  '•!  hé- 
i  aldique  :  pai  .1.  -  Th.  in:  Il  \  «rr.  Bruxelles, 
Soi  iél  '■  belge  de  libi  .m  ie,  in  i. 

Un  voto  délia  giunta  superiore  di  belle 
arti  sulla  tomba  di  Lorenzo  il  Magniflco 
Firenze,  Enrico  Ariani,  in-8  . 

Vorlageblatter  fiir  das  Flachornament. 
Von  Herdti.e.  Neuc  Ausgabc    Slutt-jart,  Xoff, 
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L'Art  de  demain,  la  peinture  autrefois 
et  aujourd'hui  Simple  conseil  en  faveur  ilu 
grand  art  ;  par  F.-Ch.  Barlet  el  .1.  Lejay. 
Paris,  Chamuel,  in-18  Jésus. 

Causerie  artistique.  Les  Origines  de  la 
peinture  française;  par  le  docteur  E.Ciiar- 
Vot.  Moulins,  imp.  Auclaire.  in-8°. 

Copie  du  véritable  portrait  de  saint 
Antoine  de  Padoue,  de  l'ordre  des  Frires 
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vivants  exposés  dans  les  salons  de  la 
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sculpture,  etc.,  des  artistes  vivants  et 
des  oeuvres  d'art  exposés  à  la  salle  des 
fêtes  de  la  Société  des  amis  des  arts  d'Or- 
léans. 1897.  Orléans,  imp.  Herluison,  in-18 

Exposition  internationale  de  Bruxelles 
en  1897.  Section  française.  Catalogue  '  : 
Comité  Ameublement  el  décoration  de  l'ha- 
bitation. Paris,  Imprimerie  Nationale,  in-8  . 

Exposition  internationale  de  Bruxelles 
eu  1897.  Section  française.  Catalogue  8. 
Comité  Architecture  el  industrie  du  bàti- 
ii    ni.  Paris,  Imprimerie   Nationale,  in-8  . 

Exposition  rétrospective  des  beaux- 
arts  et  des  arts  décoratifs  en  1900.  Rap- 
porl  l'.n  M.  Emile  Molinier.  Dans  -a  séance 
du  28  mai  1897.  Paris,  Imprimerie  Nationale, 
in-8  . 

Les  Fables  de  La  Fontaine,  illustrées 
de  81  gravures  du  wiir  siècle  tirées  ilu 
«  La  Fontaine  en  estampes  ,  de  31  fac- 
similés  des  dessins  d'un  manuscril  du  \iv 
siècle  el  du  poitrail  de  La  Fontaine  d'après 
i  h  .    Lebi  un.    Paris,    Deslinièi  es,    in-16. 

Guide  pratique  de  dessin  et  de  pers- 
pective,  à  l'usage    des   instituteurs,  des 

institutrices;    par    Eug.  Forei..  2e  édil 

i  e\  ue  el   con  igée    Paris,  Hall  ier,  m-s  . 

Iconographie  de  la  basilique  de  Notre- 
Dame-de-la-Treille  et  Saint-Pierre;  pai 
M.  II.  Dei.assi  s.  Lille,  imp.  Desclée,  ïn-ï  . 


Introduction  à  une  étude  sur  l'école 
avignonnaise  de  peinture;  par  Gustave 
B \yle.  Ximes,  imp.  Chastanier,  in -^  . 

Notice  et  Bibliographie  des  musées 
d'art  de  Suède;  par  le  docteur  John  Kruse. 
Besançon,  imp.  Jaequin,  in-^  . 

La  Peinture  aux  Salons  de  1897  (Paris 
et  Londres);  par  André  Pêraté.  Paris, 
librairie  Didot,  in-18. 

Salon  de  1897,  contenant  100  planches 
en  phologi  a\  ure  Goupil  el  <. !.  Texte  par 
Gaston   v   iiei  er.  Paris,  .1.  Uoussod,  in  8  . 

Das  Braunschweiger  Skizzenbuch 
eines  mittelalterlichen  Malers.  Im  Auf- 
trage  des  Vereines  fin  Geschichte  dei  deul- 
schen  inBohmen.  Herausgegeben  von  Joseph 
Neuwiri  ii.   Prag,  Calve,  in-fol. 

Catalogo  degli  oggetti  d'arte  délia 
44  esposizione  délia  società  di  belle  arti 
in  Genova.  Genova,  Sciatto,  in-8". 

Catalogo  illustrato  délia  seconda  espo- 
sizione internazionale  d'arte  délia  città 
di  Venezia.  Venecia,  lip. Carlo  Ferrari,  iu-lii. 

Die  Entwickelung  der  modernen  Ma- 
lerei.  Von  \\  \ . •  1 1  Seiulitz.  Hamburg,  lli  li- 
ter,  in-8°. 

Exposicion  gênerai  de  bellasartes  en 
1897.  Catalogo  satirico,  escrito  por  «  El 
Saslre  del  Campillo  ».  Madrid,- imp.  Minon, 
m- i  . 

Les  fresques  de  la  Leugemecete,  leur 
découverte  en  1846,  leur  authenticité, 
par  Jean  Van  Maldergiiem.  Bruxelles,  Vro- 
inanl,  in-S". 

Recueil  d'ornements  reproduits  en  hé- 
liogravure ;  par  Michel  Le  Blond,  lexle  de 
.1.  l'h.  van  der  Kellen.  La  Haye,  Martinus 
Ni.jho(T,  in-folio. 

Due  nuovi  dipinti  in  tela,  opéra  di 
Lodovico  mayer  per  la  Chiesa  di  Robe- 
gano.PerG.  Milanese.  Treviso,  Mande, in-S". 

Le  opère  di  Gaetano  Donizetti.  Conlri- 
hulo  alla  Lan  storia.  Opéra  di  Ed.-Cl.\  ERZ1XO. 
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Dal  Promemoria  di  fatti  e  di  ragione 
sul  diritto  Compétente  ai  frati  minori  di 
Città  di  Castello  a  ad  altri  Compadroni 
toscani  sul   Quadro  di  Raffael  d'Urbino 
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ora  posseduto  dalla  Comunità  di  Milano. 
Publicalo  da  (..  Magherini  Graziani.  Citlà  ili 
l 'astello,  Lapi,  in  8°. 

Reproductions    d'anciennes     gravures 
d'orfèvrerie    hollandaise;    par   Michel   Le 


Blond.   Texte    par   J.  Pli.   Van    dei    Ivellen. 
La  Haye,  Mai  linus  Nijlioff,  in  8  . 

Cenni  sulla  pittura  fiorentina  del  XV 
XVI   secolo.  Opéra  ,||  Serino.  Yapoli,  Aure- 
lioTocco,  iu-S°. 
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L'Art  au  Caucase;  par  J.  Moi  rier.  Pre- 
mière pai  Lie  :  Ai  i  i  eligieux  ;  la  Sculpture. 
Ail-  industi  iels  :  la  Bijoutei  ie  el  la  Glj  pli- 
que.  Paris,  Maisonneuve,  in  8°. 

L'Art  monumental  des  Romains;  par 
!..  Cloqi  et.  Lille,  Desclée,  in  8". 

Les  Bronzes  de  Costig  au  Musée  ar- 
chéologique de  Madrid;  par  Pierre  Paris. 
Paris,  in-iS".  avec  ligures  el  planche. 

Etudes  d'architecture  en  Portugal.  De 
l'influence  française  dans  le  style  ma- 
nuélin;  par  M.  Emile  Eude.  Paris,  Imprime- 
î  ie  Mal  ionale,  in  8°  el  3  planches. 

Inauguration   de    la  statue  de  Jeanne 
d'Arc  à  Reims.  Discours  prononcé  par  M.  \l 
phonse  Gosset.  Reims,  imp.  Monce,  in-8°. 

Inauguration  du  monument  élevé  à  la 
mémoire  de  Duchenne,  de  Boulogne, 
le  27  juin  1897.  Paris  imp.  Michelset,  in-8°. 

Monument  (le)  de  Marceline  Desbor- 
des-Valmore.  Douai,  imp.  Crépin,  in-4°. 

Le  Nord  monumental  et  artistique,  pu- 
blié  par  M"'  Dehaisnes.  Lille,  imp.  Danel,iu-4°. 

Note  sur  un  bas-relief  de  la  Mésie- 
Inférieure;  par  M.  Franz  Cumont.  Paris, 
Imprimerie  nationale,  in-8°el  planche. 

Panneaux  sculptes  provenant  de 
l'église  des  Chartreux  de  Bourgfontaine 
et  de  celle  des  Trinitaires  de  Meaux  :  par 

E.  Jour.   Lagny,   imp.  i  !olin,  in-8°. 
Restauration  du  palais  des  Papes,  con- 
férence donnée  .m  Grand  diéâlre  d'Avignon, 
le  23  avril  1896,  par  Ludovic  Chênard.  Avi- 
gnon, imp.  Millo  el  Ci0,  in-16. 

La  Tombe  élevée  d'un  panetier  de 
saint  Louis,  Pierre  Orighe,  chevalier, 
fondateur  de  la  chapelle  de  la  Made- 
leine, à  Douai  Notice  contenanl  des  ren- 
seignements sur  les  tombes  de  Seboura  el 
sur  la  vraie  origine  de  la  maison  d'Henin- 
Liélard,  se  disanl  faussemenl  d'Alsace;  par 

F.  Brassart.  Lille,  imp  Danel,  in-S°,  44  pages. 
Urbinoeisuoi  monumenti.  Opéra  di  1  gi 

dio  C\lzini.  Rocca  S,  Casciano,  Cappelli.  in-4  '. 


L'Architectura  nella  storia  e  neUa  pra- 
tica.  Milano,  Vallardi,  in-1". 

I.  Degli  slili  nell'  architeltura.   Pel   prof. 
Lugi   vrchinti. 

I I .  Dell'  ornamento  nell'  arcliitcttui  i    Pel 
prof.  Alfredo  Melani. 

Due  Bronzi  di  Giovan  Bologna  nel 
museo  nazionale  di  Napoli  ;  per  Antonio 
Fii.ANGiERi  di  Candioa.   \apoli,  Vecchi,  in-8°. 

La  Certosa  di  Pavia.  L'architettura 
esterna  e  la  facciata  del  tempio.  Opéra  di 
Carlo  Magenta.  Pavia,  (Valelli  Fusi,  in  i  . 

I  Corali  délia  Basilica  di  S.  Petronio 
in  Bologna.  Illustrali  da  Luigi  t'i.ili.  Bolo 
gna  .  Zanichelli .  in-  i". 

Le  grand  canal  à  Venise.  Album  des 
i  élèbres  palais.   Venezia,  Ongania,  m  8°. 

Guide  technique  de  Buda-Pest.  édité 
par  la  Société  des  ingénieurs  el  des  architec- 
tes hongrois,  avec  la  collaboration  il,-  Aladar 
Edvi-Illes.  Budapest,  Société      Palria  ».in-v. 

Handbook  to  Christian  and  ecclesias- 
tical  Rome.  I  The  Christian  monumenti  of 
Home,  liv  II.  M.  and  M.  A.  R.  T.  London, 
Black,  in-s". 

Lubeck ,  Seine  Bauten  und  Kunst- 
werke.   Liibcck,  Xôhring,  in-fol. 

Un  affresco  perduto  di  Giotto  nel  pa- 
lazzo    del  podesta  di   Firenze  ;  per   Mor- 
ri  rgo.  Firenze,  Carnesecchi,  in-12. 
Per  nozze  Supino-Finzi. 

Das  neue  Justizgebaude  in  Miinchen. 
Herausgegeben  von  Friedrich  Tiiierscii. 
Miinchen,  VVerner,  in-fol. 
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Sant'  Ambrogio  Diego.   \Iilano,  I  Irico  Hœpli, 

Schvvreiger  Landschaft  und  Architec- 
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Zurich,  Ki  riil/uianii.  in-i  . 
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L'Art  de  retoucher  les  négatifs  photo- 
graphiques; par  C  ki.MiY.  4"  lirage.  Paris, 
Gaul  Iiier-Yillars,  in-is  Jésus, 

Formulaire  pratique  de  photographie; 
par  H.    Emery     Paris,  II.  Desforges,  in-16. 

La  Photographie  animée  :  ses  origines, 
son  exploitation,  ses  dangers;  par  A.-L. 
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mouvement  par  Georges  Brunel.  Paris, 
Charles  Mendel,    in-16. 
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Charles  Mendel,  in-16. 
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Peintres  et  Sculpteurs  ayant  vécu  à 
Saintes;  par  M  Charles  Dangiueaud.  Caen, 
imp.  Delesques,  in  8°. 

Fedotov    i    ego    proizvédéniia.     P. -A 
Fedotov   el   son    œuvre;    par  .1.    Boulgakov. 
Saint  Pélcrsbourg,  Souvorine,  in-fol. 
En  pusse 


Nachi  Khoudojniki.  Jivopistsy,  Scoul- 
ptory.N"-  artistes.  Peintres,  sculpteurs,  gra- 
veurs  Biographies  el  portraits  par  T.-J  Boul- 
gakov.  Saint-Pétersbourg,  Souvorine,  in-fol. 
En  russe 

Hans  Holbein.  Sittenrund  Lebensbild 
aus  der  Reformationszeit.  Von  Rudolf 
Kelteuburn.  Leipzig,  Schroter,  m  S". 

Painters  and  their  works.  A  Dictio- 
nary  of  great  artists,  who  are  not  now 
alive,  giving  their  names,  lives,  and  the 
priées,  paid  for  theis  works  at  auc- 
tions  By  Ralph  \.  .1  vmes.  In  three  v..|~.  l_nn- 
don,  L'pcotl  Gill,  in -8°. 

Verechtchaguine  i  ego  proizvédéniia. 
Veréchiehaguine  et  son  œuvre;  par  E.-J. 
Boulgakov.  Saint-Pétersbourg,  Souvorine, 
in-fol. 

En  russe. 


PERIODIQUES    NOUVEAUX 


Estampe  1'  moderne.  Directeurs  :  Ch. 
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53,    rue  de  Richelieu,  m  8°. 
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I ip.  M.  Ricci,  in-8". 
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dicimale      Napoli,    Gambella,  mi. 

Il  Raffaello,  rivista    d'arte  e  di  storia 
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Nulle  part,  même  à  Athènes,  l'année  180  n'apporta  plus  1 1 < •  gloire,  n'ex- 
cita  plus  d'enthousiasme,  ne  donna  au  génie  hellénique  une  plus  claire  et 
plus  pleine  conscience  de  sa  valeur,  ne  lui  imprima  un  plus  vigoureux  essor 
que  dans  la  ville  de  Syracuse,  la  somptueuse  capitale  du  triomphant  Gélon, 
après  la  victoire  d'Himère.  Le  jour  même — ainsi  du  moins  le  veut  une  poé- 
tique légende  --  <>ii  dans  la  rade  de  Salamine  les  vaisseaux  grecs  écrasaienl 
la  Hotte  persique,  d'autres  barbares,  alliés  des  Mèdes,  terribles  comme  eux 
el  comme  eux  innombrables,  les  Carthaginois  succombaienl  aux  bords  du 
fleuve  Himère,  sous  les  coups  des  Grecs  de  la  Sicile.  Les  prisonniers  furent 
en  si  grand  nombre  qu'on  eûl  dit  que  la  Libye  entière  avail  été  réduite  en 
esclavage,  ow  lil  un  tel  butin  que  tous  les  temples  regorgèrenl  des  dépouilles 
des  vaincus,  que  des  sanctuaires  nouveaux  s'élevèrent,  que  les  villes  s'embel- 
lirent et    furenl  coi transformées.  On   n'eul  garde  d'oublier  le  dieu  de 

Delphes;  il  recul  dea  offrandes  magnifiques  dont   Gélon  partagea  l'honneur 
avec  ses  frères,   Hiéroh,   Polyzalos   el    Thrasyboulos;  <i\   Pindare,  leur  ami, 
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leur  liôte,  égala  aux  héros  de  l'Attique  les  fils  de  Dcinoménès  donl  la  force 
dompta  le  barbare. 

Il  n  y  avait  de  véritable  Hellène  que  celui  i|iii  ;i\;iil  concouru  dans  les 
grands  jeux  de  la  Grèce;  il  n'y  avait  de  gloire  complète  que  pum-  celui  qui 
avait  été   couronné  ;i    Némée,  à  l'Isthme,   à   Olympie  surtout  et  à  Delphes. 

Remporter   le   prix,    surtout  dans   l'hippodr étail  la  suprême  ambition  : 

posséder  le  meilleur  attelage,  le  char  le  plus  rapide,  le  cocher  le  plus  habile, 
étail  le  privilège  et  le  signe  de  l'opulence  :  gagner  la  course  étail  un  honneur 
(|iii  élevait  presque  les  mortels  jusqu'aux  dieux.  Olympie  el  Pytho  avaient 
vu  triompher  les  chevaux,  les  biges.  les  quadriges  de  Gélon,  de  Hiéron;  et 
des  groupes  somptueux,  fondus  par  les  plus  fameux  artistes  d'Argos,  d'Égine 
ou  d'Athènes,  rappelaienl  leurs  exploits  par  des  images  parlantes  dans  les 
sanctuaires  de  Zens  el  d'Apollon. 

Ces  ex-voto  ou  d  autres  semblables  sonl  en  plusieurs  endroits  décrits  par 
Pausanias  ;  on  en  peul  juger  mieux  encore  par  les  peintures  des  vases  grecs, 
mu  les  types  des  monnaies  qui  représentent,  soil  le^ 
apprêts  de  la  course,  comme  l'amphore  allique  du  musée 
de  Berlin  dessinée  en  tète  de  cel  article',  ■-< >i I  le  galop 
passionné  de  la  lutte,  suil  le  défilé  triomphal,  comme  bon 
nombre  de  monnaies  grecques,  en  particulier  celles  de 
Syracuse,  donl  c'est,  à  partir  du  règne  de  Gélon,  le  type 
Monnaie  de  Syracuse  préféré  pour  ne  pas  dire  constant.  Ton-  ceux  qui  onl  con- 
tribué au  succès  onl  leur  pari  d'honneur,  les  chevaux,  donl 
on  transmet  les  noms  h  la  postérité,  comme  ceux  des  autres  acteurs,  le  con- 
ducteur du  char,  le  propriétaire  de  l'écurie  de  course,  dont  des  épigrammes, 
œuvre  des  Pindares  ou  des  Simonides,  célèbrent  la  gloire,  donl  des  statues 
reproduisent  l'image.  On  les  représente  tantôl  auprès  du  char,  el  tantôl 
dessus,  tantôl  réunis  el  tantôl  séparés;  souvent  une  Victoire  se  tienl  à 
côté  de  son  favori,  le  maître,  ou   le  cocher,   précède   le   char,   ou    Hotte   ;m- 

deSSUS. 

lelle  étail  l'offrande  qui  avail  été  consacrée  à  Delphes  par  Polvzalos,  soit 
pour  lui-même,  soil  en  l'honneur  de  Gélon,  son  frère,  fondateur  de  la  dynastie 


Gerhard.     liuseiieseue   VmenblUler,  IV,  p    21)1.   —   Cf.    Sagliu-Puttier,  Uiclioiin.  des    \nliuitilés, 
.111  luul   Citrrii.i. 

I*.  Gardner.   Typei  oj  y, -tel,  coins,  p]     II.  10. 
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syracusainc,  el  donl  nous  avons  recueilli  les  restes  an  nord  du  temple  d'Apollon, 
au  mois  <li-  mai  I80ti.  Elle  fui  détruite  au  début  du  i\  siècle  avant  notre 
ère,  dans  le  grand  treniblemenl  de  lerrc  nui  renversa  le  temple  tirs  Alcméo- 
nides.  Au  rime  des  pierres  roulanl  du  h, ml  îles  Phédriades,  les  figures  furenl 
brisées,  le  char  rompu,  les  chevau.\  mis  eu  pièces,  la  base  elle-même  dislo- 
quée; les  débris  qui  restèrenl  à  la  surface  du  sol,  trop  endommagés  pour  rire 
réparés,  furenl  mis  à  la  fonte  ou  jetés  au  rebut;  les  autres  demeurèrenl 
tranquillemenl  s,  m  s  la  terre  el  les  rocs  donl  ils  étaienl  recouverts;  et,  comme 
ce  n'était  pas  encore  le  temps  des  érudits,  auteurs  de  périégèses  el  collec- 
tionneurs d'inscriptions,  le  souvenir  même  en  disparu!  :  personne  n  a  décrit, 
ni  même  mentionné  l'cx-voto  de  Polyzalos. 

Cet  épais  manteau  de  terre,  ce  silence  ont  protégé  el  conservé  jusqu'à 
nous  par  miracle  l'admirable  figure  reproduite  ci-contre  en  héliogravure. 
Ce  fui  une  semaine  de  passionnantes  émotions,  alors  que  sous  la  pioche  de 
nos  ouvriers,  ses  membres  dispersés  revinrent  tour  à  tour  à  la  lumière,  que, 
comme  les  éléments  d'un  corps  ressuscité,  ils  s'assemblèrent  de  nouveau; 
que,  dégagés  lentement  de  leur  gangue  de  boue  par  l'eau  donl  on  les  arro- 
sait, apparurent  à  nos  yeux  la  draperie  majestueuse  aux  longs  plis  symé- 
triques, 1rs  pieds  vrais  comme  la  nature,  les  bras  merveilleux  d'élégance 
précise  et  de  force  mesurée,  le  visage  juvénile  en  sa  grâce  souriante  el  grave, 
et  qu'enfin  notre  regard  rencontra  son  vivant  regard!  Que  d'espérances  impa- 
tientes! —  les  ouvriers  eux-mêmes  en  étaienl  comme  grisés  —  en  déterrant 
coup  sur  coup  auprès  du  personnage  les  débris  des  figures  accessoires  :  les 
rênes  encore  serrées  en  la  main  droite,  le  limon  du  char,  deux  jambes  el  un 
sabol  d  un  des  chevaux,  le  bras  d'une  figure  féminine,  sans  doute  la  Niké, 
qui  tenait  comme  sur  les  médailles  une  palme,  une  couronne,  un  bandeau, 
enfin  une  des  dalles  qui  formaient  la  plinthe  du  groupe,  el  qui  contenait, 
avec  un  reste  d'épigramme  écril  en  alphabel  syracusain,  le  nom  du  dona- 
teur, Polyzalos.  Nous  eûmes  un  momenl  l'illusion  que  le  groupe  pouvait 
subsister  tout  entier;  mais  les  découvertes,  hélas!  s'arrêtèrent  hop  toi  el 
sans  retour.  C  es!  loul  el  c'esl  bien  peu.  au  prix  de  ce  que  nous  mnih 
perdu,  trop  peu  pour  restituer  avec  certitude  la  composition  loul  entière. 
El  cependant,  comment  se  plaindre,  quand  on  songea  toutes  les  faveurs  du 
sort  <|u  il  a  fallu  pour  sauver  ces  précieux  restes,  el  quand  on  possède  un  chef- 
d'eeuvre  '.' 
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Déshabitués  de  la  vue  ilu  nu,  mal  habillés  dans  des  vêtements  qui  mas- 
quent et  déforment  le  corps  au  lieu  de  le  draper  et  de  le  mouler,  nous  avons 
perdu  le  sentiment  de  la  beauté  virile;  1rs  Grecs  ['aimaient  passionnément, 
ils  en  avaienl  le  culte,  ils  la  mettaient  au-dessus  de  [oui.  Ils  s'en  formaient 
une  conception  supérieure  et  admirable  en  effet,  el  le  mol  de  xa),ô^  par  lequel 
on  saluait  au  passage  les  plus  accomplis  des  jeunes  hommes,  qu'on  gravait 
sur  les  murs  des  palestres  ri  des  gymnases,  qu'on  peignai!  sur  les  vases  à 
côté  de  leurs  noms,  avail  une  plénitude  de  sens  donl  nous  ne  nous  avisons 
pas  linil  d'abord  ;  il  implique  un  mélange  des  plus  rares  qualités  physiques 
et  morales.  La  beauté,  telle  qu'ils  la  comprenaient,  ci'  n'esl  pas  seulement, 
comme  pour  nous,  la  grâce  du  visage,  la  finesse  ou  I  ampleur  des  traits,  une 
élégance  idus  ou  moins  sévère  ou  alanguie  ;  c'est  la  lornie  achevée,  c'est 
l'harmonie  parfaite,  la  0"ju.|j.s~pia  du  corps  (oui  entier;  c'esl  la  force  souple, 
aisée,  puissante  el  tranquille,  que  développe  une  gymnastique  bien  réglée, 
également  répartie  dans  tous  les  membres  sans  s'exagérer  dans  aucun;  c'est 
la  santé  parfaite  du  corps  el  aussi  celle  de  l'âme  qui  la  suit.  L'exercice, 
la  pratique  de  la  lutte,  le  désir  et  l'habitude  de  la  victoire  donnent  à  l'athlète 
bien  dressé  cette  maîtrise  de  soi  qu'engendre  la  discipline,  celle  assurance 
qui  naît  du  sentiment  de  la  force  éprouvée,  cette  autorité  qui  s'impose  aux 
camarades  el  aux  autres  hommes,  celle  gaîté  sereine  qui  dérive  du  parfait 
équilibre  des  organes  el  des  facultés,  de  la  joie  de  vivre  d'une  vie  pleine, 
libre  et  vigoureuse.  Telle  était  la  beauté  qui  formait  le  lien  de  ces  amitiés, 
parfois  corrompues,  souvent  calomniées,  mais  dont  le  principe  esthétique 
et  moral  étail  en  soi  élevé  autant  que  les  effets  généreux.  Ajoutez  encore, 
au  début  du  V  siècle,  celle  auréole  de  gloire  qu'avaient  mise  sur  tous  les 
fronts  helléniques  les  hauts  faits  de  Marathon,  des  Thermopyles,  d'Himère 
et  de  Salamine,  ce  sentiment  d'orgueil,  de  dignité,  de  noblesse  donl  débordait 
l'âme  du  Grec  vainqueur  du  barbare.  Jamais  eut-on  plus  de  sujets  d'être 
heureux,  occasion  plu-,  propice  de  s'épanouir  en  pleine  beauté  ! 

Cette  beauté  sereine  cl  forte,  raffinée,  élégante  el  sévère  aussi,  encore  un 
peu  archaïque,  si  j'ose  dire,  j'en  trouve  la  réalisation  parfaite,  le  type 
achevé  dans  noire  bronze  de  Delphes;  et  derrière  lui,  dans  le  musée,  on 
écrirail  volontiers  à  la  muraille,  comme  faisaient  les  anciens  :  xa),é;,  le  beau, 
le  fier,  le  lorl  el  h'  bon  !  C'esl  si  bien  le  type  que  l'on  comprenait,  que 
l'on  goûtait  alors,  qu'on  le   reconnaîl  à  loul  momenl  sur  les  vases  du  style 
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sévère,  qu'il  se   retrouve  presque  identique  dans  l'Achille  d'Euphronios  ' 
expressions,  traits  el  proportions,  toul  s'y  ressemble  :  ce  sonl  deux  frères  en 
beauté. 

Les  deux  œuvres  son!  de  la  même  époque,  presque  de  la  même  année 
sans  doute,  le  temps  des  grands  efforts  nationaux  cl  des  grands  triomphes. 
On  peut  en  effet  avec  une  singulière  précision  en  déterminer  la  date  entre 
i-80  cl  l~'i  :  elle  cs|  (!< mnée  par  la  signature  d'Euphronios,  par  l'inscription 
de  Polyzalos  ;  elle  l'esl  par  le  type  des  personnages  :  elle  le  sérail  encore,  à 
une  vingtaine  d'années  près,  quand  nous  n'aurions  de  notre  bronze  que  son 
pied,  qu'un  de  ses  orteils;  tant  la  précision  élégante  el  un  peu  sèche  en  esl 
caractéristique  ! 

Mais  il  faul  savoir  se  contenter  des  solutions  que  la  science  peul  donner 
et  n'en  poinl  chercher  d'autres,  à  moins  qu'on  ne  se  laisse  tenter  et  sur- 
prendre à  des  jeux  d'espril  plus  ou  moins  brillants,  mais  toujours  décevants. 
Certes  la  curiosité  serait  naturelle  de  vouloir  connaître  le  nom  du  bel  éphèbe 
doni  nous  avons  l'image;  si  c'esl  Gélon,  Polyzalos  ou  quelque  autre  per- 
sonnage  historique,  el  si  c'esl  un  portrail  ou  une  figure  idéale  :   il  semble 

qu'un  nom  établisse  entre  statue  et  nous  une  sorte  d'intimité  el  comme 

un  lien  île  sympathie,  qui  ajoute  au  charme  de  la  beauté.  Qui  nous  dit,  si 
par  hasard  une  inscription  non-  révélait  le  nom  du  bronze  de  Delphes, 
qu'elle  ne  désignerai!  pas  seulement  quoiqu'un  des  auriges  donl  il  porte 
le  costume,  el  ne  regretterions-nous  pas  alors  l'anonymat  d'une  œuvre  dans 
laquelle  non-  pouvons  admirer  le  type  parfait  de  la  plu-  belle  race  humaine 
dans  -on  plus  riche  épanouissement? 

Plus  vif  encore,  plu-  scientifique,  est  le  souci  d'assigner  un  chef-d'œuvre 
à  une  école,  à  un  artiste.  Mai-  prenez  garde  que  non-  n'avons  pas  une  statue 
originale,  signée  d'un  -cul  des  grands  maîtres  du  début  du  v'  siècle,  pas  une 
définition  précise  du  style  il  aucun  d'eux,  que  non-  non-  trompons  aisémenl 
sur  des  artistes  plus  modernes,  éclairés  que  nous  sommes  par  une  infinité 
d  œuvres  et  par  une  abondante  critique.  Sachons  avouer  nos  ignorances  et 
retenons  nos  curiosités,  même  légitimes,  quand  elles  sonl  indiscrètes. 

N'allez  poinl  surtout,  je  vous  en  supplie,  me  demander  qui  est  le  plus  beau 
de  l'Hermès  d'Olympic  ou  de  l'Aurige  de  Delphes,  qui  des  Allemand-  ou  de 

1  I'.  [iartwig.  Meisterschalen,  \>\.'-<\.  Voir  le  cul  de  lampe  ù  la  lin  Je  l'article. 
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iiiius  ;i  fa  il  la  plus  capitale  découverte  ;  si  vous  m'en  croyez,  ne  vous  posez  pas 
la  question  à  vous-même.  I>i'^  habitants  de  Delphes,  qui  mil  leur  vanité  muni- 
cipale el  le  sentiment  de  leur  intérêt,  n  mil  pas  manqué  de  proclamer  qu'ils 
avaient  comme  Olympie,  leur  Hermès,  cl  mieux  encore,  leur  ehef-d\ruvrc 
unique,  que  Imil  homme  de  goùl  se  devait  daller  voir.  Il  faul  sympathiser 
avec  leur  enthousiasme,  avoir  égard  à  leur  naïveté  el  leur  parti 
nul  s'y  peut  mêler  d'avarice  ;  mais,  pour  I  lirii ,  sachons  jouir  e 
lacle  de  la  beauté  :  n'assignons  point  de  rang  aux  génies  comi 
ses  écoliers,  admirons  Homère,  Le  Tasse,  Hugo,  Sophocle,  Shak 
cl  Gœthe  ;  ne  mêlons  point  aux  calmes  recherches  de  la  scie 
joies  de  l'art,  les  mesquines  préoccupations  d'un  sol  chauvi 
d'un  haul  el  libre  amour  Imis  les  chefs-d  œu\  re,  sans  regarder  sous  quel  dra- 
peau ils  ^mil  sortis  de  terre;  sachons  gré,  comme  à  des  bienfaiteurs  de  notre 
esprit,  à  tous  ceux  qui  les  découvrent,  sans  nous  soucier  de  leur  nationalité  ; 
remercions  la  fortune  des  fouilles,  plus  puissante  que  toute  la  perspicacité 
des  archéologues,  qui  sourit  d'une  égale  el  juste  bienveillance  à  tous  ceux 
mu  la   Iciili'iil  avec  un  sentiment  généreux. 


1 1 1 1 1 < ■  i"  même  ce 
i  paix  il  n  spec- 
ii'  un  régent  à 
■speare,  Racine 
ice,  aux  pures 
lisme;  aimons 
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Kl  l  ni  l.l.   SI  i:    II.   MODELE  VIVANT' 


\  I 
A. Il  STEMENT     DE    I.  \    TOGE    TRIOMPHA  LE 

Il  est  certain  que  la  tradition  de  lu  loge  gabienne,  comme  insigne  des 
hautes  magistratures  cl  particulièrement  du  consulat,  se  perpétua  jusqu'aux 
bas  temps  de  l'Empire.  Plus  les  Romains  s'écarlaienl  de  l'cspril  des  vieux 
âges,  plus  ils  s'efforçaient  de  faire  refleurir  les  formes  antiques.  Jamais  peut- 
être  il  n'est  pi  ii-  m  m  m' ni  question  du  <  inclus  Gabinus,  en  relation  avec  la  toge 
cl  même  avec  l'archaïque  trabée,  que  dans  les  auteurs  du  ivc  el  du  v'  siècle 
après  l'ère  chrétienne.  Aussi  ne  doit-on  pas  hésiter  à  en  reconnaître  des  varié- 
tés ilan>  quelques  ajustements  très  complexes  que  portent  les  figures  de  celle 
époque.  Je  prends  surtout  pour  exemple  deux  belles  plaquesd  ivoire  sculptées 
de  la  Bibliothèque  nationale,  appartenant  à  la  classe  des  dijjli/f/ues  ou  doubles 
tablettes  consulaires  :  elles  représentcnl  île-  consuls  dans  le  costume  il  apparat 
qu'ils  revotaient  pour  présider  aux  grandes  fêtes  ilu  Cirque  '. 

'  Voir  la  Revue  du  in  mai.  du  lu  juin  el  du  10  octobre,  p.  '.'T.  201  el  193. 

•'  Chaboi  ii  i  i.i .  Cal  ènéral,  a     3262  el  3265.  -  Le   premiei    diptyr| le    sainl  Junien  de 

Limoges)  représente  Flavius  Félix,  consul  en  l'an  VU  an  J.-l  -  Le  second  el  le  plus  compliqué 
(diptyque  de  Hollande    porte  la  ligure  de  Flavius  Magnus,  consul  en  l'un  &18  ap.  J.  C. 
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Il  ne   faut   pas   que,   dans  ces  figures,  le  caractère  déjà  presque  byzantin 
dos  étoffes,  surchargées  de   broderies  el  raidies  par  l'abus  du   lil   d'or,   nous 

[rompe  sur  l'origine  des  costumes. 
Ce  n'es!  que  l'exagération  de  la 
riche  décoration  qui  distingua  de 
bonne  heure  l'ancien  costume  triom- 
[ihal,  adopté  plus  lard  par  les  em- 
pereurs et  concédé  par  eux,  dans 
1rs  grandes  solennités,  à  certains 
hauts  dignitaires  de  l'Empire.  La 
toge  broder  ou  palmée'  des  triom- 
phateurs était  un  manteau  de  pour- 
pre et  d'or,  que  Juvénal  compare 
satiriquement,  pour  sou  épaisseur 
el  pour  le  poids  de  s<'s  broderies, 
à  de  lourdes  tentures,  à  de  véri- 
tables rideaux  -.  Longtemps .  à 
Rome,  ces  riches  vêtements  n'ap- 
partinrent pas  en  propre  à  ceux 
qui  les  portaient,  et  les  premiers 
Césars  les  empruntaient  encore, 
pour  la  circonstance,  à  la  garde- 
robe  sacrée  de  Jupiter  au  Capitole 
ou  h  celle  du  Palatin,  absolument 
comme  nos  prêtres  tirent  du  tré- 
sor de  l'église  les  vêtements  pré- 
cieux qu'ils  portent  aux  jours  de 
fête  ;. 

Le  premier  des  deux  costumes 
(fig.  1)  diffère  seulement  de  l'autre, 


- 

Fig.  I.  —  Ajustksieni  de  i\  ronE  iwomi'hale 
Planuc  d'ivoii  c  sculpte. 


1  7"y</  picta;  lof/a  pal  muta  (brodée  de  pal s,  de  palmettes). 

Cum  tunica  Joris,  et  pictse  sarrana  ferentem 
/■.';  humeris  aulsea  toose....    (J uvenal,  Satires,  X,v.39.1 
/■,,,:,  ,,■„„.  el  pktam  tor/ain....  quam  </<■  Jovis    templo  sumptam  prœtores  et  consules  uccipir- 
bant.  (Lasipiude,  Alexandre  Sévère,  M).) 

Palmatam  tunicam  et  to;/am  pktam  primus  Romanorum  privatus  suam  propriam  habuit,  cum 
anlea  hnperatores  >"»<  t/c  Capilolin  accipereiit  ret  Palatin.  (CapitOUN.  Gordien  11.  1 .' 
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en  ce  que  la  parlie  supérieure  de  la  loge  j  esl  drapée  obliquement,  de  manière  à 
n'envelopper  que  l'épaule  gauche.  Cel  ajustement  surloul  reprend,  sur  la  nalure 


I    IL'.     --     —     LE     Ml   Ml       UUSl  KMI  M 

D'après  nature. 


fig.  2  .  une  beauté  el  une  largeur  d'aspect, que  l'on  chercherait  en  vain  dans  la 
sculpture  quasi  byzantine  qui  nous  a  servi  de  point  de  départ.  Nous  acqué- 
rons ainsi  le  droil  d'en  faire  remonter  la  tradition  jusqu'aux  beaux  temps  du 

LA  revue  ru:  l'art.  —  11. 
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costume  romain.  En  effet,  le  résultat  donné  par  le  modèle  vivant  m'a  fait 
reconnaître  la  même  manière  de  ceindre  la  toge  dans  un  grand  bas-relief 
en  marbre  du  Louvre,  représentant  une  cérémonie  nuptiale1.  C'esl  assuré- 
menl  une  des  plus  nobles  manières  de  porter  ce  vêtement,  et  aucune  peut- 
être  m'  donne  un  éclat  plus  imposanl  à  sa  décoration  de  bandes  de  pourpre. 
Elle  mérite  d'être  recommandée  aux  artistes,  lorsqu'ils  ont  à  distinguer,  dans 
un  sujet  romain,  un  magistrat  de  premier  rang  et  même  un  empereur;  ils 
devronl  seulemenl  remplacer,  dans  les  grandes  cérémonies,  la  prétexte  par 
la  loge  de  pourpre  a  bande  el  à  broderies  d'or. 

Le  second  ajustement  (fig.  3  .  par  une  disposition  ingénieuse  de  l'étoffe, 
croisée  en  sautoir  sur  la  poitrine,  arrive  à  couvrir  également  les  deux  épaules. 
On  construit  ainsi,  avec  la  loue  seule,  un  vêtement  complet  et  si  bien  fermé  dans 
toutes  ses  parties,  qu'il  peut  dispenser  de  l'emploi  de  la  tunique  (fig.  i).  Il  suffit 
à  celui  i|iii  le  porte  de  serrer  solidement  autour  de  sa  taille  les  bouts  pendants 
di'  la  draperie,  et.  dans  l'action  la  plus  violente,  il  n'a  plus  à  s'inquiéter  de 
Min  costume.  Ses  membres.  paiTailemenl  libres,  lui  permettent  également  de 
courir,  de  combattre,  de  montera  cheval,  comme  l'ont  déjà  montré,  pour  la 

prétexte   ajuste n   ceinture,   les   exemple-.   Aw  consul    Décius   et   du  jeune 

M.  .Kmilius  Lepidus  '.  Le  tissu  de  laine,  tendu  en  plusieurs  doubles,  forme  sur 
la  poitrine,  sur  les  reins,  sur  les  épaules  une  véritable  cuirasse,  capable  d'offrir 
une  certaine  résistance  aux  armes  offensives.  On  comprend  que,  dans  cer- 
taines cérémonies  du  culte,  où  les  vestales  portaient  ainsi  la  toge  rejetée  sur 
l'épaule,  il  lût  dit  qu'elles  étaient  armées  de  la  loge  . 

Entre  les  deux  costumes  ligures  sur  les  ivoires,  il  n'y  a  qu'une  légère 
différence  d'ajustement.  Dans  l'un  el  l'autre  cas,  on  commence  par  ceindre  la 
toge  autour  de  la  taille,  suivant  le  principe  du  cinctus  Gabinus;  puis,  on  la  croise 
a  deux  reprises  autour  du  corps,  en  replianl  symétriquement  les  bordures  de 
pourpre,  selon  la  mode  que   nous  avons  signalée  plus  haut  pour  la  prétexte  v. 

'  lu   Ci.miac,  Musée  de  sculpture,  pi.  II.  fig.  203,   192. 

-  Voir  In  médaille  dnnl  In  reproduction  «grandie  serl  d'illustration  finale  à  notre  travail.  Il  ne 

il  |>,r-  in  ell'el  d'un  Ma  tel  lus,  connue  nous  l'avions  il  il  d'abord,  mais  d'un  jeune  membre  de  In 

yens  .Emilin.  Il  esl  remarquable  <|ur.  dans  ces  ajustements  en  ceinture,  la  toge,  se  trouvant  ouverte 

par  derrière,  permet   facilement   de   monter  à   cheval,  ce  qui  sérail    impossible   dans  l'ajustement 

ordinaire. 

:;    irmutu  dicebutur  virr/o  sacrifierais,  cui  lucinifja  toijœ  in  httmerum  crut  rejecta.     1"i:mis. 

1  Comparez  les  de  scrip  lions  du  cinctus  liabinus  lorsqu'il  n'est  pas  associé  au  cap  ut  velatum  :  Gabi 
mu  .  inci  us  est  tur/u  sic  m  terr/um  rejecta  ut  ima  lacinia  liominem  cingat.  (Sërvii  s,  ml  .■Eneiil,  Vil,  612.) 
—  Cinctus  iîabinus  est  cum  itu  imponilur  l<><i<i,  ut  tor/x  lacinia,  quve  pus!  secus  rejicitur,  attrahatur 
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On  complète  la  décoration  par  un  entre-croisemeni  recherché  des  extrémités 
tombantes  de  la  draperie,  dont  l'une  reste  suspendue,  de  manière  à  former 
jusqu'aux  pieds  une  chute  verticale,  tandis  que  l'autre,  esl  rejetée  horizontale- 
ment sur  le  bras  gauche  comme  une  ceinture  flottante.  Celte  disposition  en 
croix1  contribue  plus  que  toute  autre  à  compliquer  l'aspect  de  la  toge;  mais 
elle  n'a  rien  d'essentiel,  et  dira  pu  même  varier  selon  les  lemps.  Ce  n'esl 
qu'une  manière  artificielle  de  réunir  el  de  tenir  à  portée  de  la  main  les 
deux  bouts  libres  de  la  draperie,  qui  doivent  servir  au  besoin  à  nouer  toul 
l'ajustement. 

Je  ne  puis  croire  qu'une  disposition  aussi  savante  à  la  fois  el  aussi  pratique 
date  seulement  des  bas  temps  de  l'Empire,  el  soil  une  invention  de  l'époque 
où  la  toge  n'était  plus  conservée  que  comme  un  costume  d'apparat.  Il  n'en 
est  pas,  au  contraire,  qui  non-  reporte  mieux  aux  temps  primitifs  où  ce  man- 
teau était  le  seul  vèlemenl  el  toute  l'armure  des  tribus  latines.  Aussi  serais- 
je  porté  iilntùl  à  reconnaître  ici  une  forme  ancienne  <•!  môme  archaïque 
du  cincliis  Gabinus,  dont  le  nom  el  l'usage,  conservés  dans  quelques  céré- 
monies ilu  culte,  auraient  repris  faveur  au  is"  siècle  et  seraienl  devenus  un 
privilège  officiel  du  consulat.  Les  monuments  s'accorderaienl  ainsi  avec  les 
Lextes  du  temps,  el  nous  fourniraient  un  curieux  exemple  de  ces  retours 
séniles  aux  modes  de  l'enfance,  par  lesquels  les  sociétés  vieillies  croient  vai- 
nement  se  rajeunir.  Notre  méthode  expérimentale  d'étudier  le  costume  sur  le 
modèle  vivant  a  ce  précieux  avantage,  de  nous  permettre  de  retrouver,  même 
dans  des  représentations  de  décadence,  la  (race  de  certains  ajustements 
antiques,  el  de  non-;  donner  les  moyens  de  le-  faire  revivre  dans  leur  premier 
caractère. 

Du  reste,  le  luxe  des  étoffes  n'esl  pas  surtout  la  raison  qui  empêche 
de  reconnaître  au  premier  abord,  dan-  les  ivoires  sculptés  île  la  déca- 
dence, la  tradition  du  costume  romain.  La  complication  de-  draperie-, 
1  entre-croisement  de   leurs  bordures,  forment  un  ensemble,  qui  ne  manque 

assurément  ni  de  caractère  ni  d'effet  décoratif,  mais   que  jusqu'ici  I' 'lait 

porté  à  considérer  comme  un   arrangement  de  fantaisie  cl  sans  aucune  réa- 

ad  pet  lus,  ila  ut  e.r  ulroqve  picturœ  pendeant,  ut  ■  ■  ■  Gentilium  faciebant  nul  cingebantur 
prœlores.  Isidore,  six,  24.  —  Ici  pictural,  ce  sont  les  broderies,  très  ri. -lies  surtout  sur  la  bordure 
qui  remplaçait  la  bande  il.'  lu  prétexte. 

i  Rien  n'empêche  il.'  penser  aussi  que  plus  tard,  à   l'époque  chrétienne,  l'idée  d'imiter  la  croix 
"H  !■'  i  hrisme,  c'esl  à-dire  les  premières  lettres  du  nom  fïrecdu  i  hrist,  fil  accentuer  cette  disposition. 
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lité,  œuvre  d'un  art  qui    avail    perdu    le   secret   de   la    draperie    antique   et 

qui    s'inquiétail   seulement   d'en   produire    l'apparence. 

Tout  au  plus  pensait-on  que 
l'on  pouvait  produire  de  pareils 
ajustements  en  croisant  sur  les 
draperies  des  espèces  de  bandes 
détachées  et  en  y  cousant  des 
parties  rapportées  après  coup. 
(iC^I  en  effet  ce  qui  eut  lieu 
plus  lard,  à  l'époque  byzantine, 
lorsque  l'introduction  îles  vête- 
ments fermés  des  Barbares,  l'abus 
des  lis>us  orientaux  raidis  par  le 
lil  d'or  et  par  1rs  pierreries, 
amenèrent  à  rétrécir  de  plus  en 
plus  les  anciens  manteaux  dra- 
pés, que  conservaient  les  tradi- 
tions du  cérémonial.  <  In  les  ré- 
duisit à  n'être  plus  que  des 
bandes  il  étoffe  précieuse  et  de 
pures  décorations  symboliques, 
comme  il  s'en  est  conservé  en- 
core quelques-unes  dans  uns 
costumes  sacerdotaux  :   telle  est 

par  exemple    la   bande  émisée   il  il 

palhiun  archiépiscopal,  qui  rap- 
pelle encore   le  jet  du  manteau 
antique  dont  elle  porte  le  nom. 
Mais  ce  système  ne  peut  s'ap- 

Plaquc  d'ivoire  sculptée.  ..  '.  „ 

pliquer  en  rien  aux  ligures  qui 
nous  occupent;  leur  costume  appartient  encore  de  tout  point  à  la  tradition 
des  anciens,  et  je  crois  a  \  i  n  r  démontré  qu'il  n'y  a,  dans  si  m  apparente  compli- 
cation, qu  une  façon  particulière  de  ceindre  la  loge  romaine.  La  meilleure 
preuve  que  je  puisse  donner  ici  de  la  continuité  de  la  tradition,  c'est  que  j'ai 
I mploycr  dans  cette   nouvelle  expérience  la   même  draperie  qui    m'avait 
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servi  pour  produire  toutes  1rs  autres  dispositions  du  manteau  romain.  Il  n'esl 
besoin  ni  d"  bandes  rapportées  ni  de  draperies  cousues   ni   d'étoffes  rigides; 


Fig  .   I.  —  Le   mi'mi:  au  m  emi  \  r 
D'après  nature. 


avec  la  simple  toge  à  bande  rouge,  on  arrive  à  retrouver  la  construction  et 
l'effet  général  de  ces  ajustements  en  apparence  inextricables;  on  leur  rend 
même  un  caractère  de  liberté  et  d'ampleur,  qui  n'est  plus  dans  les  ivoires  qui 
nous  servent  de  modèle. 
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Vil 
LES   EXPRESSIONS   DE    LA  TOGE 

La  succession  des  formes  diverses  que  nous  avons  produites  avec  une  seule 
e1  même  draperie  montre  combien  il  est  important  de  connaître  toul  d'abord 
le  principe  de  l'ajustement  de  la  toge.  Quand  on  s'en  esl  rendu  maître,  on 
peu!  s'en  servir  en  toute  liberté  pour  obtenir  des  effets  qui  ne  son!  figurés 
que  d'une  manière  incomplète  sur  les  monuments  ou  même  simplement 
indiqués  par  les  textes  de  l'histoire.  <hi  a  entre  les  mains  un  élément  vivant 
i't  expressif,  et  l'on  peut  en  déduire  toute  la  variété  des  motifs,  que  la  toge 
donnait  [dus  qu'aucun  autre  vêtement  des  anciens. 

Résumons,  pour  terminer,  ce  que  j'appellerai  les  expressions  de  la  loge. 

On  ne  peut  nier  d'abord  que  la  loge,  par  son  caractère  général,  par  la 
noblesse  et  l'ampleur  de  sa  forme,  par  la  disposition  systématique  de  ses  orne- 
ments, ne  représente  parfaitement  et  ne  traduise  pour  les  yeux  l'esprit  aristo- 
cratique et  hiérarchique  de  la  vieille  société  romaine '.Selon  sa  couleur  el  le 
mode  de  son  ajustement,  elle  marque  la  condition  des  personnes:  l'amenée 
en  voile  sur  la  tête  elle  indique  le  prêtre;  pliée  symétriquement  pour  étaler 
ses  bandes  de  pourpre,  elle  distingue  le  magistrat  du  simple  citoyen;  ceinte 
autour  du  corps,  elle  prend  un  aspect  militaire.  Les  proportions  de  la  toge 
et  la  façon  donl  elle  esl  portée,  trahissent  encore  les  habitudes  de  vie,  le 
caractère  de  chaque  personnage.  Etroite  et  serrée,  elle  convient  à  la  raideur 
et  à  la  gravité  d'un  Caton;  ajustée  avec  un  excès  de  soin  cl  de  régularité, 
elle  rappelle  les  périodes  cadencées  de  l'orateur  Ilortensius.  César,  avec  sa  toge 
mal  ceinte,  qui  laisse  traîner  la  pourpre  de  ses  pans,  affiche  les  mœurs  disso- 
lues sous  lesquelles  il  cache  son  ambition8.  La  toge  de  Virgile  traîne  aussi, 
mais  d'une  autre  manière  :  jamais  il  n'a  su  la  draper;  elle  tombe  inégalement  ;, 

1  J'ai  cherché  à  ru  donner  une  idée,  dans  le  Concours  d'archéologie  de  l'École  des  Beaux-Arts, 
par  mi    sujet  décomposition   Que   j'ui  intitulé  :  /."  Constitution  romaine  résumée  pur  le  costume. 
La  planche  de  In  lierue  reproduit  un  des  dessins   médaillés  a  ce  concours  :   il  est  signé  d'un   nom 
qui  est  devenu  celui  de  l'un  des  jeunes  maîtres  les  plus  distingués  de  notre  école  de  peinture. 
1  llu  lo'/ii  prœcingebatur  ut,  trahendo  laciniam,  celui  mollis  incederet.    Macrob.  Saturnales,  11,3.] 
Tout  le  monde  connaît,  dans  Horace,  le  charmant  portrait  de  Virgile  : 
[iusticius  lonso  tof/a  defluit,  ri  maie  lu. tus 
lu  jinlr  calceus  Inrrrl (Horace.  Satires,  II,  :;,  V.  31.) 
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cl  trahil  la  candeur  insouciante  < I ■  i  poète.  Auguste,  cel  habile  politique, 
qui  avait  réglé  avec  tanl  d'arl  la  mise  en  scène  de  sa  vie,  n'apportait  pas 
.m  costume  une  moindre  attention  :  il  voulait  que  sa  loge,  de  proportions 
moyennes,  ne  fût  ni  traînante  ni  ln>|>  serrée';  telle  nous  la  montre  une 
belle  statue  du  Louvre,  donl  la  draperie  large  et  simple  est  traitée  avec  une 
liberté  qui  s'écarte  de  l'ajustement  banal  des  statues  romaines.  A  côté  de  ces 
caractères  permanents,  l'aspect  mobile  cl  changeait!  de  la  toge  en  fait  un 
instrument  des  plus  sensibles  pour  reproduire  au  dehors  les  mouvements 
mêmes  de  L'âme.  Dans  le  calme  et  dans  la  possession  de  soi-même,  elle  reste 
correctement  posée  sur  l'épaule  :  puis  elle  tombe,  elle  s'anime  cl  se  pas- 
sionne avec  celui  qui  la  porte  cl  peut  par  son  désordre  exprimer  jusqu'au 
trouble  le  plus  violent,  comme  lorsque  Auguste  arrache  la  sienne  de  ses  épaules, 
pour  adjurer  le  peuple  de  ne  pas  lui  donner  le  titre  de  dictateur  qui  a  porté 
malheur  à  César. 

Je  dirai   plus  :  la   toge    marque    les  époques  de  la  vie  de  Rome,  et  nous 
pouvons  faire  avec  elle  un  résumé  de  l'histoire  romaine.  Le  manteau  étroit  el 
court  des  premiers  siècles  de  la  République,  convient  à  des  hommes  qui  étaient 
encore  seulement   1rs  citoyens   d'une  grande  ville.   Mais,  à   mesure  que  les 
Romains  deviennent  plus  puissants  el  que  leur  empire  s'étend  davantage,  la 
toge,  par  une  coïncidence  naturelle,  s'agrandit,  s'étale,  s'arrondit  en  quelque 
sorte  avec   les  conquêtes  de  Rome.  Le  Sénat  est  devenu  celte  assemblée  de 
ruis,  donl  parle  l'envoyé  de  Pyrrhus;  et  le  peuple  tout  entier,  pris  en  masse, 
u'esl-il  pas  maintenant  le  peuple-roi?  (l'est  surtout  après  la  réaction  aristo- 
cratique dirigée  par  Sylla,  que  la  puissance  personnelle  des  principaux  citoyens 
prend  des  proportions  inouïes;  chaque  noble  a  son  palais  de  marbre,  ses  villas 
princières,  son  train  fastueux,  ses  légions  d  esclaves,  sa  cour  de  clients,  qui 
viennent  chaque  malin  le  saluer  à  son  lever,  el  jusqu'à  ses  provinces  tribu- 
taires, qui  alimentent  son  trésor  de  leurs  dons,  quand  elles  ne  I  enrichissent 
lias  de  leurs  dépouilles.   Or,  à  ces  rois,  il   Falla.il   un  coslumc  digne  de  leur 
rôle.  La  loue  cesse  alors  d'être  un  vêtemenl    pratique  el    commode,  destiné 
simplement  à  couvrir  le  corps;  elle  s'embarrasse  de  replis  loin  lia  ni-,  de  par- 
ties traînantes  :  elle  prend  les  proportions  grandioses,  mai-  un  peu  théâtrales, 
que  nous  remarquons  sur  les  statues,  el  se  transforme  en  un  véritable  man- 
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Lcau  royal-  Cependant,  par  la  simplicité  de  la  matière  dont  elle  est  faite  cl 
par  la  sévérité  de  ses  ornements,  elle  ne  cesse  |>;is  de  convenir  à  des  rois, 
qui   sont   en    même    l «-m | >s  le>  citoyens  d'une  république. 

Les  dimensions  gênantes  de  la  grande  loge  paraissent  avoir  commencé  à  la 
faire  abandonner  dès  le  u'  siècle  de  l'Empire,  au  moins  dans  la  vie  commune. 
Les  Romains  de  cette  époque  en  avaient  tellemenl  perdu  l'habitude,  que,  lors- 
qu'ils voyaient  les  statues  de  Cicéron  drapées  jusqu'aux  pieds,  ils  prétendaient 
que  le  grand  orateur  ne  s'enveloppait  ainsi  que  pour  cacher  les  plaies  « |< >  ses 
varices.  Quintilien  recommande  alors  que  la  toge  ne  descende  pas  plus  lias 
que  la  moitié  de  la  jambe  '  :  c'est  en  effel  la  proportion  que  nous  retrouvons 
sur  la  colonne  Trajane,  si  l'on  excepte  toutefois  les  figures  de  l'empereur.  On 
pourra  en  juger  sur  les  scènes  populaires  que  notre  frontispice  a  empruntées 
à  ce  monument.  Cette  dimension,  qui  fut  probablemenl  adoptée  de  tout  temps 
par  les  citoyens  de  condition  médiocre,  dul  naturellement  se  généraliser  à 
Rome,  lorsque  les  anciens  maîtres  du  monde  ne  furent  plus  que  les  sujets  d'un 
maihe  commun.  Déjà  même  le  temps  approche,  où  le  manteau  national  aura 
besoin  de  la  protection  administrative  et  de  la  rigueur  des  « '•  <  1  i ( s  pour  se  main- 
tenir contre  l'influence  du  costume  militaire  et  contre  l'invasion  des  vêtements 
barbares.  Réduite  alors  à  n'être  plus  qu'un  costume  ofliciel,  une  sorte  d'uni- 
forme et  de  livrée  de  magistrat,  la  toge  perd  de  plus  en  plus  le  beau  caractère 
de  la  draperie  antique  :  elle  se  raidit  el  se  lige  dans  des  étoffes  métalliques, 
aux  plis  tiiut  formés,  et  sa  décadence  annonce,  avec  le  complet  anéantisse- 
ment de  l'esprit  romain,  l'avènement  prochain  de  l'immobilité  byzantine. 

'  l'ars  ejus  prior  metiris  crtiribus  opium-  Icrminaltir.  (Qi  intimes,  ouvrage  cilé.) 

Léon    HEL'ZEY. 
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La  justice  vient  d'un  pas  lent  pour  nos  vieux  maîtres;  encore,  si  elle  arri- 
vait d'un  pied  sur!  Nous  savons  ce  qu'il  a  fallu  d'efforts  successifs  et  d'heureux 
hasards  d'érudition  pour  reconstituer,  à  peu  près,  l'œuvre  de  Jehan  Fouquet, 
notre  plus  illustre  peintre  du  \\'  siècle,  illustre  même  au  delà  des  monts, 
chez  les  Romains  et  les  Florentins!  Mais  combien  de  ses  contemporains,  ses 
inférieurs  à  peine,  n'ont  pas  eu,  jusqu'à  présent,  la  même  fortune!  Nous 
savons  pourtant,  d'une  façon  certaine,  aujourd'hui,  que  l'activité  des  artistes 
français  de  toutes  sortes,  si  prodigieuse  durant  les  \ur  et  xiV  siècles,  ne 
fut  pas  troublée,  autant  qu'on  se  "'imagine,  par  les  calamités  de  la  guerre 
de  Cent  ans.  Sans  doute,  Paris  et  l'Ile-de-France  eurent  beaucoup  à  souf- 
frir, et  jusqu'au  xvie  siècle,  ne  se  relevèrent  guère,  mais  la  vie  de  la 
nation,  heureusement,  n'y  était  pas  concentrée.  Dans  les  alentours,  en 
Champagne,  en  Normandie,  on  se  remit  vite  à  travailler.  Quant  aux  pro- 
vinces indépendantes,  telles  que  l'Artois,  la  Bourgogne,  jusqu'à  leur  annexion, 
et  le  Comtat-Venaissin,  appartenant  au  Saint-Siège;  quant  aux  provinces 
même  du  domaine  royal,  qui  avaient  été  épargnées   par  l'invasion,  ou   rapi- 
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dément  évacuées,  l'Orléanais,  l'Anjou,  le  Berry,  la  Tuuruiuc,  ce  sont  autant 
de  centres  où  survivront  quelque  temps  encore  des  écoles  de  peintres  el  de 
sculpteurs. 

L'une  des  plus  florissantes,  parmi  ces  écoles,  était  celle  d'Avignon,  ville 
pontificale,  ville  de  refuge,  au  milieu  de  tant  de  populations  agitées  par  les 
querelles  royales.  Se-  productions  se  répandaient  dans  tout  le  Midi.  Presque 
toutes  les  peintures  du  xve  siècle  qui  ont  échappé  par  hasard,  dan-  la  région, 
aux  vandalismes  successifs  el  variés,  huguenots,  académiques,  révolution- 
naires, utilitaires,  qui  n'ont  cessé  d'y  sévir,  en  tirent  origine.  Il  va  sans  dire 
qu'elles  ont  été  el  sont  encore,  presque  toujours,  attribuées  à  des  Italiens. 
Flamands  ou  Espagnols,  tant  nous  avons  perdu,  depuis  longtemps,  avec  le 
respect  et  la  connaissance  de  notre  histoire,  la  conscience  même  de  notre 
grandeur  dans  le  passé  !  A  mesure  que  la  lumière  se  fait,  dan-  un  grand  nombre 
de  eas,  cette  erreur,  d'ailleurs,  peut  sembler  excusable,  car  tous  les  documents 
mis  à  jour  nous  montrent,  de  plus  en  [dus,  le  caractère  international  de  celle 
école.  Les  heureuses  recherches  de  M.  l'abbé  Requin  dans  les  minutes  notariales 
de  \  aucluse  ont  apporté,  à  ce  sujet,  toutes  sortes  de  faits  probants  '.  De  I  400 
à  1500,  on  trouve,  établis  à  Avignon,  1res  occupés,  très  bien  posés,  cent  el 
quelques  peintres  dont  les  noms  sonl  conservés,  dans  des  contrats,  presque  tous 
contrats  de  commande,  minutieux  el  détaillés.  Pour  une  soixantaine  on  sait 
leur  origine  :  il  n'\  en  a  que  cinq  d'Avignon,  une  vingtaine  des  provinces  envi- 
ronnantes, Languedoc,  Provence,  Lyonnais,  Auvergne,  Bourgogne,  Dauphiné, 

o  .  •  -  I 

trois  Parisiens,  quelques  Comtois,  Champenois,  Beaucerons;  les  autres  sonl 
des  Italiens  el  surtout  des  Septentrionaux  (cinq  Allemands,  deux  Flamands, 
un  Hollandais).  Beaucoup  de  ces  artistes  sont  lixés  à  Avignon  bien  avanl  que 
le  roi  René,  leur  grand  protecteur,  ne  sienne  s'établir  en  Provence  (1453). 
C'est  donc  une  erreur  d'attribuer  à  sa  seule  influence  cet  afflux  du  Nord.  La 
cause  en  remonte  plus  haut  et  plus  loin,  au  séjour  même  de  la  Papauté,  qui, 
attirant  aut ■  d'elle  les  artistes,  non  seulement  d'Italie  mais  de  toute  la  chré- 
tienté, avait  fait  d'Avignon  un  centre  de  production,  pour  I  arl  religieux,  dan- 
la  France  méridionale,  semblable  aux  centres  de  Cologne  pour  l'Allemagne, 
el  de  Bruges  pour  les  Paj  s-Bas. 

Comment    s'étonner,    dorénavant,  du  caractère   mixte  el   du  mélange,  à 


1  Réiiniiiiit  îles   -...-»     îles  ïieaux-  [ris  îles  départements,  l^'1 
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doses  variées,  d'éléments  français,  italiens,  flamands,  allemands  qu'on 
remarque  dans  la  plupart  dos  panneaux  de  cette  provenance?  Comment 
être  surpris  que  l'œuvre  capitale,  jusqu'à  présent,  de  l'école,  le  triptyque  du 
Buisson  ardent,  dans  la  cathédrale  d'Aix,  dont  M.  Burney  donne  ici  même, 
avec  un  sentiment  parfait,  une  image  délicate  et  fidèle,  ail  m  longtemps 
inquiété  el  dérouté  les  amateurs  les  plus  experts  et  les  érudits  les  mieux 
outillés  ' 

Jusqu'à  la  Révolution,  ce  beau  triptyque,  admiré  et  respecté,  demeura 
dans  l'église  des  Grands-Carmes,  à  Aix,  sur  l'autel  où  le  mi  René  l'avait 
placé,  fin  l'attribuait  alors,  comme  tous  les  vieux  tableaux  du  pays,  au  roi 
lui-même,  amateur  passionné  de  peinture,  peintre  à  ses  heures,  élève  des 
Flamands,  mais  dont,  en  réalité,  I  on  ne  connaît  aucune  œuvre  parfaitement 
authentique.  Jean-Scholastique  Piton,  eu  1666,  mentionne  le  chef-d'œuvre 
dans  son  Histoire  île  In  ville  d'Aix;  quelques  années  plus  lard,  l'.-.l.  de  Haitze, 
dans  ses  Curiosités  les  plus  remarquables  de  In  ville  d'Aix.  le  décrit  ainsi  : 
«  Dans  l'église  des  R.  1'.  Carmes,  nu  voit  la  chapelle  du  bon  roy  René',  que 
nous  pouvons  appeler  mieux  que  cet  empereur  de  Rome,  les  délices  du  genre 
humain.  Ce  bon  prince,  plus  affectionné  encore  que  Salomon  à  préparer  un 
autel  au  Seigneur,  voulul  que  le  tableau  lût  un  ouvrage  de  sa  main.  C'est  la 
Vision  du  Buisson  ardent,  qui  figurait,  dil  l'Eglise,  la  virginité  maternelle 
de  la  sainte  Vierge,  l'ayant  été  même  après  son  enfantement  :  aussi  elle  est 
représentée,  tenant  son  lils  entre  ses  bras,  sur  le  haut  de  ce  buisson  mer- 
veilleux, qui  brûlait  el  ne  se  consumai!  pas.  Moyse  esl  au  bas  qui  d'une  main 
se  déchausse,  suivant  le  commandement  de  Dieu,  car  ce  lieu  estoit  une  Terre 
Sainte,  el  de  l'autre  il  se  couvre  le  visage,  n'osant  pas  regarder  Dieu  qui  luy 
parloil  du  milieu  du  buisson.  —  Ce  tableau  esl  orné  il  un  cadre  d'or  plat, 
ombragé  et  rehaussé  de  couleur,  où  douze  Roys  de  Juda  sont  dépeints,  avec 
des  ornements  à  l'antique,  si  délicats  et  si  bien  travaillés,  qu'il  ne  se  peut 
rien  voir  de  mieux  ;  aussi  a-l-il  mérité  l'estime  du  brave  Mignard  de  Rome... 
Le  portrail  de  René  el  >a  femme,  à  genoux,  suivis  de  toute  leur  cour  (!) 
se  voyail  aux  portes  qui  renferment  il  ordinaire  ce  tableau,  el  ses  entrailles 
sont  au  pied  de  l'autel,  sous  une  lame  de  cuivre  en  forme  de  cœur.  » 

Comme  on  le  voil  sur  la  gravure,  le  peintre,  en  effet,  suivant  l'interpré- 
tation symbolique  fournie  par  quelque  autorité  ecclésiastique,  en  avait  agi 
lu  il  libremenl  avec  le  texte  de  la  Bible,  en  substituant,  dans  le  buisson  ardent, 
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l'apparition  de  la  Vierge-Mère  à  celle  de  Jéhovah.  La  broussaille  d'Egypte, 
épineuse  ei  sèche,  s'était  aussi  transformée  en  un  groupe,  feuillu  el  vert,  de 
châtaigniers  el  de  chênes  trapus  s'épanouissanl  en  un  bouquel  fleuri  sur  lequel 
trône  paisiblement  la  Vierge  douce.  Ce  n'esl  pas  la  voix  bruyante  du  Dieu 
vengeur  qui  tonnera  dans  cette  verdure;  ce  n'est  point  non  plus  sa  flamme 
terrible  qui  en  sortira;  la  lueur  fine  qui  l'entoure  n'esl  qu'un  rayonnement 
aimable  d'auréole.  Le  peintre,  ami  de  la  campagne  el  des  Irais  paysages,  ne 
s'est  souvenu  de  ['Exode  que  pour  entourer  Moïse  de  béliers  el  de  chèvres 
gardés  par  un  bon  chien,  el  porlanl  de  riches  colliers  comme  les  hôtes  favo- 
ris des  ménageries  et  bergeries  célèbres  du  bon  roi.  Dans  la  campagne  qui 
s'ouvre,  des  deux  côtés,  spacieuse  el  ensoleillée,  on  peu)  reconnaître  à  l'ho- 
rizon, au  bord  du  Rhône  tortueux,  les  châteaux  de  Tarascon  el  de  Beaucaire. 
L'amour  de  la  nature,  un  amour  sincère  el  naïf,  éclate  de  tous  côtés  dans 
celle  idylle  à  la  fois  mystérieuse  et  familière,  où  Luis  les  détails,  animaux, 
feuilles  el  Heurs,  sont  étudiés  avec  une  exquise  précision.  Quant  au  Moïse, 
c'est  un  provençal,  pasteur  ou  plutôl  marchand,  peut-être  quelque  bourgeois 
juif  d'Aix  ou  d'Avignon,  mais  qui  retire  ses  chaussons  de  feutre  et  s'abrite  de 
la  main  en  levant  sa  tète  grisonnante  vers  le  miracle,  avec  une  ferveur  si  sin- 
cère, qu'il  en  est,  du  coup,  transfiguré.  <m  ne  s'étonne  pas  de  voir  s'avancer, 
vis-à-vis  de  lui.  un  Ange,  1res  noble,  1res  somptueusement  vêtu,  avec  des 
perles  dans  la  chevelure  et  sur  le  manteau,  qui  lui  explique  avec  affabilité  ce 
grand  miracle. 

Les  volets  du  retable  ne  sunl  guère  moins  intéressants  que  le  panneau 
principal.  Sur  celui  de  gauche,  se  lient,  à  genoux,  devant  un  prie-Dieu 
armorié,  le  vieux  roi  René,  en  vêtements  fourrés,  avec  un  grand  collet  d'her- 
mine. Tèli' mal  équarric,  jaune  cl  ridée,  avec  un  nez  canins,  de  pelils  yeux 
bridés,  des  lèvres  déformées  sur  un  trop  haul  menton,  une  physionomie  fran- 
chement laide,  donl  la  coiffure,  une  lourde  calotte  noire,  accentue  la  vulga- 
rité; mai>,  dans  cette  tête  commune,  que  de  sincérité,  de  droiture,  de  bonté! 
El  l'honnêteté  du  peintre  à  rendre  son  modèle  esl  digne  de  I  humilité  que 
celui-ci  a  certainement  mise  à  poser!  Sur  le  panneau  de  droite,  la  reine, 
Jeanne  de  Laval,  avec  s<m  long  profil  maigre,  l'aspecl  pointu  de  son  nez,  de 
ses  veux,  de  toute  sa  longue  el  sèche  personne,  n'a  pas  plus  de  prétention 
e|  révèle  la  même  modestie.  Derrière  le  roi,  debout,  se  tiennenl  sainte  Made- 
leine, sainl  Antoine,  saint  Maurice;  derrière  la  reine,  sainte  Catherine  cuire 
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saint  Jean-Baptiste  el  saint  Nicolas;  ce  sonl  ces  vénérables  personnages  que 
de  tlaitze  avail  pris  pour  des  courtisans.  Sur  lc>  revers  des  volets,  en  gri- 
sailles, se  dressent,  sous  des  dais  sculptés,  les  statues  de  l'Ange  el  de  la 
\  ierge,  à  I  heure  de  l'Annonciation.  A  ce  goût  de  statuaire  peinte  qui  garnit 
encore  la  bordure  du  motif  central  de  statuettes  superposées  de  Prophètes  el 
de  Rois,  on  reconnaît,  comme  à  bien  d'autres  traits,  l'élève  nu  l'admirateur 
di"-  Flamands. 

Lors  de  la  Révolution,  un  maire,  avisé  el  intelligent,  trouva  moyen  de 
faire  passera  Marseille,  où  la  municipalilé,  de  son  côté,  le  cacha  en  lieu  sûr, 
le  tableau  des  Grands-Carmes  que  les  portraits  royaux  désignaienl  à  la  des- 
truction, lui  1804,  on  put  le  replacer,  uon  dans  l'église  des  Carmes,  qui  riait 
détruite,  mais  dans  la  cathédrale  où,  depuis  ce  temps,  sauf  deux  courts 
voyages  à  Marseille  en  ISiil  Concours  régional  ri  à  Paris  ru  IS7S  Exposi- 
tion des  portraits  nationaux  .  il  reste  offert  à  l'admiration  des  voyageurs  ri 
soumis  à  leur  critique.  L'attribution  légendaire  au  roi  René  ne  lui  pas  long- 
temps maintenue.  Millin,  d'Agincourt,  Mérimée,  Renouvier.  de  Qualrc- 
barbes,  de  Chennevières,  Easllake,  Chaumclin,  tous  ceux  qui  eurent  à  en 
parler,  pensèrenl  qu'il  fallait  chercher  un  autre  nom. Waagen,  suivant  sa  cou- 
tume, n'hésita  pas;  il  reconnut,  dans  le  panneau  central,  lamain  de  Jan  Van 
Eyck,  mais  comme  Van  Eyck  esl  mort  eu  1440  et  que  le  roi  René,  morl  en 
I  isn,  portail  sur  le  volet  les  signes  d'une  extrême  vieillesse,  pour  accommo- 
der les  choses,  il  reconnut,  non  moins  positivement,  dans  ledit  volet  'ajouté, 
selon  lui.  après  coup  .  uni'  main  postérieure,  celle,  par  exemple,  de  Roger 
VanderWeyden,  Jan  Vander  M  rire  nu  quelqu'un  des  Flamands  ayant  traversé 
Aix  vers  la  lin  du  xv"  siècle.  Schnaase  el  Vitet  n'eurent  pas  il.'  peine  à  l'aire 
observer  que,  malgré  quelques  parentés  de  détail,]  exécution,  magistrale,  bril- 
lante ri  \  ive,du  maître  illustre  ne  se  retrouvai!  pas  dans  le  tableau  d'Aix,  il  un 
style  plus  hésitant  ri  d'une  facture  plus  lourde.  Quelques  autres  critiques  pen- 
chaienl  pour  une  origine  italienne.  I  n  archéologue  avisé  de  Marseille, 
M.  Trabaud,  émit  seul,  mais  timidement,  l'opinion  que  ce  tableau  pouvait  bien 
être  dû  ci  à  uni'  école  presque  française,  un  peu  méridionale  ».  Les  choses 
en  étaient  la.  lorsque  Alfred  Michiels  découvrit,  en  1870,  dans  les  archives  de 
Gand,  une  charmante  lettre  <  1  < i  roi  René  adressée  à  un  peintre  Damand  répon- 
dant au  nom  amiral  de  Maislre  Jehanol  Jehanoi  nu  Jan.  c'est  même  chose. 
Jan  n'est  qu'un  prénom  ;  il  suffit  de  trouver   le  nom.  Le  nom?  nous  l'avons. 
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C'est  \  .in  der  Meire.  Le  bouillant  Michiels,  après  avoir  ruminé  quelques 
années,  se  décida  enfin,  en  1877.  à  porter  le  coup  décisif.  Le  l.'i  février, 
parut,  dans  la  Revue  de  France,  un  bel  article,  long,  compendieux,  enthou- 
siaste, établissant,  à  n'en  pas  douter,  la  paternité  <lu  Gantois,  Jan  Van  der 
Mcirc  Hélas!  l'ardent  critique  comptait  sans  les  surprises  de  la  patiente  et 
silencieuse  érudition  ! 

La  veille  même  du  jour  où  paraissait  la  Rente  de  France,  la  préfecture  des 
Bouches-du-Rhône  avait  envoyé  à  l'administration  des  Beaux-Arts,  dont  je 
faisais  alors  partie,  la  copie  de  quatre  noies  relevées  par  M.  Blancard, 
archiviste,  dans  le  registre  des  Comptes  des  Menus  Plaisirs  du  roi  René  '.  La 
première  est  ainsi  conçue: 

(i  A  Maistre  Nicolas,  le  Paintre,  qui  a  l'ail  Rubrum  quem  viderai  Moyses, 
la  somme  de  XXX  escus  pour  reste  qui  lin  est  deu  dud.  ouvrage,  pour 
LXX  il.  » 

La  seconde,  pour  paiement  dune  bannière,  mentionnait  sa  résidence  : 
Avignon. 

La  troisième  enfin,  pour  paiement  d'armoiries  sur  les  maisons  royales, 
donnait  son  nom  de  famille  :  Maistre  Nicolas  Froment,  peintre  d' Avignon. 

M.  le  marquis  de  Chennevières,  mon  directeur,  venait  de  me  remettre  la 
précieuse  pièce,  lorsque  Alfred  Michiels  se  lil  annoncer.  Il  tenait  à  la  main  la 
brochure  bleue,  cl.  d'un  air  triomphant  :  «  .le  le  liens,  je  le  liens,  le  maître 
du   Buisson  ardent  ! 

Nous  ;i  h  -si .  nous  le  tenons,  cher  monsieur,  car  on  nous  a  envoyé  de 
Marseille  le  document  qui  vous  a  sans  doute  servi. 

—  Quel   document,   quel   document  ? 

-  Mais,  la  mention   du   paiemenl  fail  par  le  mi  René! 

—  A  qui.  mon  Dieu?  A  Van  der  Meire,  n'est-ce  pas? 

—  l'a-  du  tout.   A  un  certain  Nicolas  Froment,  d'Avignon. 

-  .Nicolas!  Froment!  Avignon!  froment!  Avignon  !  Nicolas  !  »  ne  ces- 
sail  di'  répéter,  tout  rouge  cl  haletant,  le  pauvre  Michiels,  déconcerté.  Puis 
loul  d'un  coup,  se  ravisant,  eu  prenant  congé:  «  Après  tout,  sécria-t-il, 
Fromenl    n'est    pas  un  nom!  C'est  la  traduction  française  d'un  nom,  comme 

1  Nouvelles  archives  de  l  \rl  français,  1*77,  p    3%.  Note  de  .1   .1.  Guifïïey. 
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Roger  de  la  Pasture.  C'est  un  Flamand,  ce  ne  peut  être  quun  Flamand!  Il 
devait  s'appeler  Van  der  Korn  !  ■<  Les  découvertes  postérieures  u'onl  pas 
confirmé  cette  hypothèse  hardie.  Grâce  à  M.  l'abbé  Requin,  qous  savons  que 
Froment  était  d'I  zès. 

Dès  que  ce  nom  fut  révélé,  ceux  qui  connaissaient  bien  les  musées  de 
Florence  se  souvinrent  qu'aux  I  lïi/.i  un  triptyque  singulier,  attribué  à  l'école 
allemande,  avec  une  Résurrection  de  Lazare,  portait  cette  inscription  :  Nicolai  s 
Km  mi. mi  kBSOLViT  opus  XX"  KC°  .lu  mi  MCCCCLXI,  et  lorsque  le  tableau  d'Aix 
parut  à  l'Exposition  universelle,  l'année  suivante  (Portraits  nationaux  .  Paul 
Mantz,  aveesa  fidèle  mémoire  et  son  oeil  exercé,  n'hésita  pas  à  reconnaître, 
dans  les  deux  retables,  deux  œuvres  du  même  peintre,  assez  semblables  par 
la  facture  pour  qu'on  y  reconnaisse  les  mêmes  procédés,  assez  différentes  par 
les  qualités  pour  qu'on  puisse  constater,  de  l'une  à  l'autre,  de  1 161  à  I  iT-'i. 
les  énormes  progrès  faits  par  l'artiste  dans  des  milieux  favorables. 

La  peinture  des  Uffizi  vient  d'un  couvent  dans  la  banlieue  florentine.  On 
peut  donc  croire,  sans  invraisemblance,  à  un  voyage  ou  un  séjour  du  peintre 
en  Italie.  L'agrandissement  du  style,  non  moins  que  l'ordonnance  claire, 
du  Buisson  Ardent,  confirmenl  relie  supposition.  Si  on  compare  les  ligures, 
très  expressives,  mais  lié-  sèches,  très  raides,  d'un  réalisme  intense,  presque- 
toutes  grimaçantes,  des  panneaux  de  Florence,  avec  les  figures  aisées, 
pleines,  amplement  drapées,  de-  panneaux  d'Aix,  on  sent  bien  que  l'artiste 
a  subi,  quelque  part,  une  poussée  heureuse  et  décisive.  La  coloration  même, 
opaque,  dure,  triste,  à  Florence,  tout  en  restant  un  peu  jaunâtre,  s'est  singu- 
lieivinenl  allégée  el  éelairrie  à  Àix.  Froment  reste  toujours,  au  fond,  flamand 
par  sun  éducation  el  ses  sympathies,  mais  il  remonte,  en  vieillissant,  au 
plus  grand   maître,  à  Jean  Van  Eyck,  que  son  Ange  annonciateur  rappelle, 

par  le  tyj I  le  caractère  de  sa  beauté  douce  el   sereine,  el  il  s'éloig le 

Van  der  Weyden,  dont  il  avait  exagéré,  à  Florence,  jusqu  à  la  contorsion  el 
la  caricature,  les  insistances  expressives.  Dans  la  Vierge,  au  visage  régulier, 

assise  sur  le  buisson,  dan-  le  Bambino,  gras,  presque  1 fli,  dan-  les  nobles 

ligures  de  saints  et  de  saintes,  dan-  I  allure  générale  d  une  manière  [>l us 
souple  et  plus  poétique,  il  est  impossible  de  méconnaître  l'influence  floren- 
tine et  la  révélation  de  la  beauté.  Le  petit  diptyque,  donné  par  le  roi  René 
à  l'un  de  ses  familiers,  Jean  de  Malheron,  acheté  en  1891  par  le  musée  du 
Louvre,  date  à  peu  près  de  la  même  époque,  el  rappelle  trop  la  facture  de 
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Nicolas  Froment  pour  ne  pas  lui  être  attribué.  Ces  Iruis  œuvres  suffisent  à 
nous  montrer  la  valeur  d'un  artiste  qui  ne  semble  point,  cependant,  avoir 
tenu  le  premier  rang  à  Avignon,  où  Pierre  de  la  Barre,  .Iran  Changenet, 
Pierre  Yillule,  Jean  Grassi,  Jean  Gauffredi,  Enguerrand  Charonton,  étaient 
au  moins  au->i  célèbres  et  occupés  que  lui.  Par  malheur,  pour  tous  ces 
braves  ouvriers,  sauf  pour  Charonton,  l'auteur  authentique  du  tableau  du 
Paradis  à  Villeneuve-lez-Àvignon,  la  fameuse  Justice  tarde  bien  à  venir, 
et  îHiiis  devons  faire  appel  à  toute  l'ardeur  perspicace  des  fureteurs  d'ar- 
chives, d'églises  et  de  greniers  ! 

Georges  LAFENESTRE. 


Vhmi  s    de    René    d'Axjoi 

I 'm-l1?  sur  un  \  ili.nl . 


L'ART    DE   VERSAILLES 


LA   CIIAMliliiï   DK   LUI'IS    XIV 


^fr^av  "'  'ZE  tableaux  décoraienl  la  chambre  de  Louis  XIV.  Les  tableaux 
encastrés  dans  l'ovale  ilrs  dessus  de  portes  étaient,  d'après  lc>  des- 
V    criptions  anciennes2,  au-dessus  de   la  porte  d'entrée,  le  portrait 


de  François  de  Moncadc,  par  Van  Dyck,  en  face,  celui  de  Van  Dyck  par  lui- 
môme  (nos  \'M2  <■!  1983  du  Musée  du  Louvre),  une  Sainte  Madeleine  du  Guide 
ri  un  Saint  Jean-Baptiste  du  Caravagc.  Ils  onl  été  remplacés  aujourd'hui  par 
quatre  portraits  historiques,  ceux  de  Louis  XIII,  d'Anne  d'Autriche,  ilu  duc  et 
de  la  duchesse  de  Bourgogne.  Six  autres  tableaux,  de  dimensions  beaucoup 
plus  grandes,  étaient  dans  les  encadrements  de  l'altique;  quatre  sont  restés 
en  place:  ce  son!  les  Evangélistes  de  Valentin,  gravés  par  Rousselet;  les  deux 
autres,  dus  égalemenl  à  Valentin,  el  représentant,  l'un  1rs  Pharisiens  m<>n- 
trant  <)  Jésus  la  pièce  d'argent  du  tribut;  l'autre  une  Bohémienne  disant  lu 
bonne  aventure,  on!  disparu;  ils  onl  été  remplacés  par  de  belles  toiles  que 

1  V..ir  la  Revue  du  10  octobre,  p.  221. 

1  Si  1rs  Piganiol  du  xviii"  siècle  indiquenl  des  tableaux  de  Lanfranc  et  d'Alexandre  Véronèse. 
c'est  qu'ils  reproduisent  toul    simplement  la  description  des    tableaux  de    l'ancien  «   salon    ».  Ces 

tableaux  étaient   au  □ bre  de  neuf,  trois  sur  chaque   côté  de  l'attique.  Après  1701,  Félibien  des 

Avaux  Mit  qi l'on  n'a  point  changé  dans  la  chambre  1rs  tableaux  de  dessus  1rs  portes,  ni   1rs 

tableaux  de  l'attique;  mais  on  ;i  ôté  la  Sainle  Cécile  et  le  David,  tous  deux  du  Dominiquin,  qui 
étaient  l'un  au-dessus  de  la  cheminée  et  l'autre  vis-à  vis      Description  de  1703,  p.  313 
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l'on  peut  attribuer  à  Saint-André,  el  qui  représentent  les  reines  Anne  d'Au- 
triche cl  Mario-Thérèse  réunies  on  des  allégories  ingénieuses'.  Enfin,  de 
chaque  côté  ilu  lit,  étaient  placés  le  Saint  Jean  à  Pathmos,  attribué  sans 
hésitation  à  Raphaël,  et  le  David,  ilu  Dominiquin,  qui  étaient  simplemenl 
accrochés  sur  la  tapisserie  du  fond  pendant  que  le  Roi  séjournait  à  Versailles. 
Deux  toiles  représentant  la  Sainte  Famille,  l'une  flamande,  l'autre  italienne. 
tiennent  aujourd'hui  la  place  de  ces  tableaux,  el  couvrent  en  partie  la  ten- 
tnre  de  velours  qui  l'ait  le  fond  «le  la  pièce. 

L'ameublemonl  de  la  chambre  au  temps  «le  Louis  XIV  est  assez  difficile 
à  reconstituer.  Le  morceau  principal  en  «Mail  le  lit,  que  Félibien  nous  dit  être 
d'un  dessin  aussi  beau  que  magnifique  »,  el  <«  de  velours  cramoisi  couvert 
de  broderie  >i  lissuo  d'or,  qu'à  peine  en  peut-on  reconnaître  le  tond  »,  Une 
description  complète  «lu  mobilier  do  la  chambre,  conservée  sous  Louis  XV 
comme  <<  chambre  de  parade  »,  es!  fournie  par  un  inventaire  du  garde- 
meuble  dalanl  de  la  fin  du  règne  el  qui  semble  bien  maintenir  le  meuble 
de  velours  du  temps  de  Louis  XIV.  <>n  y  trouve  :  «  Deux  pièces  de  tapisserie 
de  velours  cramoisi  ;  ensemble  do  lli  léz  sur  12  pieds  \  pouces  do  haut.  Un 
riche  ameublement  de  velours  cramoisi  brodé  d'or,  consistant  en  un  lit  à 
impérial  et  à  colonnes,  complei  de  ses  étoffes,  avec  enlour  de  gros  de  Tours 

cramoisi   garni  de  franges 2  fauteuils,  12  plians,  2  «'crans.  2  carreaux.  Un 

beau  lustre  en  cristal  de  roche  à  12  bobèches une  pendule  à  répéti- 
tion ayant  IN  pouces  de  haut  à  cadran  d'émail  el  argent  doré...  4  portières 
de-  Saisons  fond  or.  ••  Les  portières  à  fond  d'or,  d'après  le  dessin  «le  Lebrun, 
sonl  encore  celles  dont  Félibien  a  décrit  les  cartons  et  qu'il  a  vu  ensuite 
installer  dans  la  nouvelle  chambre  :  «  des  ornements  ingénieusement  tra- 
vaillés et   des   figures   au   naturel  »  v  représentaient   les  Quatre   Saisons. 

Le  détail  mémo  du  lil  do  parade  nous  <■>(  donné  par  un  état  général  «lu 
mobilier  en  178",  bien  précieux  pour  remeubler  par  la  pensée  Versailles  à  la 
veille  de  la  Révolution  :  «  Un  lil  à  la  duchesse,  à  un  chevel  de  6  pieds 
(1  pouces  de  large.  7  pieds  fi  pouces  de  long,  el  de  13  pieds  de  hauteur  de 
colonnes  au  chevet,  l'impérial  on  voussures,  orné  d'une  corniche  en  dedans, 
sculpté  el  doré,  le  dehors  de  l'impérial  orné  d'une  riche  corniche,  taillée 
de  divers   ornements,   surmonté  de    casques,    I «'•  I « •  s  el    dépouilles  de  lion, 


'  -m  ces  toiles    qu'il  faudra  mettre  un  j •  pins  à  portée  de  l'étude,  cf.  P.  de  Nolhac  et  A.  Pératé, 

Le  Musée  national  de  Versailles.  Paris,  1896.  p.  115-116. 
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branches  de  lauriers  cl  attributs  militaires,  enfants  tenanl  des  couronnes. 
Ledit  impérial  surmonté  d'une  voussure  en  dôme  terminé  par  une  couronne 
royale  posée  sur  un  carreau,  le  tout  sculpté  en  Imis  et  doré.  La  couchette 
ornée  de  soubassement  en  frise  taillée  d'ornements  et  tôles  de  lions,  les 
pieds  de  devant  ornés  de  hache  d'armes  et  couronnes  de  laurier  et  griffes 
de  lions,  ceux  du  chevet  ;'i  faisceaux  de  piques,  le  chantourné  orné  de  bou- 
cliers et  cornes  d'abondance,  fruits  et  (leurs  qui  en  font  l'ornement,  le 
tout  sculpté  et  doré.  »  Cette  description  n'a  aucun  rapport  avec  le  lil  placé 
actuellement  dans  la  chambre  de  Louis  XIV.  Je  tiens  de  feu  M.  le  duc 
d'Aumale,  qu'il  a  été  reconstitué  sur  les  indications  personnelles  du  mi  Louis- 
Philippe,  qui  croyait  s'en  rappeler  les  détails  el  qui  avait  assisté  dans  celle 
chambre,  comme  prince  du  sang,  à  la  réception  par  Louis  XVI  des  députés 
aux  Etats  Généraux.  Il  paraît,  par  notre  inventaire,  que  les  souvenirs  de 
Louis-Philippe  l'avaient  assez  mal  servi  '. 

On  peut  garder,  d'autre  part,  un  demie  et  se  demander  si  le  magnifique 
meuble  dont  on  ;i  lu  la  description,  était  bien  encore,  sous  Louis  XVI,  le  lil 
où  était  mort  Louis  XIV.  Ce  doute  n'est  point  levé  par  la  seule  représen- 
tation qui  nous  fasse  connaître  ce  lil  et  qui  le  montre  à  rideaux  fermés  -. 
Nous  reproduisons  plus  loin  le  tableau  contemporain  qui  donne  une  vue  assez 

exacte  de  l;i  chambre  au  temps  du  Grand  Roi.  C'est  un uvre  anonyme  que 

Soulié  croit  avec  vraisemblance  l'esquisse  d'une  des  compositions  qui  de- 
vaient continuer  aux  Gobelins  la  série  de  «  l'Histoire  du  Roi  ••:  elle  repré- 
sente Louis  \|\  instituant  l'ordre  militaire  de  Saint-Louis,  et,  comme  la 
scène  se  passe  en  1695,  c'est  par  anachronisme  que  l'artiste  l'a  placée  dans 
la  chambre  de  l"01.  Derrière  le^  nouveaux  chevaliers  agenouillés  ;mx 
pieds  du  Roi  se  voient  le  balustre  don'',  le  motif  principal  de  la  corniche, 
les  deux  tableaux  de  chaque  côté  du  lit,  et  enfin  le  lil  lui-même  à  baldaquin 

1  La  décision  de  Louis-Philippe  est  datée  par  un  rapport  de  l'architecte  Nepveu  :  »  Sa  Majesté 

s'esl  longtemps  arrêtée  dans  la  chambre  de  l s  XIV,  dont  l'aspect  est  de  la  plus  grande  richesse, 

et  a  prescrit  différentes  dispositions  pour  l'ameublement,  lesquelles   seront  exécutées  par  qui  de 

droit.  Mais  Elle  m'a  ordoi le   faire  encadrer  la   tenture  en   velours  du   fond  de  la  pièce  par 

un  tors  ou  câble  en  pâle  [Rapport  inédit  sur  la  visite  du  i  juin  1834,  communiqué  par  M.  Paul 
Favier). 

;  Il  y  a  bien  une  autre  représentation,  mais  postérieure,  de  la  chambre,  il  a  us  la  gravure  de  Cochin 

sur  la  mort  de  Louis  XIV,  reproduite  par  M.  Edouard  Dru ni.  en  tète  de  s. m  édition  du  Journal 

des  Anthoine,  Paris,  issu.  Du  reste,  le  lit  à  baldaquin,  où  le  Koi  mourant  accueille  le  futur  I is  XV 

amené  par  sa  gouvernante,  es!  sensiblement  identique  à  celui  de  la  peinture.  Dans  le  fond  de  la 
peinture  se  voit  l'écusson  de  France  el  le  chiffre  du  li-'i.  el  la  tapisserie  du  mur  reproduit  une  com- 
position guerrière  de  Lebrun  et  Vander  Menlen. 
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avec  les  rideaux  décrits 
par  Félibien.  C'est  de  ci' 
document  qu'il  aurait 
fallu  uniquemenl  s'ins- 
pirer au  temps  de  la 
création   du  Musée,  pour  reproduire 


lil  de  parade  disparu  à  la  Révolution. 
lil  reconstitué  sous  Louis-Philippe  la  sculp- 
ée  est  surtout  fâcheuse,  car  1rs  tentures  ont 
nporlants  morceaux  de  tapisserie  ancienne,  de 
is  XIV,  et  qui  proviendraient  précisément, 
uivanl  une  tradition,  d'un  ancien  lil  de  parade  du  Grand 
lîoi,  celui  qui  était  dressé  au  salon  de  Mercure,  dan-  les  grands  appartements. 
La  description  (1rs  tapisseries  (le  ce  ]i(  célèbre  a  é|é  écrite  fort  au  long  par 
le  sieur  de  Suiiev.  à  la  louange  de  Simon  Delobel,  tapissier  cl  valet  de 
chambre  du  Roi,  qui  avait,  dit  l'auteur,  «  trouvé  le  secret  de  tromper  agréa- 
blement les  yeux,  en  faisant  prendre  pour  ciselure  ce  qui  est  pure  broderie'  ». 
Les  très  beaux  fragments  que  nous  avons  sous  les  veux  ont  évidemment  le 
caractère  des  travaux  de  Delobel,  non  seulement  par  le  style  des  rinceaux  et 
des  ornements  lamés  d'or,  mais  encore  par  la  nature  el  les  naïfs  arran- 
gements des  scènes,  presque  toutes  mythologiques.  Toutefois  il  est  assez 
difficile  de  reconnaître  les  compositions  décrites,  dont  le  triomphe  de  Vénus 
était  le  motil  général  :  celle  qui  se  retrouve  aujourd'hui  dans  une  des  parties 
centrales  correspond  presque  seule  à  nue  des  descriptions  de  Soucy  :  c'est,  au 
milieu  d  un  paysage,  le  groupe  de  Mars  el  Vénus  entourés  d'amours.  Une 
autre  des  grandes  compositions  représente  le  bain  de  Liane,  entourée  d'autres 
déesses,  de  nymphes,  d'amours  musiciens,  ele.  Les  retombées  de  la  housse 
nous  montrenl  sur  le  devant,  provenant  de  la  même  -crie  mythologique,  des 
-cène-  nu  figurent  Apollon,  Hébé  servant  Jupiter,  .Narcisse,  el  aussi  divers 
jeux  d  enfants  :  les  deux  côtés  sont  constitués,  semble-l-il,  par  deux  dossiers 
de  canapé  Louis  XIV,  dont  l'un  montre  un  paysage  avec  des  troupeaux,  el 
I  autre  Cérès  présidant  à  la  moisson.  Tout  cet  ensemble  de   tapi — erie   méri- 


te description  csl  publiée  dans  la  Borne  universelle  des  Iris,  année  1858,  p.  325  el  su  h  .  d'après 
un  manuscril  de  l'Arsenal.  I  n  autre  texte  vienl  de  passer,  sous  le  a°  »9I,  dans  la  vente  récente 
iln  baron  l'irhon. 
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tcrail  d'être  spécialemcnl  étudié,  car  la  manière  Irop  artificielle  donl  il-  onl 
(''!('•  rapprochés  n'enlève  rien  ;'i  la  valeur  incontestable  des  divers  morceaux, 
Le  dessus-de-lil  de  dentelles  esl  sans  doute  la  seule  pièce  de  provenance 
absolumenl  authentique  qui  conserve  ici  le  souvenir  de  Louis  \l\  .  L'ouvrage 
mesure  2,n,50  de  largeur,  sur  lm,8o  de  haut,  el  les  complications  du  dessin,  la 


wêêwssêÊf^ 


Louis  XIV  instituas!   l'obdre  de  Saint-Louis 
Musée  de  Versailles 

multiplicité  des  emblèmes  el  des  armoiries  en  (oui  un  objel  peut-être  unique 
en  son  genre.  Au  centre,  dans  un  grand  médaillon  ovale  semé  de  Heurs  de  lis, 
si  ii il  les  armes  de  France  et  de  Navarre,  surmontées  de  la  couronne,  entourées 
des  colliers  des  ordres  de  Saint-Michel  el  du  Saint-Espril  el  soulenues  parles 
deux  anges,  qui  servaient  de  supports  aux  armes  royales  de  France.  Au-des- 
sous la  dentelle  enlace  le  chiffre  de  Louis  XIV  el  de  la  reine  Marie-Thérèse, 
composé  d'un  double  /..  d'un  M  el  d'un  T.  entouré  de  palmes  tenues  par  des 
aigles  el  surmonté  de  la  couronne.  i>n  Irouve  ce  chiffre  répété  quatre  fois 
dans  le  dessus-de- lit  ;  deux  fois  il  esl  placé  au-dessus  du  lion  d'Espagne  et  de 
l'aigle    d'Aulriche,    qui    rappellent    la    famille    de    la     reine    Marie-Thérèse, 
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plutôt,  je  crois,  tjii  ils  ue  font  allusion  aux  victoires  de  Louis  XIV  sur  l'Espagne 
et  sur  1  Empire.  Au  lias  du  dessus-de-lit  on  voit  l'écusson  de  la  Heine,  com- 
posé du  lion  de  Léon  et  du  château  de  Castille,  et  accompagné  d'une  figure  de 
femme  tenant  un  calice  el  représentant  la  Religion;  en  face  est  le  chiffre  de 
la  Dauphine  Marie-Anne-Chrisline-Vicloire  de  Bavière,  chiffre  composé  des 
lettres  M.  A.  0.  Y. II.,  entouré  de  dauphins  et  accompagné  d'une  figure  tenant 
des  balances  et  représentant  la  Justice.  Dans  le  haut,  la  môme  disposition  est 
reproduite,  sauf  que  les  armes  de  la  Reine  sont  remplacées  par  celles  de  la 
première  duchesse  d'Orléans,  Henriette  d'Angleterre,  morte  en  1070.  Les 
écussons  doubles,  soutenus  par  des  anges,  aux  quatre  eûtes  du  motif  central, 
sont,  d'une  part  ceux  du  Dauphin,  lils  de  Louis  X1Y.  et  de  la  Dauphine,  de 
l'autre  ceux  de  Philippe,  duc  d'Orléans,  frère  du  Roi,  el  de  sa  seconde  femme, 
la  Palatine,  mariée  en  1071  ;  chacun  de  ces  doubles  écussons  est  répété  deux 
fois.  Les  écussons  îles  angles  onl  été  rapprochés  par  Soulié,  qui  a  fait  des 
divers  emblèmes  de  l'ouvrage  une  étude  minutieuse1,  «les  conquêtes  de 
Louis  \1\  en  Hollande,  en  Flandre  el  en  Lorraine  et  à  la  paix  de  Nimèguc, 
qui  les  suivit.  A  gauche,  dans  le  haut,  est  le  lion  de  Hollande,  armé  d'un 
glaive  et  de  trois  flèches  ;  dans  le  lias,  la  croix  de  Lorraine  à  double  branche  ; 
à  droite,  dans  l'angle  du  bas,  on  reconnaît  le  lion  îles  anciens  comtes  de  Flandre 
et  enfin,  à  l'angle  supérieur,  l'emblème  deux  luis  répété  des  mains  qui  se 
serrent  et  qui  signifient,  en  ternie  de  blason,  paix  et  alliance. 

Si  ce  magnifique  dessus-de-lit,  comme  l'a  supposé  Soulié,  a  été  fait  du 
vivant  de  Marie-Thérèse,  morte  en  1683,  la  présence  des  armes  de  la  Dau- 
phine, mariée  en  1680,  permettrait  d'en  placer  l'exécution  vers  1682,  à  l'époque 
même  où  Louis  XIV  fixa  sa  résidence  à  Versailles.  Cette  hypothèse  exclut  abso- 
lument la  pensée  que  ce  chef-d'œuvre  de  science  héraldique  et  de  patience  ail 
pu  être  l'ait  à  Saint-Cyr,  dans  les  ateliers  de  travaux  féminins  auxquels  s'intéres- 
sait M",e  de  Maintenon  et  sur  lesquels  nous  manquons  encore  de  renseignements. 

Sous  Louis  XV,  la  chambre  de  Louis  XIV  resta  la  chambre  officielle.  Le 
lever  et  le  coucher  y  axaient  toujours  lieu,  ainsi  que  les  grandes  audiences, 
que  l'étiquette  plaçait  dans  la  Chambre  du  Roi.  Four  le  lever,  Louis  \\  ,  qui 


1  Reproduite  par  Barbet  riejou.y  dans  In  Salin-  du  Musée  des  Souverains,  -"  ni.,  p.  170.  L'objet 
i  i  if  acquis  par  I  Etal  en  is.'.o.  par  les  soins  de  M.  Victor  Ho  il ,  qui  a  rappelé  les  circonstances  de 
cette  acquisition  au  récenl  Congrès  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  il«-s  départements. 
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dormail  ailleurs  depuis  1738.  venait  en  robe  de  chambre  se  placer  dans  le  lil 
et,  après  le  coucher,  quand  les  courtisans  s'étaient  retirés,  se  relevai!  el 
gagnait,  encore  en  robe  de  chambre  son  véritable  lit.  C'est  à  cette  singulière 
habitude  de  I  étiquette  de  N  ersailles  qu'on  doil  le  dernier  changement  subi 
par  la  décoration  de  cette  pièce.  Dans  l'hiver  de  1~.">N.  Louis  XV  commença 
à  souffrir  du  froid  à  >< m  lever  :  on  pensa  alors  à  établir  une  seconde  cheminée. 
Mais  on  ne  pi  il  assortir  le  marbre  nouveau  à  celui  qui  était  déjà  dans  la  pièce 
el  donl  la  beauté  était,  paraît-il,  exceptionnelle.  Gabriel  pril  le  parti  de  retirer 
celui-ci  et  de  faire  ilrux  cheminées  nouvelles.  Voici  le  petit  dossierqui  donne 
les  preuves  de  ce  remaniement  jusqu'ici  ignoré  : 

'.'li  janvier. 

Le  contrôleur  des  Bâtiments  à  M.  de  Marigny. 

Le  Roy  m'ordonna  dimanche  dernier  de  faire  mettre  un  poêle  dans  son  ancienne 

chambre  à  coucher  y  avant  senti  du  froid  pendanl   sa   toilette.  Ce  poêle  a  été  posé  et 

chauffé  li'  lendemain  au  soir.  Sa  Majesté  avant  demandé  ensuite  d'en  faire  mettre  un 

grand  dans  le  Salon  d'Hercule  el  dans  celui  de  la  Chapelle,  j'ai  été  à  Taris  pour  les 

choisir. 

25  mars. 
Gabriel  à  M.  de  Marigny. 

Monsieur,  Nous  serons  obligez  de  faire  faire  deux  cheminées  de  marbre  dans  la 

chambre  du  Roy  à  Versailles,  la  chemii qui  existe  aujourd'hui  esl  un  marbre  ancien 

c|ui  ue  se  trouve  plus  depuis  très  longtemps,  el  quoique  la  brèche  violette  fui  celui 
qui  en  approchai  davantage,  il  y  eu  aurait  une  si  grande  disproportion  de  couleur 
qu'il  ne  l'ani  pas,  je  crois,  balancer  à  en  faire  deux.  Comme  cette  opération  esl  très 
pressée,  pour  ri  re  faite  pendanl  le  voyage  de  Compiègne,  je  ni  amie  au  sieur  Trouard 
de  rureter  tous  1rs  blocs  pour  en  connoitre  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  de  m  en  donner 
sur  li'  champ  avis  pour  que  vous  en  ordonniez  la  délivrance... 

31    niais. 

.1/.  île  Marigny  à  Gabriel. 

Puisqu'il  n'esl  pas  possible,  Monsieur,  d'assortir  la  nouvelle  cheminée  de  la 
chambre  du  Ro\  a  Versailles  avec  la  cheminée  ancienne,  j'approuve  le  parti  que  mi  us 
avez  pris  de  les  l'aire  huiles  les  deux  d'un  marbre  égal  ;  dès  que  le  sieur  Trouard  aura 
fail  le  choix  des  marbres  nécessaires  el  qu'il  vous  en  aura  donné  avis,  vous  aurez 
agréable  de  m'en  informer  afin  que  je  fasse  expédier  l'ordre  de  délivrance  de  ces 
marbres. .. 

De  lu  main  de  Marigny  : 
Il  faudra  trouver  a  placer  ailleurs  chez  le  Roj  cette  cheminée  de  sa  chambre.  Elle 
est,  je  en ds,  unique  pour  la  beauté  du  marbre '. 

\i,  luves  Nationales,  0'  181  I-Iki-j.  La  plaque  de  I  ancienne  cheminée,  brisée  en  1894,  a  été  rem- 
placée par  un  fac-similé. 
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La  mise  on  place  de  ces  cheminées  n'eul  lieu  qu'en  1761.  Mais  l'original 
du  projel  apporle  un  détail  intéressant;  on  y  lit:  v  Projet  pour  mettre  une 
double  cheminée  dans  la  chambre  du  Roi.  La  mesure  et  l'ordre  est  donnée  à 
.MM.  Caffiery  et  Trouard.  •  Trouard  est  le  fournisseur  des  marbres  des  Bâti- 
ments; quant  à  Jacques  Caffiéri,  les  bronzes  assez  ordinaires  de  ces  cheminées 
n'ajouteronl  guère  à  ce  qui  reste  de  son  œuvre;  il  est  seulement  curieux  d'y 
voir  1  excellent  ciseleur  s'essayer  à  i mi  1er  le  style  Louis  XIV. 

Les  tableaux  qui  se  plaçaient  de  chaque  côté  du  Ml  et  qu'on  rôtirait  pen- 
danl  l'été  n  avaient  pas  changé  depuis  Louis  XI Y  ;  c'est  même  un  témoignage 
iln  respecl  avec  lequel  on  conservai!  intacte  la  chambre  du  Grand  Roi.  Pour 
établir  le  fail  .:i  la  lin  il  n  règne  de  Louis  XV,  les  descriptions  des  guides  comme 
Piganio]  ou  même  La  Marlinière  ne  prouveraienl  pas  grand'chose,  car  on  sail 
que  ce  genre  d'ouvrages  ne  se  gênait  guère,  autrefois  comme  aujourd'hui,  pour 
perpétuer  des  indications  devenues  erronées.  Mais  un  document  officiel  du 
1 1 1  <  >  i  ~-  de  juillel  lT.'i'.l  nous  montre  encore  en  place  le  »  Raphaël  »  el  le  Domi- 
uiquin.  A  cette  date,  le  garde  des  tableaux  <lu  Roi,  Portail,  propose  d'en  faire 
refaire  1rs  encadrements,  pour  les  raisons  suivantes  exposées  à  M .  de  Marigny, 
qui  donne  aussitôt  des  ordres  en  conséquence  : 

Monsieur,  J'ay  l'honneur  de  vous  donner  avis  que  j'ay  examiné  scrupuleusement 
1rs  bordures  du  Saint-Jean  de  Raphaël  el  du  David  iln  Dominiquin,  qui  se  placenl 
annuellemenl  aux  deux  côtés  du  lit  il"  Roi.  Ils  smil  d'un  poids  énorme  el  ils  ne  s'at- 
tacheni  sm-  les  tapisseries  que  par  <  1  i  n.  vis,  chacune  desquelles  traverse  l'épaisseur 
des  bordures  el  les  tapisseries  pour  entrer  dans  les  écrous  scellés  dans  le  mur.  Cel 
usage  ne  peut  être  permis  que  pour  des  tableaux  permanents  ;  ceux  dont  il  est  ques- 
tion sont  iliius  le  cas  contraire.  Il  1rs  faut  placer  et  déplacer  tous  1rs  ans  avec  beau- 
coup de  ilillirullr,  ru  sorte  que  le  grand  usage  que  l'on  en  a  fail  pendant  el  depuis  le 
règne  du  feu  R.oy  a  tcllemenl  fatigué  les  bordures  ainsi  que  1rs  vis  que...  je  prévois 
un  danger  indubitable  d'hasarder  d'entreprendre  t\<'  les  replacer  dans  l'étal  où  elles 
sont.  Je  vous  prie  d'avoir  agréable  de  donner  incessamment  vos  ordres  pour  profiter 
de  l'intervalle  du  temps  où  nous  sommes  à  celui  de  ta  fin  de  l'automne,  où  se  placenl 
1rs  meubles  d'hiver,  auquel  temps  on  feroil  sceller  solidemenl  quatre  écrous  dans  le 
mur  pour  y  suspendre  les  deux  nouvelles  bordures  qui  seronl  armées  de  ferrures 
suffisantes  pour  ne  craindre  auc langer.  J'a\  l'honneur  d'être,  etc.. 

P  O  H  ï  Ali.    ' . 

L'un  de  ces  deux  tableaux,  le  David  du  Dominiquin,  vient  <\r  revenir  à 
Versa  il  1rs,  après  avoir  été  exposé  au  Louvre  pendant  la  plus  grande  partie  de 

Vrcliivcs  ii.il aies.  0'  181 1. 
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r<~  siècle  '  :  mais  la  bordure  de  style  Louis  XVI  donl  il  esl  aujourd'hui  entouré 
ne  m'a  pas  permis  de  le  remettre  dans  la  chambre  de  Louis  XIV.  A  défaut 
d'authenticité,  les  meubles  actuellement  placés  dans  la  pièce  ont  l'avantage 
de  ne  point  être  en  grand  désaccord  avec  la  décoration  où  triomphe  la  France 
de  Coustou.  Le  David  ne  ferait  bonne  figure  ici  que  dans  un  cadre  Louis  XIV, 
el  avec  son  ancien  pendant;  il  y  a  du   moins  intérêt,  pour   les   visiteurs    de 
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Versailles,  à  le  trouver,  aux  grands  appartements,  dans  le  Salon  de  Diane. 
Quant  au  Suint  .hum ,  bien  oublié  aujourd'hui  après  lant  d'éclat,  il  faul  le  cher- 
cher au  Musée  de  Marseille2  :  ces!  le  tableau  où  l'évangéliste  assis  sur  son 
aigle  et  élevé  en  l'air  par  un  nuage  tienl  une  tablette  de  la  main  gauche  el 
regarde  le  ciel;  mais  il  n'esl  plus  considéré  comme  un  Raphaël,  les  doutes 
qu'émettait  déjà  Lépicié,  en  1752,  ayanl  été  amplement  justifiés  par  une  appré- 
ciai ion  plu--  attentive. 


1  n  esl  décrit  encore  dans  le  livre  de  MM.  Lafeneslre  et  Uichtenberger. 

■  Passavant,  II.  349    n°  282  .  Gravé  par  Larmessin  pour  le  i  abinel  Cro   il    Reporté  de  bois  sur 
toile  par  les  Préàuld  père  et  fils,  en  1773    Envoyé  par  l'Etat  à  Marseille  en  1802  ;  n°  323  du  catal 
du  Musée  par  Bouillon-Landais. 


326 


LA    REVUE   DE  I.WKÏ 


Résumons,  en  terminant,  les  notions  acquises  par  ces  articles  sur  la 
chambre  de  Louis  XIV.  L'architecture  et  la  presque  totalité  de  la  décoration 
remontent  fort  avant  l'époque  qu'on  leur  assignai)  el  vraisemblablement 
à  1679;  la  forme  définitive  el  les  travaux  de  Coustou  et  de  Lespingola  sont 
seuls  de  '1701  ;  enfin  les  cheminées  ne  sont  que  de  la  seconde  moitié  du  règne 
de  Louis  XV  cl  onl  des  bronzes  de  Jacques  Caffiéri.  L'importance  de  celle 
pièce  si  connue  excusera  sans  doute  la  minutie  de  nos  recherches.  Il  faut 
mener,  d'ailleurs,  une  enquête  semblable  sur  toutes  les  parties  de  Versailles 
pour  commencer  à  voir  clair  dans  l'histoire  artistique  du  Château. 

I' :    de    N  ol.ll  \C. 


BIP' 


T// 


NATTJ  Kl! 


PEINTRE    DES    FAVORITES    DE    LOUIS   XV 


'est  grâce  à  .M.  de  Nolhac,  que  nous  connaissons 
désormais  1res  exactement  Nattier,  peintre  de 
Mesdames,  filles  de  Louis  XV  '  :  nous  allons  pré- 
senter  aujourd'hui  aux  lecteurs  >\i-  la  Revue  un 
autre  Nattier  et  étudier  plus  spécialemenl  le  grand 

artiste  com peintre  '1rs  favorites  du  même  prince. 

Le  sujet,  au  reste,  n'est  pas  aussi  mince  qu'il 
pourrait  le  paraître  au  premier  abord;  Louis  XV, 
avec  la  tranquille  inconscience  d'un  héros  de  Meilhac,  employa  pour  les  fins 
les  plus  diverses  le  talent  de  Nattier  el  lui  commanda  tout  ensemble  smi 
portrait,  ceux  de  sa  femme,  de  ses  enfants,  de  ses  petits-enfants...  et  de  ses 
maîtresses  :  l'artiste  sauva  <■'■  que  la  situation  pouvait  avoir  de  scabreux 
par  un  moyen  qni  n'esl  pas  à  la  portée  1 1  « ■•  tous,  il  lil  des  chefs-d  œuvre. 

Ce  fut  seulement  <'ii  ITiti  que  Nattier  commença  lc^  portraits  de  ces 
diverses  demoiselles  de  Mailly-Ncslc  qui  tour  à  tour  avaient  obtenu,  obte- 
naient ou  allaient  obtenir  les  faveurs  galantes  de  Louis  \\  .  Nous  en  avons  un 
témoignage  très  précis  dans  une  note  de  Mmi  Tocqué,la  fille  même  de  Nattier: 
[i  .M""  de  Mazarin  amena  en    17io  ses  deux  nièces,  lr>  belles  M"  de  Nesle, 


1  Gazelle  des  Beaiix-Aris,  juillet-aoùi  I89ô 
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connues  depuis  sous  les  noms  de  M""''  de  Chàteauroux  cl  de  Flavacourl  pour 

les  peindre  sous  les  allégories  du    Poini   du  .1 ■  el    du  Silence.  Ces  deux 

tableaux,  chefs-d'œuvre  de  M.  Nattier,  firent  tanl  de  bi'uil  à  la  cour  qu'ils 
excitèrent  la  curiosité  de  la  Reine  qui,  les  ayant  vus,  fut  si  frappée  de  leur 
parfaite  ressemblance  qu'elle  ordonna  sur-le-champ  à  M.  Nattier  de  com- 
mencer le  portrait  de  M""  Henriette  '.  » 

Pour  la  connaissance  complète  de  l'œuvre  de  Nattier,  il  était  essentiel  de 
retrouver  ces  deux  pièces  maîtresses;  MM.  de  Goncourl  s'y  efforcèrent,  au 
cours  de  leurs  curieuses  études  sur  la  Duchesse  de  Chàteauroux  et  ses  sœurs, 
mais  le  résultat  ne  fut  point  décisif  ;  du  moins  grâce  à  leurs  patientes  inves- 
tigations et  aux  documents  par  eux  mis  en  ordre,  grâce  également  à  M.  Manlz 
i|ui  élucida  avec  sa  science  coutumière  bien  des  points  incertains,  il  nous  est 
permis  d'aller  aujourd'hui  plus  loin  que  nos  devanciers  el  d'apporter  une 
solution  presque  définitive. 

Il  ne  nous  a  pas  été  donné  toutefois  de  retrouver  les  deux  toiles  originales, 
mais  seulement  deux  copies  réduites,  de  la  main  même  de  Nattier,  el.  de  plus, 
I  esquisse  achevée  de  l'une  d'elles.  Cette  dernière  figure  actuellement  au  musée 
de  Marseille,  qui  le  recul  de  l'Etal  en  ISH2  comme  provenant  de  l'ancienne 
collection  île  la  couronne  :  il  mesure  I'n,32  sur  0m,90  de  large  el  se  trouve 
porté  au  catalogue2  sous  ce  titre  <<  Portrait  de  femme  ».  Précédemmenl  on 
avait  cru  y  reconnaître  M""  de  Pompadour;  c'est,  en  réalité,  M de  Chàteau- 
roux qui  y  est  représentée  sou-,  l'allégorie  du  Point  du  Jour.  Le  peintre  nous 
l'ail  voir,  nonchalamment  étendue  sur  un  nuage,  une  jeune  femme  au  regard 
impérieux  el  à  la  prestance  opulente,  qui,  une  étoile  au-dessus  de  la  tète, 
la  gorge  découverte,  drapée  assez,  succinctement  d'étolfes  largement  ordon- 
nées el  manquant  aux  lions  endroits,  lient  de  la  main  gauche  une  torche 
enflammée  cl  de  la  droite  une  buire  d'argent  d'où  s'échappe  un  filet  d'eau  : 
mieux  que  tous  les  commentaires  qu'on  en  pourrait  faire,  l'excellente  bélio- 
gravure  de  M.  Dujardin  renseignera  nos  lecteurs  sur  la  valeur  de  celle 
peinture. 

L  identification  n'en  peut  être  douteuse,  quand  on  rapproche  ce  portrait 

de    celui     de    M111'     de     <  dlii  lea  II  l'ollX     sou-     l'allégorie     de     la     force     :    il    de\ienl 


1    Mémoires  inédits  sur  lu  vie  ri  1rs  ouvrages  '1rs  membres  de  V  [cadéinie  royale  de  peinture  ri  de 
sriil/ilu,  r,  |.  M,  p.  ;;;,7 

'  Catalogue  du  musée  de  Marseille,  par  Bouillon-Landais.  Edition  de  1877. 
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alors  évidenl  qu'ici  ei   là  c'esl  bien  la  même  personne,  Irailée  avec  plus  de 
vérité,  antérieure,  bien  entendu,  à  l'allégorie  de  la  Force. 

Ce  premierpoinl  acquis  nous  permettra  de  rectifier,  en  passant,  une  asser- 
tion des  frères  de  Goncoùrl  qui  voudraient  voir  les  traits  de  M     de  Chàteauroux 


La  dogbessi     di    Chàteauroux  en   Poisi    m    Jour 
Original  d<    lai    llection   Platon    aujourd'hui  au  comte  de  Castcllanc.) 

en  Poinl  ilu  Jour  dans  une  gravure  de  Malœuvre,  comprise  dan-  la  série  de 
Basan  e1  présentée  -mi-  cette  légende  :  <  la  Nuil  passe,  l'Aurore  paroîl  »  ; 
M""'  de  Chàteauroux  assurémenl  n'a  jamais  eu  rien  de  commun  avec  cette 
femme  au  visage  maigre,  au  faciès  presque  chevalin,  à  la  large  bouche,  au 
nez  fortemenl  accentué  :  c'esl  à  Marseille  qu'on  doil  d'abord  aller  chercher  sa 
ressemblance. 

Récemment,  à  l'Exposition  des  portraits  de  femmes  >'l  d'enfants  organisée 
par  la  Société  philanthropique,  figurèrent  deux  réductions  par  Nattier  de  ce 
portrait  de  M de  Chàteauroux  et  de  celui  de  M"    de  Plavacourl  sous  l'allé- 
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io  du  Silence.  Ces  deux  tableaux  appartiennent  à  M.  le  comte  de  Castellane, 
et  il-  avaient  auparavant  fait  partie  de  la  collection  Von  Platen  à  Stockholm  : 
le  cal  .  de  M.  Olof  Grandberg  les  présentait  comme  ayant  été  commandés 
à  Nattier  par  le  comte  de  Tessin  lors  de  -en  ambassade  en  France.  Cette  indi- 
cation  de  provenance  témoigne  qu'on  n'est  pas  ici  en  présence  des  originaux  de 
Nattier.  qui  durent  rester  dan?  la  famille  de  Mailly-Nesle,  et  la  comparaison  du 
portrait  de  M™6  de  Chàteauroux  avec  l'esquisse  achevée  du  musée  de  Marseille 
confirme  cette  assertion,  puisqu'il  appert  que  la  composition  en  fut  conçue 
par  mu'  représentation  en  pied,  alors  qu'ici  nous  sommes  en  présence  de 
figures  jusqu'aux  genoux  ».  comme  disent  les  professionnels. 
Notons  en  passant  qu'au  témoignage  de  M  Tocqué.  le  second  de 
portraits  est  celui  de  M  de  Flavacourt.  Comme  il  n'existe  aucun  portrait 
gravé  de  celte  dame,  nous  voici  en  présence  dundocumenl  l"iil  à  fait  inédit. 

Le  succès  de  ces  portraits  l'ut  très  vif.  on  l'a  vu.  et  décida  la  Reine  à 
commander  à  Nattier  le  portrait  de  M  Henriette  :  deux  ans  plu-  lard,  en 
novembre  1712.  Marie-Anne,  marquise  de  la  Tournelle,  la  prochaine  duchi  -- 
de  Chàteauroux.  éliminait  officiellement  du  cœur  de  Louis  XV  M  de  Mailly, 
-a  sœur.  ■  ■!  devenait  la  favorite  en  titre  du  monarque,  qui  lui  donnait  alors, 
ainsi  qu'à  l'une  de  ses  sœurs.  M  de  Lauraguais.  -"ii  portrait  eu  buste  peint 
par  Nattier  lui-même. 

I.  22  décembre  I7i2.  la  nouvelle  maîtresse  obtenait  à  Versailles  un  loge- 
menl  proportionné  à  l'importance  de  son  emploi,  celui  qu'avait  occupé  anté- 
rieurement le  maréchal  de  Coigny:  "ii  recourut  à  .Nattier  pour  la  décoration  de 
cette  pièce,  et.  le  [2  février  t7ii.  le-  Bâtiments  versaient  à  celui-ci  une  somme 
de  liiuii  livre-  pour  quatre  petits  tableaux,  comme  l'atteste  cette  ordonnance 
de  paiement,  inscrite  à  la  date  ri-dessus  aux  Comptes  de  1743  :  au 
sieur  Nattier.  peintre.  1600  livres  pour  son  payement  'le  i  tableaux 
qu'il  a   faits   pour  le  château  de  Versailles  pendant    le-  -ix    derniers    mois 

de    | 7  \ 2 . 

Il  s'agit  de  rechercher  la  nature  et  la  destination  de  ces  toiles;  nous 
trouverons  à  ce  sujet  de-  renseignements  suffisants  dans  un  état  général 
de-  portraits  faits  pour  le  service  du  Ro\  tant  sous  le-  ordres  de  M.  Orry  que 
-ou-  ceux   de  M.  le  marquis  de  Marigny  depuis    17î2  jusqu'en    17(12  par  le 

- 
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sieur  Nattier  «  :  cel  étal  se  trouve  aux  Archives  nationales  '  :  mi  v  lit  aussi  : 

«Quatre portraits j ■  M  "  de Chàteauroux :  1  M"  de Chàteaurouxla  mère (52c 

2°  Mm°  de  Chàteauroux;  3°  Mmo  sa  sœur  ;  V    une  autre  sœur.  Les  dits  portraits 


l.\   duchksse  de  Chàteauroux  sous  h  figure  di    11   Forci 

Gravure  de  Baléchou  d'après  Xallier.  (L'original  'lit  Labteau  apparticnl  à  M""   l.i  duchesse  de    l*i    visi 


estimés  chacun  Win  livres,  1600  livres.  -  On  relève  encore  dans  plusieurs 
autres  états  similaires  quelques  Indications  i|iii  oni  leur  importance;  ilun^ 
certains,  ces  peintures  sont  mentionnées  «  petits  portraits  »  ou  <■  [iciii- 
lableaux8  »;  dans  un  autre,  ils  sont  signalés  «  quatre  petits  tableaux  pour  la 
chambre  de  M""  la  duchesse  de  Chàteauroux 

0  1932. 
'  Idem 

01  1933 
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Pour  connaître  exactement  les  dimensions  de  ers  portraits,  nous  aurons 
recours  à  ['Inventaire  des  tableaux  du  Roi  par  Ihi  Rameau  1784),  qui  men- 
tionne  au  magasin  de  la  Surintendance  ce  tableau  de  Nattier  :  «  Une  Pénitente 
dans  le  désert,  hauteur  2  pieds  6  pouces,  largeur  2  pieds  4  pouces  ;  »  en  1760 
Jeaural  avait  déjà  signalé  cette  peinture  au  môme  endroit  sous  ce  titre  :  -  In 
portrail  sous  la  figure  d'une  pénitente.  »  C'esl  là  incontestablemenl  l'un  des 
tableaux  de  cette  série,  car  de  tous  les  ouvrages  faits  par  Nattier  pour  le  l!"i. 
c'esl  là  seulement  qu'il  peu!  rentrer1. 

Ce  tableau,  le  lecteur  l'a  reconnu,  n'est  autre  que  le  n  657  du  Louvre, 
communément  nommé  la  Madeleine  :  il  représente,  dans  un  (loi  de  soies 
blanches,  une  femme  d'une  trentaine  d'années,  les  cheveux  d'un  blond 
cendré  en  désordre  el  paraissant  panier  encore  des  traces  anciennes  de 
poudre,  l'œil  brun,  brillanl  d'un  feu  intense,  le  visage  quelque  peu  maigre, 
la  bouche  assez  forte  :  cette  femme  est  accoudée  sur  la  paroi  intérieure 
d'une  grotte  el  ticnl  ouvcrl  sur  ses  genoux  un  livre  au  verso  duquel  on  lil  : 
Psaumes  —  de  In — 'pénitence ,  — M' m  Dieu,  —  miséricordieux,  —  iniquité,  —  el  au 
recto  :  Psaume  ï  ~\  el  quelques  lettres  sans  signification  appréciable.  Le  tableau 
qui  provienl  de  l'ancienne  collection  de  la  Couronne  es!  signé  :  Nattier  pinxit 
el  mesure  0m71  sur  0m76  île  large;  il  doil  être  aclucllemenl  dans  sa  forme 
originale  :  il  en  avail  été  détourné  à  un  momenl  pour  être  amené  en  uvale. 
comme  le  prouve  un  rempli  qui  est  encore  très  apparenl  sur  la  toile  el  mord 
même  sur  la  signature. 

Est-ce  là  M"1'  de  Chàteauroux  ?  San-  doute  on  y  relève  bien  un  cer- 
tain air  de  famille,  mais  aussi  de  notables  différences  el  quant  à  la  figure 
un  peu  plu-  amaigrie,  el  quant  au  ne/  qui  semblerail  plus  fort,  el  quant 
à  la  bouche  qui  est  plus  grande.  Pour  s'en  convaincre,  il  n'est  qu  à  placer 
le  tableau  du   Louvre  à  coté  de  l'allégorie  de   la    Force,   que   Nattier  exécu- 


1  Des  preuves  nouvelles  de  cette  assertion  seront  ultérieurement  fournies  ;'i  l'article  sur  Nattier 
dans  un  prochain  ouvrage  sur  Les  commandes  officielles  tir  tableaux  au  xvm'  siècle.  Malheureuse- 
ment, a  la  date  où  ces  quatre  portraits  furent  exécutés,  les  estimations  des  tableaux  étaient  ,-isscz 
arbitrairement  lui'-  par  le  contrôleur  Orry  ;  "ii  n'avait  point  encore  le  tarif,  établi  en  17.'.;  pai  le 
marquis  de  Marigny  -  pour  régler  le  prix  des  tableaux  relativement  à  leur  grandeur  >  ;  dans  ce 
tarif  ï'  prix  de  501)  livres  était  attribué  à  la  toile  de  15  sols,  il.'  -1  pieds  sur  1  pied  s  pouces;  c'est, 
un  li-  voit,  dans  1rs  dimensions  du  tableau  qui  nous  occupe.  Etant  donné  qu'Orry  était  un  payeur 

impitoyable,  ri mant   les  artistes  à  des  prix  souvent  onéreux  pour  eux,  que  le  tarif  des  portraits 

lui  notamment    relevé  par  s. m  successeui    I.'1   Xormant   de  Tournehen,   on  peul  -ru  tenir,  a  coup 

sûr,  p ce  prix  de  100  livres,  aux  dimensions  données  par  On  Rameau. 

i  i    psaume  n'est  autre  que  le  -  Miserere  mei,  Ueus  ». 
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tail   celle    même  année,   el    don!    l'original,  signé"  el  daté    de    1743,  appar- 
tient actuellemenl  à  M la  marquise  deTrévise;  cette  splendide  peinture, 

de  forme  chantournée,  est  de  dimensions   bien    plus  considérables  que   le 


La  marquise  de  Mailli   i\   Marie- Madeleine 
Peinture  de  Nattier  au  Musée  du  Louvre, 


tableau  du  Louvre,  et  fut  gravée  par  Baléchou;  c'était  --  dil  une  note  indi- 
catrice —  un  dessus  île  porte  qui  aurai!  décoré  le  salon  de  M'"  de  Pompa- 
«loin-  à  Bellevue.  el  qui,  avant  sa  destination  actuelle,  aurait  figuré  au 
château  de  Sceaux1;  on   peu!  présumer  que  le  portrait  de  M""  île  Chàteau- 


1  M""'  la  marquise  de  Trëvise  possède  égalenienl  un  pendant  à  ce  tableau,  de  luêuie  provenance, 

sur  lequel  "ii  relève  la  signature  :  Sallier  pinx.  1739  :  il  représente  une  jeune  feui le  figure  peu 

significative,  ayant  sur  la  tète  nu  casque,  el  prenant  de  la  tnain  droite  une  glace  qu'un  Autour  lui 


.1, 
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roux,  que  Nattier  exécuta  pour  les  appartements  de  la  favorite  à  Versailles, 
devait  rire  une  réduction  de  cette  allégorie  de  la  Force,  cl  le  |iii\  de 
100  livres  auquel  il  fut  évalué  donne  quelque  vraisemblance  à  cette  sup- 
position. 

présente,  tandis  qu'un  serpenl  esl  i  nroulé  à  son  bras  gauche  :  ce  portrait,  sous  I  allégorie  île  la  Pru- 
dence, fui  exposé  m  Salon  de  ITiii  comme  celui  •  d'une  jeune  femme  de  la  cour  de  Louis  \Y  :  le 
nom  de  M"  de  Lauraguais  a  été  depuis  prononcé  à  ce  sujet,  mais  aucun  document  ne  permel 
encore  de  porter  à  ce  sujet  un  jugcmeul  bien  certain. 


/,,/  /m  prochainement. 


'jsh.na.nd   e.m;  i:i;  \  \n. 


r  '    '         \       , 


!      /     !    ' 

>  -  il  M   *M 
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SIMPLE    ESSAI 


i  in  oublie  trop,  quand  on  veut  traiter  do  l'histoire  de  l'épée,  qu'il  ^';it;il 
presque  toujours  d'une  arme  tranchante,  tant  est  grand  aujourd'hui  l'engoue- 
ment pour  la  pointe  au  détriment  de  la  taille.  *  tu  est  d'accord  pour  établir  que 
l'arme  qui  perfore  es I  j ►  1 1 1  —  dangereuse  que  l'arme  qui  coupe,  sans  qu'on  ail 
jamais  songé  à  établir  ce  sophisme  sur  des  données  d'expérience.  Et  l'on 
oublie  que  l'époque  où  l'on  m'  tua  beaucoup  en  duel  lui  la  seconde  moitié  iln 
xvi'  siècle,  bien  que  les  costumiers  il<'  Ihéàtrc  soient  les  seuls  à  ignorer  1 1 1 1 < • . 
jusque  sous  Henri  IV,  l'épéc  couramment  portée  mesurait  une  largeur  de  lame 
variant  de  deux  à  trois  doigts.  C'est  ce  que  prouvent  les  objets  conservés  el  le 
témoignage  des  contemporains  eux-mêmes. 

Lorsque  Jarnac  et  la  Châtaigneraie  furent  engagés  dans  celte  rencontre 
fameuse,  on  les  voit  armés  d'épées  qui  tranchent  assez  pour  ■  jarreler  » 
l'oncle  de  Brantôme,  sans  qu'on  sache  iln  reste  quelle  défense  protégeait 
les  jambes  chez  I  un  ou  l'autre  compagnon.  (in  peut  être  certain  qu'ils 
étaient  munis  de  manches  de  mailles,  de  collets  de  buffle,  et  *;iii>  doute 
de  pièces  d'armes  rentrant  dans  la  catégorie  de  ces  armures  de  champ 
i- 1 «  «-  que  les  Milanais  el  les  \ugsbourgeois  établissaient  de  telle  sorte, 
qu  entre  les  lames  de  ces  carapaces  d'acier  on  n'aurail  pu  passer  la  pointe 
d'une  dague. 

D'une  façon  générale,  il  faut  considérer  que  l'épée  dont  on  se  servait 
dans  les  duels  ne  différai!  en  rien  de  l'épée  de  ville,  non  plus  peut-être  que 
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de  I  épée  de  guerre.  Toutefois  il  faut,  dès  le  xm1  siècle,  faire  un  départ 
entre  les  épées  d'armes,  c'est-à-dire  celles  qui  se  portaient  à  la  guerre,  et 
les  épées  de  ceinture  qui  se  portaient  en  tous  temps. 
mais  différaient  des  premières  en  ce  que  leur  lame 
était  moins  rigide,  moins  robuste,  comme  n'ayant  pas 
à  forcer  des  défenses,  mailles  ou  pièces  de  plates.  C'est 
pourquoi  on  distinguera  de  bonne  heure  certaines  épées 
à  lame  très  forte,  très  roide  et  à  pointe  très  aiguë,  et 
on  leur  donna  le  nom  A'es/ocs  pour  bien  indiquer  leur 
emploi.  En  généra]  on  les  portait  pendues  à  l'arçon 
gauche  de  la  selle  de  guerre,  et  on  les  nommait  aussi 
épées  d'arçon.  Les  Allemands  les  façonnaient  pins  1 1 <"• — 
liées  el  plus  fines,  plus  longues,  que  ne  le  faisaient 
1rs  Français  et  les  Italiens,  ils  1rs  portèrent  aussi  plus 
longtemps,  et  c'est  peut-être  de  ces  longues  lames  à  sec- 
lion  triangulaire  ou  en  losange  que  dérivent  les  rapières 

du    XVIIe   siècle. 

Pendant  le  xm''  siècle  et  jusqu'à  la  fin  du  xr,  l'épée 
se  porte  large,  et  sa  pointe,  d'abord  arrondie,  se  retaille 
bientôt  en  ogive  souvent  renforcée  par  une  saillie  de  la 
nervure  qui  vient,  à  cette  pointe,  accentuer  les  plans  de 
retaille  de  la  lame  entière.  Ce  fer  à  deux  tranchants  peu! 
tailler,  fournir  des  coups  de  pointe,  mais  il  ne  peut  parer 
les  coups  sans  s'endommager,  s'ébrécher.  Et  d'ailleurs  il 
ne  doit  pas  servir  à  la  parade,  car,  ainsi  maniée,  une 
lionne  épée  Unirait  par  devenir  une  mauvaise  scie.  Aussi 
les  gens  qui  ne  sont  point  complètement  vêtus  d'anneaux 
ou  de  plates  d'acier,  portent-ils  toujours  un  petit  bouclier 
rond  à  une  seule  énarme.  C'esl  la  rondelle  de  poing,  la 
rolelle.  la  lime,  le  liroijuel  donl  l'usage  remonte  à  l'âge 
du  bronze,  disparaîl  de  chez  nous  au  \vi'-  siècle,  mais 
],,,   M    xm,  SIfxi.E       existe    encore   a ujon rd  h u i   en    Araliie.   en    Ethiopie  el  en 

"'""" •'•■ v"' — ■     Inde.  El  c'est  ce  bouclier  que  l'un  oppose  a  l'épée- 

J'ai  figuré  ici  quelques-unes  de  ces  armes.  Considérées  dans  I  espace  et  le 

temps,  elles  donnent    la   plus   simple  explication,  comme  aussi    la  meilleure. 
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(1rs  modifications  que  le  développement  de  l'escrime  a  amenées  en  Europe, 
alors  que  tout,  en  Orient,  esl  demeuré  stationnaire.  En  somme,  dès  son 
apparition,  l'épéc  esl  accompagnée  du  bouclier,  son 
associé  naturel  à  la  guerre  comme  dans  le  courant  habi- 
tuel de  la  vie.  Il  ne  faul  pas  oublier  que  jusqu'à  la 
Révolution,  le  porl  de  l'épéc  étail  absolumenl  général; 
depuis  des  siècles  chacun  portail  son  arme  an  côté. 
El  c'est  une  grave  erreur  de  croire  ces  historiens  uni  ^ 
racontent,  sans  apporter  de  preuves,  que  seuls  les  nobles 
avaient  le  droil  de  porter  l'épée.  Ces)  là  une  des 
bonnes  plaisanteries  de  l'école  romantique,  comme  ;i  n -•-  i 
de  dire  que  la  noblesse  avail  le  privilège  de  com- 
battre à  cheval.  Les  gens  qui  on)  écrit  cela  oubliaient 
1rs  sergents.  Chacun  portant  l'épée  devait  plus  ou  moins 
savoir  s'en  servir,  les  duels,  ou  pour  mieux  dire  les 
rencontres,  étant  fréquents.  Autour  de  ces  nécessités, 
sur  lesquelles  venaient  se  grelîer  les  pratiques  ger- 
maniques des  combats  singuliers  le  plus  souvent  juridi- 
ques, se  développa  l'escrime. 

A  mesure  que  l'usage  de  la  pointe  se  mil  à  se  vul- 
gariser, on  augmenta  la  dimension  des  rondelles  de 
poing.  Et  cela  s'explique  facilement.  Voici,  par  exemple. 

une  de  ces  boces  comme  en  portent  les  Arabes  de 
Mascatc,  on  voil  combien  elle  esl  étroite,  mais  par 
contre  elle  est  extraordinairement  saillante.  L'épée  qui 
l'accompagne  esl  faite  pour  frapper  de  taille,  son  extré- 
mité est  l'onde.  .Mais  voici    une    petite  rondelle   des  Soma- 

lis  de  la  baie  de  Tadjourab.  Plus  large,  beaucoup  plus 
plaie,  elle  présente  eu  outre  un  orle  saillant  qui  arrêtera 
les  coups  de  pointe.  (Test  que  l'épéc  somali  esl  aiguë, 
en  forme  de  feuille  d'iris,  d'un  type  antique  qui  rap- 
pelle à   la  fois  ceux  de  l'antiquité  grecque   et   .-eux   des         LT   U1M,1M' 

1  1.1  Vers   I  'I  ■ 

divei'S  âges  du    brOnZC.  [Travail  allemand.] 

Etablissons   bien  que  je  ne  m'occupe  ici  que  des  armes  de  duel,  civiles, 
si  j'ose  dire,  et  que  je  ne  m'occu] n  rien  des  urines  de  guerre.  11  faut  cepen- 
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danl  remarquer  que  le  soldai  armé  seulement  d'une  épéc  porte  toujours  sa 
rondache,  comme  le  capitaine  de  gens  de  pied  le  fera  encore  au  eommence- 
miMil  ilu  xvn'  siècle. 

La  rondache  ne  fut  que  peu  usitée  (Lui-  la  vie  courante  :  elle  était  trop 
lourde  et  ne  pouvait  point  se  porter,  comme  un  broquel,  attaché  aux  pendants 
mi  an   fourreau  de  l'épée.  Mais  mi  en  usa  beaucoup,  dès  le  xv°  siècle,  dan- 


I  mi 


■<*,-■■ 
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les  combats  singuliers,  tandis  qu'à  côté  d'elle  se  développait  toute  uni' 
catégorie  de  défenses  singulières  qui.  sous  la  dénomination  de  targes,  de 
bras  armés,  attendent  encore  leur  historien.  Dans  ces  objets  on  reconnaît 
la  préoccupation  bien  nette  de  réunir  le  brassard,  c'est-à-dire  le  canon 
d'avant-bras  de  l'armure,  la  garde  du  gantelel  ri  le  bouclier  en  un  seul  el 
même  corps.  Les  musées,  les  collections  particulières  possèdent  de  ces  bras 
armés  tjui  son!  extrêmement  compliqués  jusqu'à  fournir  uni'  série  de  pointes 
dentelées,  tranchantes,  mobiles  à  volonté,  et  aussi  une  petite  arme  à  feu  dis- 
simulée dan-,  leur  masse.  Mais  ces  dernières  larges  rentrent  dans  une  classe 
particulière  d'armes  que  je  désignerai,  en  1rs  réunissant  s<hi>  un  vocable 
familier,  niai-  exact,  d'armes  /mur  rentrer  chez  soi.  J'en  ferai  quelque  jour 
une  revue  si  j'apprends  que  ces  éludes  puissent  intéresser. 

.Mais,  vers  la  lin  du  xv'  siècle,  apparaît  une  arme  qui  va  devenir  la  fidèle 
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compagne  de  l'épée.  Car,  à  mesure  que  celle-ci  se  délie  et  s'allonge,  le  bou- 
clier  devienl   de   moins  en    moins  suffisant;  il  ne  vaut   que  contre  la  lame 
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courte.    La   dague  ne  présente    point    ce  désavantage,    et  elle  a  une  qualité 
admirable,  c'est  d'être  en  môme  temps  une  arme  offensive;  sa  pointe  aiguë, 


no 
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robuste  ou  déliée,  fausse  ou  trompe  les  défenses  de  corps. 
Elle  s'associe  à  l'épée  pour  parer  les  coups  fournis  en  dedans, 
laissant  celle-ci  supposer  à  ceux  qui  sont  fournis  en  dehors. 
Ou  bien  elle  se  émise  avec  elle  pour  parer  les  rendants  qui 
menacent  de  tomber  verticalement  sur  l'homme.  L'adjonc- 
tion de  la  dague  à  l'épée  marque  l'apogée  de  celte  belle 
escrime  qui  persistera  en  Espagne  jusqu'au  milieu  du  xvu"  siècle 
et  oùles  grands  maîtres  italiens  ne  connurent  point  de  rivaux. 
Les  querelles  des  maîtres  d'armes  de  ce  temps  dépassent  tout 
ce  que  peut  nous  offrir  notre  époque  elle-même,  —  et  c'est 
beaucoup  dire.  Les  escrimeurs  anglais  ne  pardonnèrent  point 
aux  Italiens  qui  venaient,  avec  leurs  rapières  et  leurs  dagues 
dorées,  bonnes  tout  au  plus  à  enfiler  des  grenouilles,  apprendre 
aux  Londoniens  les  arcanes  de  leur  art.  Il  faut  lire  dans  le> 
Paradoxes  de  Silver  les  incidents  de  ces  luttes  épiques  où 
l'avantage  resta  d'ailleurs  aux  Italiens  qu'aucun  peuple  n'a 
jamais  égalés  dans  la  pratique  de  l'épée.  C'est  là  une  vérité 
qu'il  est  sage  d'admettre  et  que  connaissait  déjà  Montaigne. 

L'épée  et  la  dague  demeurèrent  les  armes  souveraines  du 
duel,  de  1550  à  1620  et  même  plus  tard.  L'usage  de  l'épée 
seule  lui  1res  long  à  prévaloir  contre  les  deux  associées.  Un 
commel  toujours  des  anachronismes  à  propos  de  la  rapière 
qui  ne  fui.  on  peut  l'avancer,  jamais  d'usage  couranl  en  France. 
Ces  longues  épées  à  lame  démesurée,  allant  jusqu'à  quatre 
pieds  mx  pouces  du  pommeau  à  la  pointe,  montées  sur  des 
gardes  à  anneaux  serrés  ou  à  coquilles  ajourées  de  l'éneslra- 
tions  délicates,  restèrent  en  Italie,  en  Allemagne  cl  en 
Espagne.  A  A'aple-,  pays  avant  tout  espagnol,  le  type  s'en 
csl  conservé  presque  jusqu'à  nos  jours. 

En  France,  on  se  servait,  sous  Charles  IX  el  Henri  III. 
d'épées  toujours  tranchantes  que  I  ou  portail  parfois  seules,  et 
on  tâchait  de  parer  les  coups,  de  saisir  la  lame  de  l'adver- 
saire avec  la  main  gauche  gardée  par  un  ganl  épais  de  cuir 
de  cerf,  d'élan  ou  de  peau  de  buffle.  Les  duellistes,  spadassins 
cl  v.ru^  de  pareille   engeance,   ne   marchaient    point    alors  sans  manches   de 
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mailles,  collets  de  moufflon  de  Sardaigne,  el  gants  de 
[irise.  C'étaienl  de  véritables  gants  à  armer,  comme  ceux-là 
mêmes  donl  la  collection  Edouard  de  Bcaumonl  nous  four 
nil  (1rs  modèles.  On  peut  [e  voir,  ces  gants  sonl  garnis, 
ilu  côté  de  la  paume,  avec  des  traînées  de  mailles  d'acier 
qui  permettent  à  la  main  d'empoigner  une  lame  tran- 
chante sans  en   redouter  de  coupures.    Iles  pièces  d'acier, 

«les  luiles.  armenl  le  dessus  de  la  main  com la  garde  du 

gant.  Brantôme  ne  les  oublie  pas,  ces  gants  de  prise,  quand 
il  parle  des  spadassins  vénitiens  <|iii  se  luaienl  «  comme 
mouches  »  par  les  places.  L'usage  de  ce--  gros  gants  épais 
se  continua  longtemps,  il  en  csl  encore  question  dans  les 
livres  d'escrime  du  temps  de  Louis  XIV.  C'esl  qu'alors  un 
continuait  de  se  servir  de  la  main  gauche  pour  parer,  pour 
empoigner  l'épée  de  l'adversaire,  le  désarmer,  nu  même 
briser  la  lame  cl  l'utiliser  comme  un  poignard,  car  la 
dague  n'existe  plus  alors,  môme  comme  arme  de  guerre. 

Avec  la  jeunesse  de  Louis  \l\  .  la  mode  a  complè- 
tement changé.  Les  longues  lames  disparaissent  cl  font 
place  à  la  courte  épée  qui  se  manie  seule  el  doit  suffire 
à  l'attaque  comme  à  la  parade,  avec  une  aide  prévue  de 
la  main  gauche.  C'est  en  France  que  s'effectua  ce  change- 
ment. On  v  inaugura  l'escrime  moderne  avec  ces  épées 
légères,  triangulaires,  assez  courtes,  dont  le  maniemenl 
facile  devait  amener  des  modifications  si  profondes  dan- 
la  théorie  comme  dans  la  pratique  de  l'escrime.  D'ailleurs, 
celle-ci  tombait  un  peu  partoul  dan-  l'anarchie.  On  exagérail 
ses  côtés  fantaisistes,  un  lai-ail  des  dagues  à  ressorts,  se 
triplant  toui  à  coup  comme  un  trident.  Kl  l'on  avait  vu.  à 
la  belle  époque,  le  célèbre  (irassi  préconiser  une  escrime 
où  l'on  s'en  allait  une  épée  de  chaque  main,  ferrailler 
contre  un  adversaire  souvenl  pareillement  armé.  C'est  à  ces 
sortes  de  duels  que  scrvaieul  les  épées  jumelles  renfermées 
dan-  un  même  fourreau. 

Au    point  de  vue  artistique,  la    belle  époque  de   l'épée 
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était  bien  près  de  sa  lin.  Il  ne  se  passa  point  quinze  ans  avant  que  l'art  «lu 
forgeur  d'épées  ne  disparu!  de  la  France.  Les  produits  industriels  de  Solingen 
inondent  le  marché,  el  les  monteurs  fournisseurs  d'épées  n'assemblent  plus 
guère  que  des  garnitures  de  bronze  doré  ayant  perdu  toul  caractère  archi- 
tectonique  et  surtoul  toute  apparence  de  grandeur.  L'épée  était  une  notion 
qui  s'en  allait,  la  Révolution  n'avança  point  de  beaucoup  sa  disparition. 
L'individualisme,  que  représente  celle  arme  cuire  toutes,  allait  faire  place 
aux  notions  générales,  aux  groupements  de  l'Etat  moderne  où  le  duel  survit, 
toléré  comme  une  distraction  oubliée  par  un  législateur  qui  grandit  et 
tomba  sous  l'épée  militaire  don)  il  lil  la  lin  nécessaire  et  l'extrême  raison 
de  toutes  choses. 

Maurice  MAINDRON. 
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lin  s;iil  que  la  petite  ville  de  Cherche!  Algérie),  posée  au  bord  de  la  mer, 
adossée  à  une  verte  montagne,  dans  une  région  fertile,  riche  en  minerais  de 
fer  et  en  granit,  occupe  l'emplacement  de  Césaréc,  capitale  de  l'antique  Mau- 
rétanie. 

Là  résidèrent  deux  rois,  Juba  II.  le  protégé  d'Auguste  et  le  gendre  de 
Cléopâtre,  et  son  lils  Ptolémée,  cousin  de  Caligula,  el  * 1 1 1 i  fui  étranglé 
par  lui. 

Là  résidèrent,  après  eux,  les  gouverneurs  romains  de  la  province  el  les 
chefs  de  la  flotte.  D'Alexandrie,  par  les  relations  commerciales,  la  civilisation 
hellénique  avait  rayonné  sur  ce  coin  privilégié  de  la  côte,  et  Juba  II.  le  prince 
archéologue,  fort  épris  de  sculpture  grecque,  s'était  plu  ;'i  y  multiplier  les 
images  des  statues  les  plus  célèbres.  Aussi  1rs  fragments  archéologiques  ren- 
contrés à  Cherchel  se  distinguent-ils  par  un  caractère  exceptionnel  il''  richesse 
et  d'élégance.  Les  inscriptions  y  sonl  gravées  sur  de  belles  plaques  de  marbre, 
alors  que  dans  le  reste  de  l'Algérie,  elles  apparaissent  taillées  surde  la  pierre 
grossière.  Des  œuvres  d'art  y  ont  été  exhumées,  qui  feraienl  lionneur  au 
Louvre. 

Ile  celle  opulente  capitale,  dévastée  par  les  guerres,  les  incendies,  les 
tremblements  de  terre,  el  par  la  pioche  infatigable  des  extracteurs  île  maté- 
riaux, il  ne  reste  plus  guère  qu'une  poussière.  Il  esl  difficile  il  v  relever  les 
Linéaments  d'un  édifice  complet,  les  contours  d'un  ensemble,  élan!  donné 
surtout  qu  à  présent,  depuis  que  nous  v  sommes  el   que  uous  colonisons, 
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I  explorateur  se  trouve  arrêté  à  chaque  instant  par  les  routes,  les  jardins,  les 

maisons,  les  arbres,  qu'il  serait  fâcheux  d'arracher. 

Qu  y  reste-t-il,  en  fait  de  monuments,  qui  donne  l'impression  d'un  toul   ? 

Peu  de  chose. 

Le  théâtre,  transformé  en 
carrière  de  tuf,  n'est  plus  in- 
diqué que  [Kir  un  mouvement 
de  terrain  dessinant  h  peu 
près  l'emplacement  où  se  te- 
naient les  spectateurs,  face 
à  la  mer.  L'hippodrome  a 
encore  son  mur  de  soutène- 
ment visible  sur  une  lon- 
gueur d'environ  100  mètres; 
mais  la  spina  a  été  arrachée, 
cl  les  pierres  de  taille  qui 
formaient  celle  épine  dorsale 
du  cirque  ont  été  employées 
à  la  construction  de  la  nou- 
velle église.  L'amphithéâtre 
a  son  ovale  nettement  des- 
sine,  malheureusement  les 
gradins  n'en  s<>nl  déjà  plus 
reconnaissables  que  dans   la 


ETAT    DE     E  EDIFICE 
AV    A/YOA\ENT    DES    EOVILLES. 


partie  est.  Le  reste  a  disparu. 
Ites  fouilles  que  j'ai  entre- 
prises avec  la  collaboration 
de   l'autorité  militaire,  pour 

If  compte  du  comité  des  travaux  historiques I  remis  au  jour,  après  quatre 

années  d  excavation  et  de  déblaiement,  un  grandiose  établissement  de  thermes, 
remarquable  par  la  beauté  du  plan  comme  par  la  magnificence  de  ses  pave- 
ments d'onj  x  el  de  mosaïque. 

Pour  ville  comme  Césarée,  riche  en  temples  el  en  édifices  de  loulc 

sorte  <|u  mi  accourait  visiter  même  du  fond  de  l'Espagne  (comme  en  témoigne 
une  inscription  en  vers  ,  on  trouvera  que  c'esl  peu. 
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La  basilique  Jonl  nous  donnons  le  plan  inédit,  dû  au  crayon  de  M.  Charles 
Chipiez,  l'éminenl  architecte  si  connu  par  ses  belles  restitutions  de  monu- 
ments antiques,  csl  le  dernier  monument  exhumé  près  lu  porte  de  rénez) 
;i\ ec  le  concours  de  1  atelier 
des  détenus  '  el  présente  cet 
avantage  d'offrir,  elle  aussi, 
un  ensemble. 

C'esl  unrectangle  8  ,40 
I  2  ,08  terminé  par  une  par- 
tie semi-circulaire  ou  abside 
'i  ,23  de  rayon  ,  qui  se  rac- 
corde à  la  grande  salle  par 
des  mu  i-  droits  longueur 
totale  dans  œuvre  18  ..'!.'!  . 
La  salle,  partagée  en  deux 
nefs  inégales  l'une  a  ira,94 
de  large,  et  l'autre  3'", 45 
par  des  piliers  quadrangu- 
laircs,  se  trouve  en  contre  bas 
de  l'abside,  donl  elle  est  sé- 
parée par  un  unir  de  briques. 
Elle  est  adossée,  d'un  côté, 
à  des  logements  particu- 
liers. 

Ce  n'esl  sans  doute  pas 
dans  cette  basilique  aux  pro- 
portions exiguës  que  saint 
Augustin  a  harangué  les  gens 

de  Césarée  el  le>  a  l'ail  renoncera  l'usage  des  joutes  sanglantes,  qu'il  jugeait 
barbares. 

Ony  a  recueilli  des  fragments  de  plais  en    terre  rouge,  portant    la  croix 

ge îée,  la  colombe,  et  une  figure  de  Christ  drapé,  tenant  sa  croix,  avec  une 

longue  chevelure  ondulée. 


i  e  pénitencier  avait  alors  pour  capitaine  M.  Sordes  el  pour  lieuti  n  inl  M.  Perrin. 
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l)cs  fragments  de  fenêtres  de  pierre  découpées  à  jour  [claustra  .  analogues 
à  celles  de  la  basilique  reproduite  sur  un  reliquaire  porte-lampe  trouvé  à 
Orléansville,  offrent  le  monogramme  du  Christ. 

Malgré  la  modestie  de  ses  dimensions  el  le  peu  d'homogénéité  de  ses 
matériaux  ce  sont  des  pierres  empruntées  pêle-mêle  à  des  édifices  antérieurs), 
cette  basilique  d'une  basse  époque  a  de  l'intérêt  dans  son  humilité  même. 

Voilà  le  commencement  de  l'évolution  qui  aboutira  à  l'harmonie  des 
cathédrales  gothiques.  On  se  rappelle  que  les  premiers  chrétiens  adoptèrent, 
pour  se  réunir,  des  basiliques  civiles  ou  tribunaux  spacieux  qu'ils  ornèrent 
d'emblèmes. 

Où  se  tenait  le  juge,  se  tiendra  l'évèque.  Plus  lard,  à  ce  rectangle  terminé 
par  une  demi-rotonde  viendront  s'ajouter  les  bras  ou  transepts  qui  donneront 
à  l'édifice  la  forme  d'une  croix  latine.  Puis  îles  cloches  seront  suspendues,  des 
tours  se  dresseronl  ;  l'Ancien  el  le  Nouveau  Testament  seront  racontés  sur  les 
vitraux  et  sur  les  sculptures  du  portail  el  de  l'intérieur;  enfin  la  cathédrale 
deviendra  l'abrégé  mystique  de  l'univers,  montrant  le  ciel  et  ses  séraphins, 
l'enfer  el  ses  diables,  la  terre  et  ses  ressuscites.  Entre  le  ciel  et  la  terre  sont 
des  nuages  aux  formes  fantastiques  que  rappellent  peut-être  les  gargouilles, 
lesquelles  ne  symbolisent  pas  toujours  des  vices  ou  des  vertus. 

Presque  contiguës  à  celle  basilique  de  Cherche!  (que  le  propriétaire  arabe 
a  recomblée),  nous  avons  rencontré  deux  mosaïques  cintrées,  donl  I  une 
représente  des  poissons,  et  l'autre  un  vase  entre  deux  paons  affrontés. 

lue  souscription  publique,  à  laquelle  M"'  Dusserre,  archevêque  d'Alger,  a 
libéralement  pris  la  plus  grande  part,  a  permis  d'enlever  ces  mosaïques,  de 
les  réparer  el  de  les  installer  dans  la  nouvelle  église  de  Cherchel  dont  elles 
décorent  le  parquet,  dans  le  voisinage  de  l'autel,  reliant  en  quelque  sorte  notre 
domination  à  celle  des  Romains  et  rappelant  aux  colons  d'aujourd'hui  le 
temps  ofi  saint  Augustin  prêcha  devant  leurs  prédécesseurs. 

Victor   Vv'AILLE. 


JEAN   FOUQUET 


IV 


Devenu  chef  d'un  atelier  actif,  entreprenant,  abondamment  producteur  de 
miniatures,  et  demandant  à  ces  humbles  besognes  très  appréciées  alors  son 
principal  et  plus  lucratif  gagne-pain,  Fouquct  n'en  continuait  pas  moins  à 
peindre  sur  panneau  île*-  portraits  dans  le  p>nre  de  ceux  qui  avaient  commencé 
sa  réputation.  La  collection  Liechtenstein,  à  Vienne,  en  possède  un  qu'on  ne 
connaît  pas  m--!'/  en  France,  quoiqu'il  mérite  au  plus  haut  point  d'être 
connu2.  Fait  unique  dans  la  carrière  de  Fouquct,  au  moins  parmi  les  œuvres 
qui  nous  restent  <\r  lui.  ce  portrait  est  daté,  et  nous  offre  un  point  de  repère 
d'autant  plus  intéressant.  C'est  peu  de  temps  avant  la  fameuse  miniature  du 
Boccace,  et  dans  la  même  unie  grave,  simple,  toute  nationale,  sans  enjolive- 
ments ai  fioritures  italiennes,  qu'il  fui  exécuté.  I.i  date,  en  caractères 
gothiques  agrémentés  de  paraphes  et  d'arabesques  de  calligraphe,  qui  se 
détache  si  nettement,  comme  un  ornement  et  une  broderie,  sur  la  nudité 
brun  rougeâtre  et  tout  unie  du  fond,  coupée  en  son  milieu  par  le  visage, 
faisant  à  elle  seule  décor  pour  l'encadrer  et  le  relever  d'une  élégance,  est 
li'iii  .  Par  le  style,  la  netteté  expressive  du  trait,  la  volonté  hardie  même  du 

1  Voir  la  Revue  des  10  avril,  10  août  et  10  septembre  1897,  t.  [,  p.  25  et  t.  II,  p.  15  el  11" 
La  reproduction  que  nous  en  donnons  esl  due  a  l'obligeance  d'un  ami,  M.  Albert  Bossy,  quia 
bien  voulu  nous  autoriser  à  reproduire  l'excellente  photographie  qu'il  en  a  faite. 

;  On  lisait  autrefois  cette  date  UTii.  C'esl  ainsi  que  la  donne  encore  le  i  italogue  de  la  collection 
Liechtenstein  (édit,  de  1885).  Mais  la  seule  lecture  paléographique  exacte  pour  le  troisième  chiffre 
esl  ■'•    Nous  sommes,  en  ceci,  d  c  M.  Bode  dans  son  étude  récente  sur  la  collection  Liech- 

tenstein   Graphischen  Kiinste,  18e  année,  1895,  p.  109  sq.  . 
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moindre  contour  de  ligne,  elle  es!  d'un  arl  touf  voisin,  soil  des  lacs  d'amour 
qui  relient  constamment  l'une  à  l'autre  la  double  lettre  du  chiffre  d'Etienne 
Chevalier  dans  les  Heures,  soit  «lu  nom  même  de  Fouquel  inscril  par  lui  avec 
tant  de  décision  cl  de  façon  également  décorative  sur  son  propre  portrait 
d'émail.  <  !e  simple  détail  équivaudrai!  presque  déjà  à  une  signature,  si  l'œuvre 
ne  portail  en  elle-même  el  de  tous  points  la  marque  du  maître  qui  l'a 
peinte.  C'esl  certainement  un  grand  personnage  qui  ;i  posé1.  Peut-être,  en 
cherchant  bien,  arriverait-on  à  le  retrouver  dans  l'assemblée  des  juges  du 
duc  d'Alençon.  Mais,  quel  que  soil  cel  inconnu  apparu  de  face  et  à  mi-corps, 
en  costume  de  tous  les  jours,  vêtemenl  el  bonnet  sombres,  derrière  un  rebord 
de  pierre  où  il  pose  une  îles  mains,  il  a  été  li\é  en  toute  sa  vie  profonde. 
Les  chairs  onl  la  pâleur  maie  habituelle  à  Fouquet  dan--  toutes  les  cein  res  que 
n'a  pas  gâté  lejus  accumulé  des  vernis  postérieurs;  et  le  visage  a  une  solidité 
e  énergie  d'expression,  qui  font  vivre  el  parler  dans  la  bouche 
stincts    il"inina|i'iii~.    intelligent  -    el     iinldt 

rail 


le  structure,  uni 
et  les  yeux  lame  même   aux    in 

(  l'est    une  m 

de  Charles  VII, 

n  en    cette   o 


une  même  aux  insimeis  dominateurs,  miemuenis  ,.|  nomes, 
•veille  en  sa  sobriété.  Toul  au  |>lu~.  si  on  la  compare  au  portrait 
I.  d'où  elle  dérive  à  certains  égards  avec  j > 1 1 1 -  de  souple — e,  trou- 
eell uvre,  d'aspccl  el  de  caractère  toul   français,  comme  un 

1111   l'ocln    ntl/»niin   ■   <>s  nnrfnmc   11  i  tri  •  1 1 1  i  n  s 
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arrière-goùt,  un  reste  atténué  des  parfums  florentins. 

C'est,  au  contraire,   bien  nettement  à    l'italienne,  sur  la 
d'un  fond  de  dorures  et  de  marbres  enchâssés    une  fui  niai 


France,  Guil  laumc  Jouvencl 


richesse  voyante 
■  lui  placé  le  chancelier  de 
n  iri  >n  de  Trainel,  seigneur  de  La 
Motte  Josseran,  Marignv,  Saint-Briçon  et  autres  lieux,  dont,  à  quelque  temps 
il"  là.  Fouquel  du!  faire  égalemenl  le  portrait.  L'âge  du  personnage,  qui  n'y 
paraît  |u-  loin  de  la  soixantaine,  permet  de  croire  presque  sùremenl  la  pein- 
ture exécutée  entre  lio8  et  1400  environ  :.  I  l'étail   le  temps  de  sa  plus  grande 

'  La  conjecture  émise  par  M.  Friedlaender.  qu'il  pourrait  s'agir  d'un  portrait  de  l'artiste  par  lui- 
même,  est  absolument  insoutenable,  et  ne  peut  tenir  qu'à  un  souvenir  inexact  <!<•  l'émail  'In  l."ii\  re. 
I.  ■  rapproclicmenl  seul  des  deux  images  y  apporte  le  plus  formel  démenti. 

'■  Il  ne  saurait  y  avoir  <l<-  doute  sur  l'orthographe  vraie  du  nom,  qu'il  faut  écrire,  conformément 

aux  documents  d'archives.  Jmirenel  nu  Juvenel,  non  Jnvénal,  comme  on  l'a  •  1  « t  trop  longtemps.  Sur 

■il"  question,  voir   la  thèse  de  M.  Louis   Battifol    Jean  Jouvenel,  prévôt  des    marchands  rie  la  ville 

rie  l'arh;  Paris,  l*ni  .  el  plusieurs  articles  antérieurement  publiés  par   lui  dans  la  Hibliotlièi/ne   rie 

I  I  ,  oie  des  i  h<i, 1rs   années  1889  el   I8M 

1  Guillaume  Jouvenel  était  né  à  Paris   le   lô  mars  1400.  C'était  le  cinquième   fils  du   prévùl   des 

marchands,  qui  n'eut  pas  m -  de  seize  enfants,  cou m  sait.  Cf.  le  Père  Anselme,  llisl.  rjénéa- 

Inr/ir/ue  de  la  Maison  de  France,  t.  VI,  p.  101.  In  célèbre  tableau,  aujourd'hui  au  Louvre,  mais  de 
fabrique  plu  toi  que  d'arl  véritable,  exécuté  après  la  mort  du  chef  de  la  maison,  el  selon  toutes  \  rai- 
si  inblances  vers  lii.Y  pour  le  chapelle  des  I  rsins  à  Notre  Dame  de  Paris,  mou-  montre,  en  longue 
i  mgéi    derrière  le  père  el  la  mère,  tous  les  enfants  alors  survivants. 
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prospérité,   fortcmenl    atteinte    par   la  morl    du  roi   Charles    VII,  el   duranl 
laquelle  seule  a  pu  uailre  une  aussi  triomphante  effigie.  L'excellent  burin  de 


Pon rRAiT  d'iiomui  .  par  .li  in  Foi 
i  ollpcl Lieclilmslcin    .1  \ 


de  M.  Achille    Jacquol  en  a   su  rendre  el   fixer,  pour   les  débuts   mêmes  de 
relie    Revue,  Imile  la   majestueuse  ampleur.  Il    suffira   de  rappeler  combien 


liiû 
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solennellemenl  en  prières,  mais  visiblemenl  ]ilus  occupé  de  pensées  mondaines 
que  d'oraisons,  gros,  gras,  haul  en  couleur,  sentanl  le  parvenu  d'une  lieue, 
le  premier  magistral  de  France,  en  riche  costume  largement  bordé  de  four- 
rure avec  l'escarcelle  au  côlé,  étale  sa  rotondité  béate,  avec  un  air  d'impor- 
tance, devant  le  prie-Dieu  el  le  coussin  soigneusement  drapés  à  ses  armes  où 
repose  son  livre  d'heures.  On  ue  brillait  pas  précisément  par  la  modestie  dans 
la  famille  des  I  rsins,  et,  depuis  un  demi-siècle  que  leur  fortune  croissait,  ils 
avaient  eu  le  temps  d'oublier  leurs  humbles  origines,  le  simple  drapier  de 
Troyes  Pierre  Jouvcnel  d'où  ils  étaient  sortis,  pour  se  fabriquer  de  toutes 
pièces  un  arbre  généalogique  illustre  et  une  prétendue  descendance  des  Orsini 
de  Florence.  Comme  son  frère  l'archevêque  chroniqueur,  qui  propagea  la 
légende,  mais  la  justifiait  au  moins  par  plus  de  distinction,  M.  le  garde  des 
sceaux,  sous  sa  mine  épaisse  et  commune  de  roturier  à  la  l"is  autoritaire  ri 
bon  vivant,  semble  pénétré  au  plus  haul  poinl  de  l'orgueil  dynastique.  C'csl 
probablement  pour  la  chapelle  seigneuriale  si  richement  ornée,  où  il  devait 
être  enterré  près  des  siens,  à  Notre-Dame  de  Paris,  qu'il  eul  l'idée  de  com- 
mander ce  portrait',  dans  la  même  manière  pompeuse  que  celui  de  son 
collègue  Etienne  Chevalier,  qu'il  jalousait  sans  doute  en  son  for  intérieur  el 
ilmil  il  blâmait  l'outrecuidance.  D'une  œuvre  à  l'autre,  on  sent  comme  une 
émulation  de  vanité,  nu  désir  de  plus  en  plus  marqué  d'ostentation,  qu'une 
analogie  de  facture  n  explique  pas  seule.  Poinl  n'es!  besoin  au  chancelier  de 
répondant,  de  sainl  patron  pour  se  présenter  devanl  Dieu  :  il  traite  directe- 
ment avec  lui.  en  homme  sûr  de  son  fail  ;  et,  pour  le  dignemenl  encadrer,  le 
peintre  a  eu  recours  au  plus  fastueux  décor  florentin,  doré  sur  toutes  les 
coutures,  surchargé  d  arabesques  el  d'ornements,  où  de  petits  ours  muselés  se 
jouant  dans  les  feuillages  ou  formanl  ingénieusemenl  supports  des  chapiteaux, 
rappellent  abondamment  les  titres  ambitieux  el  l'ordinaire  blason  de  son 
noble  client.  De  cette  peinture,  longtemps  dédaignée  el  méconnue,  le  Louvre 
peul  à  bon  droil  s'enorgueillir.  Si  elle  n'avait,  comme  le  portrait  de  Charles  VII, 
soufferl  des  ravages  du  temps,  elle  irait  de  pair  avec  le  diptyque  de  Melun  et 
l'égalerai!  presque  en  importance. 


1  Ceci,  d'ailleurs,  n'est  qu'une  conjecture.  Gai<înières,  qui  a  reproduil  le  portrait,  à  la  lin  du 
\vn°  siècle  "ii  au  début  du  wiu".  ne  dil  rien  de  l'endroit  "ii  il  se  trouvait  {liibl.  mil..  Estampes  On 
|j.  fol.  27).  Un  ;i  sn|i|Hisr  un  peu  Irop  légèrement  en  ces  dernières  années  qu'il  lui  appartenait. 
Ci  i  en  I83îi  que  l'œuvre  lui  achetée  par  le  Louvre  m  mis  le  m  un  de  Durer,  qu'on  crut  bien  faire  de 
rectifier  presque  aussitùl  en  l'appelant  Wolgcmiilh. 
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I > . - 1 1 < 1 . 1 1 1 1   li"-  vingl   dernières  années  de  la  carrière  de    Fouquet,  de   I  160 
à  1480  environ,  c'esl  à  peine  si  quelques  œuvres  jalonnenl  encore  le  chemin, 

>i  quelques  documenls  clairsemés,  quelques    vagues    mentions  de  c ptes 

permettent  de  suivre  el  de  retrouver  çà  el  là  sa  trace  :  faible  lueur  pour  se 

guider  en  pleine  obscurité.  Dans  le  céréi liai  des  obsèques  de  Charles  \  II. 

par  exemple,  il  semble  avoir  ji>ur  un  rôle  ou  dû  le  jouer,  sans  qu  on  puisse 
dire  lequel.  <ui  sait  quelle  importance  avail  l'exécution  d'une  effigie  exacte, 
avec  visage  et  mains  moulés  sur  le  corps  même  du  roi  défunt,  el  destinée  à 
l'accompagner  jusqu'à  Saint-Denis,  à  faire  revivre  en  quelque  sorte  à  tous 
les  yeux  son  image  au  cours  des  funérailles.  C'était  toujours  le  peintre  en 
titre  et  valet  de  chambre  attaché  à  la  personne  royale  qui  en  était  chargé. 
Immédiatement  après  la  mort  de  Charles  Vil  au  château  de  Mehun-sur-Yèvre, 
près  de    Bourges    (22  juillet    146J  .    Jacques   de    Litemonl    ou    Lichtemont 

s'acquitte  ainsi  de  - ffice.  Mais  d'où  vient  qu'ensuite,  en  grande  hâte,  on 

envoie  de  Bourges  à  Paris,  avec  l'empreinte  du  visage,  un  artiste  exprès  à  la 
recherche  de  Fouquet,  sinon  par  désir  de  la  lui  soumettre  ou  pour  lui  faire 
achever  l'œuvre  commencée?  De  quelque  façon  qu'on  l'interprète,  le  docu- 
ment n'est  pas  [iinir  diminuer  son  importance1.  A  quelque  temps  de  là.  le 
25  septembre  de  la  môme  année,  c'est  à  Tours  que  nous  retrouvons  Fouquet, 
appelé  dans  le  conseil  de  la  ville,  pour  dire  son  mot  et  donner  son  avis 
d'expert  à  la  compétence  reconnue,  dans  les  délibérations  préparatoires  des 
fêtes  qu'on  projetait  pour  l'entrée  du  nouveau  souverain,  Louis  XI.  C  esl 
d'après  lui  que  furent  décidées  la  forme  el  la  couleur  du  poôle  qu'on  portera 
sur  la  tête  du  roi,  sans  doute  même  sur  ses  dessins  que  les  broderies  en 

furent   exécutées.   C'esl  à   lui   surtout  que  revint  l'entier ganisation  des 

échafauds,  mystères  et  farces  qu'on  avail  l'intention  de  semer,  selon  l  usage, 
tout  le  long  du  cortège,  el  dont  il  dressa  le  soir  môme  le  plan  »  après  disner, 
en  l'hostel  de  M"  Jehan  Bernard  »,  lieutenant  général  du  bailli  de  Touraine, 
où  avail  dû  se  réunir  en  humant  le  pot  la  commission  imée  à  cel  effet. 

'  De  ce  curieux  texte  dès  longtemps  publié  par  le  marquis  De  Laborde   /.'■  arls  à  lu 

cour  de  France,  t.  I.  p.  158  ,  contentons  s  de  rappeli  i  le  p  issage  concernant  F |uel  :     ...  Pour 

le  voyage  de  Pierre  de  Hennés  de  Bourges  à  Paris,  pour  apporter  l'empreinte  dudit  vis  uidant 

el  le  paintre,  auquel    voyage  il    a    vaqué  i  jours.  ■  Il   pourrail  bien  s.-  l'aire  qu'on 
dé'  ouvre  nu  jour  que  Fouquet  eut  la  haute  main  i  Paris  dans  l'exécution  de  tout  le  mali  riel 
des  funérailles.  Une  cote  malheureusi  menl  trop  peu  explicite  du  l>    Giraudel    i  mran- 

geaux;  Tours,  1883    in-ï  ble  donner  à  cel  égard  une  indication  qui  sérail  à  vérifier  sur  textes 

précis  d'archives. 
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M  Paul  Viollel  ;i  raconté  jadis  dans  la  Gazette  tirs  Beaux-Aria  '.  de  façon 
aiis-i  vivo  i|u  amusante,  toute  cette  histoire,  avec  la  bonhomie  simple  de 
détails  qui  l'accompagne,  el  aussi  les  déboires  qui  s'ensuivirent  pour  le 
pauvre  artiste.  Car,  après  des  journées  de  travail  consacrées  par  Fouquel  à 
cette  partie  du  programme  —  avec  l'aide  de  ses  compagnons  el  amis,  le 
charpentier  Simon  Chouain,  le  peintre  Pierre  Hannes  ou  de  Hennés,  qui 
récemment  avait  couru  si  précipitamment  de  Bourges  à  Paris  à  sa  recherche, 
cl  quelques  autres —  on  apprit,  le  roi  élan)  déjà  à  Amboise,  qu'il  ne  pren- 
drai! nul  plaisir  au  spectacle,  et  vite  on  le  décommanda.  C'est  à  grand'peine 
même,  si  les  humbles  travailleurs  purent  obtenir,  le  31  octobre  suivant,  une 
indemnité  légitime  pour  leur  temps  ainsi  gâché  en  pure  perte. 

De  relie  entrée  en  matière  d'un  roi  autoritaire,  il  ne  s'ensuit  nullement 
que  Fouquel  n'ail  pas  continué  à  être  bien  vu  à  la  cour,  et  n'y  ail  pas  gardé 
même  quelque  attache  ou  charge  officielle,  octroyée  peut-être  de  son  vivant 
par  Charles  \  II.  Ce  n'est  pas  sans  avoir  apprécié  son  talent,  évidemment,  ou 
y  avoir  même  eu  déjà  antérieurement  recours,  qu'à  quelque  huil  ans  de  là. 
en  une  circonstance  solennelle,  Louis  XI,  fondanl  le  I"  aoùl  1469  l'ordre  de 
Saint-Michel,  s'adresse  à  lui  pour  les  peintures  ou   enluminures  à  faire  en 

cetl :casion.  L'acte  de  paiement  fail  à  Fouquet,  le  "Jti  décembre  1470,  parle 

de  «  certains  tableaux  pour  servir  aux  chevaliers  de  l'ordre1  ».  qu'on  peut 
conjecturer  semblables  aux  peintures  de  blasons  ou  autres  motifs  d'ornement 
pour  la  salle  des  séances,  dont  Bourdichon  fut  plus  tard  chargé,  dans  des 
conditions  analogues,  par  Charles  \  III  après  son  avènement.  A  défaut  de  ces 
œuvres,  de  pratique  forcémenl  rapide  el  sommaire,  sans  doute  dès  longtemps 
disparues,  le  bonheur  veut  qu'il  nous  en  reste  une  des  plus  fines  et  des  plus 
charmantes  sorties  de  son  pinceau  :  c'esl  la  miniature  même  qui  serl  de 
frontispice  à  l'exemplaire  des  statuts  dressé  pour  Louis  XI,  el  aujourd'hui 
conservé  à  la  Bibliothèque  nationale  Ms.  IV.  19819).  A  M.  Durrieu  revient 
l'honneur  d'eu  avoir  signalé  l'exceptionnelle  importance  el  d'y  avoir  très 
justement  reconnu  la  main  de  Fouquel  en  ses  meilleurs  jours3.  Il  ne  saurait 
y  avoir  de  doute,  à   voir   l'ingénieuse   petite  scène  que   nous   reproduisions 


1  I"  |"i  .  l    \  \  1 1 1 .  isi'.t.  p.  '.17  sq.  Cf.  le  D'  Gironde  t,  loc.  cil.,  et  Grandmaison,  Documents  inédits 
pour  venir  à  l'histoire  des  arts  en  Touraine,  p.  11-13. 

Pour  le  texte  même  de  l"acte,  voir  de  Laborde,  loc.  cil.,  I.  I.  p.   158. 

!  Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  .1    l'excellent  article  consacré   par  lui  ;'i  sa  trouvaille    Gazette 
an  néolor/ique,  1889,  p.  61-80  . 
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récemment,  où,  autour  du  roi  présidant   le  premier  chapitre  de  l'ordre,  onl 
été  groupés  les  quatorze  premiers  chevaliers  élus  el  les  quatre  grands  officiers, 


M  MTYRE     DE     SAINTE     CaTHI  RINI 

D'après  la  miniature  de  I ei 

//.  \tres  d'E  tienne  <  Ihcvalicr  - 
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chancelier,  trésorier,  greffier  el  héraul  d'armes,  avec  un  naturel,  une  aisance 
el  nue  grâce  qui,  sous  la  raideur  du  cérémonial,  laissenl  percer  la  vie.  (l'est 
un  digne  pendant  des  Heures  <>u  «lu  Boccace,  une  nouvelle  page  d'histoire 
contée  dans  un  esprit  charmant  <lr  chroniqueur.  <m  n'y  sent  nulle  trace  de 
fatigue,  nul  affaiblissement  de  l'œil  ou  de  la  main,  comme  si  dans  l'intervalle 
le  temps  n'eût  pas  marché  et  que  l'artiste  eût  immuablement  gardé  la  fraî- 
cheur vive  de  sa  jeunesse.  C'est   toujours  avec  la  même  adresse   incroyable 

qu'en  cette  réunion  de  portraits  est  saisie  d'un  trait,  corn au  vol,  et  rendue 

en  toute  sa  vérité  simple  la  diversité  des  caractères  et  des  physionomies. 
Pour  l'iconographie  de  Louis  XI,  notamment,  encore  si  mêlée  d'à  peu  près  et 

n  lu  \  i  !    DE  1    ii:t.  —   II.  i  ■ 
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de  fantaisie,  le  document  est  de  premier  ordre  :  il  rend  mobiles  et  vivants, 
en  les  relevant  de  finesse  française,  des  traits  que  la  médaille  de  Laurana 
avait  surtout  figés.  El  -  -  malgré  1rs  détériorations  el  l'usure  en  quelques 
parties —  quel  art  d'exquis  coloriste  survit  encore  dans  la  gamme  uniforme 
des  blancs,  avivée  cà  et  là  par  l'or  d'une  broderie  ou  d'un  collier,  le  unir  ou 
le  mauve  d'un  bonnel  ou  il  une  manche,  le  rouge  d'un  chaperon  jeté  sur 
l'épaule  !  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  lettrine,  jusqu'aux  deux  petits  anges  plusieurs 
luis  reproduits  dans  cette  Revue,  chargés  de  soutenir  au  lias  de  la  page  le 
collier  de  l'ordre,  et  si  délicieusement  appropriés  au  sujet  en  leurs  cuirasses 
coquillées,  qui  ne  rappellenl  au  souvenir  1rs  chefs-d'œuvre  admirés  d'au- 
trefois. 

Les  années  suivantes  nous  montrent  par  îles  textes,  mais  sans  œuvres  qui 
1rs  éclairent,  Fouquet  continuant  à  rester  toujours  dans  le  sillage  de  la  cour. 
C'est  la  duchesse  d'Orléans,  Marie  de  Clèves,  veuve  de  Charles  d'Orléans  le 
poète,  et  mère  du  futur  Louis  XII,  grande  dame  érudite  et  lettrée,  qui  le 
charge  de  l'enluminure  d'un  livre  d'heures,  el  le  pair  pour  être  venu  de 
Tours  à  Blois  s'entendre  avec  elle  20  juillet  1472  .  Deux  ans  après  (1474), 
le  roi,  dès  lors  préoccupé  de  sa  sépulture,  lui  demande,  en  même  temps  qu'à 
Michel  Colombe,  un  projel  de  tombeau,  el  évidemment  surtout  le  modèle 
»  tiré  et  peint  sur  parchemin  »  de  la  figure  principale  «  à  sa  pourtraiture  et 
semblance  »  :  oeuvre  curieuse,  qui  uous  laisse  entrevoir  les  deux  plus  grands 
artistes  de  l'école  de  Touraine  en  voie  de  collaboration,  si  un  caprice  du  sou- 
verain changeant  d'avis  n'avait  arrêté  l'entreprise  en  germe.  En  1475  —  et 
ce  n'est  peut-être  que  la  suite  d'une  situation  dès  longtemps  acquise  et  nette- 
ment réglementée  —  il  touche  régulièrement  sa  pension  comme  ci  peintre  du 
roi  ".  L'année  suivante,  enfin,  c'est  au  service  de  sa  ville  natale  qu'on  le 
retrouve,  peignant  l'intérieur  du  poêle  qu'on  porta  sur  la  tète  d'Alphonse  \  , 
roi  de  Portugal,  lors  de  son  entrée  à  Tours,  où  il  étail  venu  implorer  aide  et 
protection  de  Louis  XI  '.  Que  ne  donnerait-on  pas,  en  particulier,  pour  avoir 


1  Pour  les  textes,  se  reporter  aux  ouvrages  fréquemment  cités  du  marquis  de  Laborde  et  de 
M.  de  Cïrandmaison.  L'ne  curieuse  mention  —  que  nous  citons  sens  toutes  réserves,  n'ayant  pu  en 
contrûler  sur  document  précis  I  exactitude  —  est  celle  ■  d'une  paire  il  heures  -,  qu'il  aurait  exécutée 

vers  1474  pour  Philippe  de  C mines  l'historien,  d'après  un  autographe  ayant  appartenu  à   Benjn 

m n ii  Fillon  [Cf.  I)'  Giraudet,  Les  artistes  tourangeaux}.  Ce  serait  une  i velle  œuvre  égaré i  perdue 

i  joindre  aux   Heures   de   la    duchesse   d'Orléans,    ou  à  celles  que,  d'après    un   texte    de   la  même 

collection,   il  avait  enluminées  | r  Jehan   Moreau,   bourgeois   de    Tours  et  valet  de  chambre  de 

Louis  XI. 


JEAN  F0UQUE1 


.;.. 


conserve,    fût-ce   le   moindre  débris   des    rameuses   peintures  exécutées    par 
Fouquet  à  Nuire  Dame  la  Riche,  aux  portes  mêmes  de  Tours,  el  tant  admirées 


■  I"l'    ET  SES    UIIS 
D'après  ta  mini  ilure  di    I       ■  '        H  I 


par  Florio  vers  1477?  A  en  juger  par  l'enthousiasme  de  ce  Florentin,  gâté 
par  le  riche  décor  cl  le-  innombrables  fresques  de  son  pays,  ce  dcvail  être  un 
ensemble  important,  snh  doute  réccmmenl  terminé,  en  pleine  fraîcheur  de 
nouveauté,  et  attiranl  d'autanl  plus  dans  l'église  les  visiteurs.  Nous  en 
sommes  réduits  malheureusemcnl  aux  conjectures,  pour  nous  représenter 
quoi  que  ce  -"il  de  I  œuvre  disparue.  Il  pourrai!  se  faire  qui'  Louis  XI.  parti- 
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culièremenf  dévot  à  ce  sanctuaire  de  Notre-Dame,  situé  dans  le  voisinage  de 
son  château  de  Plessis,  et  qui  l'enrichit  largement  de  ses  dons,  n'ail  pas  été 
étranger  à  la  commande.  C'est  plutôt  comme  série  de  panneaux  encadrés  et 
fixés  -mi-  les  murs  que  comme  peintures  murale-  que  nous  l'imaginerions 
volontiers.  La  vie  d'un  ou  de  plusieurs  saints,  peut-être  aussi  celle  de  la 
Vierge  pouvaient  en  former  le  sujet  '.  Quelle  surprise  c'eût  été  que  de  voir 
Fouquel  reprendre  en  tableaux  de  grande  taille,  et  dans  un  parti  pris  de  sim- 
plification  décorative  évidemment,  les  scène-  tant  de  fois  traitées  par  lui  dans 
les  livres  d'heures!  La  Vierge  d'Anvers,  en  son  mélange  de  gaucherie  et  île 
grâce,  en  donnerait  quelque  idée.  A  plus  forte  raison,  dut-il  tourner  plus  d'une 
luis  vers  l'infinimenf  petit  son  art  de  peintre  délicat.  L'inventaire  des  collec- 
tions de  Marguerite  d'Autriche,  gouvernante  des  Pays-Bas,  si  pleines  d'ccin  res 
d'ai'l  d'un  goûl  exquis,  enregistre  soigneusement,  à  côté  des  précieuses  mer- 
veilles de  Van  Eyck,  de  Roger  van  der  Weyden,  de  Bouts,  de  Memling,  de 
Jacopo  de  Barbari  ou  de  Jérôme  Bosch,  <■  ung  petit  tableaul  de  Noslre-Damc, 
bien  vieulx,  de  la  main  de  Foucquet,  ayant  esluy  et  couverture1,  »  qu'un  seul 
avoir  été  par  excellence  le  bibelot  mignon  l'ait  pour  être  accroché  au  chevet 
du  lit  «m  emporté  en  voyage.  C'est  tout  un  horizon  inconnu  qui  se  découvre 
à  nous  derrière  ces  mentions  brèves. 

Reste  la  dernière  œuvre  encore  subsistante  où  l'on  puisse  retrouver 
Fouquet.  Par  un  singulier  hasard,  c'est  en  même  temps  celle  qui,  portant  en 
elle-même  une  preuve  indubitable  d'origine,  a  permis  de  reconstituer  de 
proche  eu  proche  I  histoire  de  sa  vie.  A  ce  litre  seul,  le  manuscrit  des  Anti- 
quités judaïques  de  Josèphe,  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale  Ms.  IV.  247), 
mériterait  déjà  considération.  On  sait  comment  ce  premier  volume  d'une  tra- 
duction française  de  Josèphe3,  exécuté  pour  le  duc  Jean  de  Berry  dans  la 
calligraphie  admirable  habituelle  à  ses  copistes,  et  entièrement  décoré,  en 
tête  de  chaque  livre,  d'encadrements  de  pages  délicieusement  ouvragés,  était 
resté    inachevé    quant   aux    grandes    miniatures,  qui    devaient  accompagner 


1  Les  terni  'S  de  Florio    tlic  lum  imagines  sanclorum  prisci  temporis  comparo  cum  modernis,  etc.) 

son!  assez  vagues    | i   pouvoir  prêter  à    double  interprétation.   [Cf.   pour    le    texte    intégral    les 

Mémoires  de  I"  Société archéologique  de  Touraine  '1.  VII,  18 j2,  p.  82-108).  Il  n'a  été  publié  rjue  frag- 
mentairemenl  dans  les  Archives  de  l'art  français. 

Voii  l'inventaire  de  1516  public  par  Le  Glay  [Correspondance  de  Maximilien  I"  et  de  Marguerite 
d   lu  triche    cl  réini  primé  dans  If  Cabinet  de  Vamatear  ri  de  l'antiquaire  de  Piot,  t .  I .  p.  215  sfj. 

Le  tome  11  a"en  lui  jamais  exécuté  ou  a  disparu. 


JEAN    FOUQUET 

l'œuvre  ainsi  préparée.  La   morl  du  prince,  en  1416,  avait  dû  interrompre  le 
travail,  les  Irois  miniatures  de  début  avant  été  seules  terminées  dans  un  faire 


Le  roi  Salmanazar  emsienam   les  tribus  d'Israël  is  captivité 
Miniature  de  Focquet.    Aniiqui  de  Josepltc 


italien  "ii  à  demi  italianisé.  Quelq I"ii  royal,  alors  qu'il  était  bien  en  cour, 

"ii  quelque  héritage  lil  sans  doute  ensuite  parvenir  le  volume  entre  les  mains 
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de  Jacques  d'Armagnac,  duc  de  Nemours,  qui  s'empressa  d'y  mettre  à  la  lin 
une  note  de  prisede  possession  avec  sa  signature.  C'esl  à  lui  qu'il  faui  attri- 
buer  l'idée  de  parfaire  l'illustration  du  livre,  ri  ce  ne  put  être  évidemment 
qu'avant  la  période  d'agitation  ri  de  rébellion  finale,  qui  entraînèreni  sa 
condamnation  à  mort  et  sa  décapitation  publique  le  'i  août  1477.  Il  ne  s'en- 
suit nullement,  d'ailleurs,  que  l'oeuvre  commandée  à  Fouquel  n'ail  pas  pu 
traîner  de  longues  années,  par  suite  des  malheurs  mêmes  survenus  à  l'auteur 
de  la  commande,  el  nous  en  placerions  volontiers  l'exécution  à  une  date 
sensiblement  postérieure  à  14701.  Entre  l'arl  si  jeune,  si  Irais,  si  libre  encore 
des  Statuts  de  l'ordre  de  Saint-Michel  ci  celui-ci,  il  est  à  peu  près  impossible 
d'admettre  qu'il  n'y  ail  pas  eu  plus  d'un  ou  deux  ans  d'intervalle.  Même  en 
tenant  compte  d'un  certain  ennui  causé  à  l'artiste  par  la  monotonie  d'un 
sujel  qui  pul  moins  I  inspirer,  osons  le  reconnaître,  c'est  l'extrême  limite  de  la 
carrière  de  Fouquet,  avec  des  germes  inquiétants  déjà  pour  l'avenir,  que 
nous  laissent  entrevoir  les  miniatures  du  Josèphe.  Les  formules  continuent  à 
en  être  généralement  très  habiles,  niais  aussi  beaucoup  plus  froides  qu'autre- 
fois. Ce  son)  toujours  de  vastes  scènes  à  nombreux  figurants,  de  vrais  tableaux 
d'histoire  évoqués  sur  des  fonds  de  paysage  ou  de  ville,  avec  un  souci  de 
plus  en  plus  grand  d  archéologie  el  de  couleur  locale,  marqué  soi!  par  un 
détail  de  costume  ou  d'ornement,  soil  par  l'addition  de  quelque  antiquaille. 
Mais,  à  côté  de  pages  encore  ingénieusement  trouvées  comme  la  Prise  de 
Jéricho,  les  Tribus  d'Israël  emmenées  en  captivité  par  Salmanazar,  roi  d'Assy- 
rie, la  Clémence  de  Titus  ou  ['Occupation  pur  Pompée  du  temple  de  Jérusa- 
lem, que  d'autres  ne  dépassent  pas  la  banalité  creuse  d'un  cliché  qu'on 
répète!  Malgré  l'affirmation  de  Robertet,  ce  serai)  presque  à  douter  qu'il  ne 
s'y  soit  pas  glissé  çà  et  là  des  collaborations  d'élèves.  Le  pédantisme  de  la 
Renaissance  déclarée  n'es!  pas  loin  :  on  seul  la  manière  qui  se  transforme  et 
se  fige;  l'érudition  bientôl   I  emportera   sur  le  sentiment,  el,  en  même  temps 

'  Outre  les  onze  grandes  miniatures    finales,  c'esl    à  Fouquel   i   sou  atelier  que  doivenl  être 

attribués  la  lettre  initiale  du  prolog -I  les  remaniements  faits,  sans  doute   i r   y    insérer  l'écu 

il'  armagnac,  a  la  première  page  d'encadrement  (fol.  '■'<  r").  Celle  page  lui  ensuite  encore  mie  l'ois li- 

liée,  pour  le  blason  'In  moins,  par  suite  du  mariage,  en  avril  1481,  de  Catherine  d'Armagnac,  fille  du 

prince  décapité,  avec  le  'lue  Jean    II  'le    i: I qui  y   lil   mettre  son  écu  el    celui  de  sa  femme 

accolés.  C'est  de  ce  dernier,  ri  sans  enfants   le  1er  avril    i 488,   que  son   rrère  le   duc   Pierre   II   de 

Bourbon,  gendre  de  I. s  XI,   recul  le  livre  par  hérilagc,  cl  c'esl  alors  que  François  Robertet,   en 

■  lire  soigneux  cl  amaleiii'  'I  ail  pailiculicrcnienl  délicat,  inscrivit,  en  télé  uiùuie  des    noms   el 

litres  'In  nouveau   possesseur,  la  rare  el  précieuse  menlion  précède icnl  citée    Cf.    n°     d'avril  el 

il  -I'   i  ette  Revue  .  toul  ■<  I  lionncui  'le-  auteurs  des  miniatures  el  de  F [uel  en  particulier. 


JEAN  FOU QU El 

que  la  couleur  se  ternit,  les  dorures  commencent  h  -  exagérer.  Ce  sonl  lous 
les  caractères  qui  se  développeront  dans  l'école  postérieure  du  maître.  L'œuvre 

de  I'" [uet  se  ferme  ainsi  pour  nous  sur  nue  inquiétude  ri  -m-  un  regret. 

C'est  à  peu  di'  t*-iii |*  —  il''  là  qu  il  dut  mourir.  I  u  compte  de  créancier, 
auquel  «  laveufve  et  héritiers  de  feu  Jehan  Foitcquel,  peintre  »  devaient  deux 
deniers  sur  leur  maison,    ru  date    du  «s  novembre    1481,    ne    nous    indique 

qu'approximativemenl    l'époque  de  sa  i I.  Il    laissait  derrière  lui  un  assez 

grand  renom  pour  que,  dès  le  \\r    siècle,  une  partie  de  l'humble  demeure 

où  il  avait  sans  doute  passé  sa  vie,  et  la  rue  mèi [ui  y  louchait,  aient  porté 

le  nom  'I1,  Tour  i  el  rue  des  Foucquet  ».  Ses  fils,  d'ailleurs,  Louis  et 
François,  qu'on  >ail  avoir  été  peintres  comme  lui,  avaient  'lu  continuer  son 
œuvre.  De  l'atelier  qu'il  dirigea,  étroitement  rattaché  d'abord  à  sa  doctrine, 
puis  s'en  détachant  peu  à  peu,  ou  en  suivant  seulement  les  dernières  el  plus 
faibles  manifestations,  l'histoire  reste  encore  à  écrire.  Contentons-nous  d'avoir 
essayé  d'indiquer  tout  ce  qu'il  y  eut  de  nouveauté,  d'imprévu,  d'originalité 
féconde  dans  les  principes  par  lui  posés,  el  de  quel  respect  mérite  d'être 
entouré  l'artiste  admirable  el  ingénu,  qui,  profitant  sans  doute  des  leçons  de 
l'étranger,  mais  inspiré  surtout  par  son  amour  profond  de  la  nature  el  de  la 
vérité,  entra  si  hardiment  le  premier  en  France  dans  les  voies  mômes  de 
l'art  moderne. 

I'm  i    LEPR  IEI  li 


BEAUMARCHAIS    FOUETTE 


es  Archives  de  la  Comédie-Française  mil  récemment 
;ici|nis  une  peinture,  assez  médiocre  d'exécution,  mais 
plus  fidèle  peut-être  en  sa  naïveté  que  telle  œuvre  d'art 
nu  le  peintre  aurait  ajouté,  modifié  et  imaginé. 

C'est  à  litre  tic  document  qu'elle  est  ici  reproduite, 
pouvant  fournir  d'utiles  indications  sur  les  costumes 
et  les  créateurs  du  Mariage  de  Figaro  e\  une  contri- 
bution nouvelle  à  l'iconographie  de  Beaumarchais. 

La  soixante-treizième  représentation  de  lu  Folle 
Journée  avait  fait, le  II  février  1785,  i  188  livres  9  suis 
de  recette,  et  la  pièce,  arrêtée  par  l'indisposition  d'un 
acteur,  était  sortie  de  chez  l'imprimeur  le  28.  Dans  la 
nuil  ilu  7  au  8  mars,  l'auteur,  arrêté  par  ordre  ilu  Roi, 
qui  depuis  longtemps  l'avail  en  exécration,  avait  été  conduil  et  enfermé  a  la  maison 
de  correction  de  Saint-Lazare. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  les  causes  multiples  de  cet  emprisonnement,  dont  uni' 
polémique  avec  Suard  au  Journal  de  Paris  lui  le  prétexte.  Ce  que  l'on  sait,  c'est  que 
Beaumarchais  ne  sortit  de  Saint-Lazare  que  le  I  î  mars,  au  bout  de  si\  jours  :  mais 

>  fut-il  réelle ni  fouetté,  comme  la  malignité  de  ses  ennemis  le   répandit  dans   le 

I  ml  die,  c'est  ce  que  mms  avons  peine  à  croire.  La  flagellation  l'ai  sa  il  partie  du  régime 
de  Saint-Lazare,  mais  il  est  peu  probable  que  l'un  ail  eu  la  cruauté  d'y  soumettre  un 
lu  un  me  de  cinquante-trois  ans.  Cependant,  on  n'attendit  pas  même  si  m  élargissemenl 
pour  faire  courir  sur  ce  sujel  deux  caricatures,  devenues  très  rares,  qu'on  peut  voir 
aux  estampes  de  l'Arsenal  cl  a  la  Bibliothèque,  dans  la  collection  Hennin. 

I.  une  représente  Beaumarchais  cuire  les  jambes  d'un  Lazariste  qui  a  le  martinet 

levé;     a    côté  el   dans  un    l'a  uleliil  esl    assise   une    belle   dame,    magnifiquement   velue. 

la  comtesse  Almaviva,  les  yeux  fixés  sur  le  patient  :  plus  loin  ci  debout,  le  petit  page 
levé  les  yeux  au  ciel  ci   semlile  gémir  de  l'infortune  de  son  défenseur  et  maître.  Au 
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bas,  celte  légende,  tirée  du  rôle  de  Bazile  :  »  Tantva  la  cruche  à  l'eau  qu'à  la  fin  elle 
s'emplit.  » 

Celte  estampe  se  vendait  d'abord  librement  el  à  bon  marché  ;  mais  on  lil  défense 


:; 


tamsValacrùcIiEaLEauqj  . 


ELLE  S' CM  PLI 


Donc 
anncac 

Dnnmnr 
□Damne 


Beauuarcbais   rouEtri     \   Saint-Lazare 

1  II  i-iiial  du  cabiuel  des  I 

aux  marchands  de  l'élaler,  et,  deux  jours  après  l'élargissemenl  de  Beaumarchais, 
elle  coùtail  déjà  >ix  francs.  L'éditeur  avait  été  mi>  à  la  Force,  et  le  graveur.  Vin- 
cenzo  Vangelisti,   ne  dut  son  salul  qu'aux  démarches  de  M.  Hennin. 

Le  tableau  de  la  Comédie-Française  esl  une  amplification  de  la  caricature  de 
Vangelisti.  Beaumarchais  y  est  figuré  dans  la  même  posture  culotle  bas,  el  tenant  à 
la  main  la  brochure  de  la  l-'olle  Journée.  Le  Lazariste  est  remplacé  par  Bazile,  qui 
trappe  son  auteur  avec  une  poignée  de  verges;  au  premier  plan.  Suzanne  occupe  le 
fauteuil,  au  lieu  de  la  Comtesse,  el  la  nouvelle  devise  est  :  <  astigal 

LA   RI  \  i  l    Dl    l'art.  —  U.  ." 
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La  toile  a  70  centimètres  Je  largeur  sur  .'iii  de  haut  '  ;  elle  ne  compte  pas  moins  de 
dix-sept  ligures,  donl  chacune  mesure  environ  ~2"2  centimètres. 

Les  trois    personnages  qu'on  voil  à  la  fenêtre  sonl  des  pensionnaires  de  Saint- 
Lazare,  spectateurs  de  la  scène. 

Les  autres  sont,  de  gauche  à.  droite  :  Doublemain  ri  Bridoison,  près  de  la  table; 
I  igaro  « •  ii  costume  de  marié,  la  guitare  en  sautoir  ;  Bazile  et  Beaumarchais,  le  bour- 


lÎEAl'MARCHAIS    KOL'ETTK    A    SaIXT-L.UARE 
h  i|.M ■-  le  laldcau  original  de  la  C ;dii  -Française 


l'eau  el  la  victime;  le  Comte,  la  Comtesse  cl  Chérubin,  eu  habits  espagnols;  Marce- 
line ;  le  I)1  Barlholo,  en  manteau  rouge  :  l'alguazil  :  l'anchelte  el  Antonio  :  au  premier 
plan.  Suzanne,  en  mariée,  montre  de  la  main  l'indigne  traitement  infligé  à  Beaumar- 
chais. 

Les  costumes   sonl   bien  conformes  a  la  description    donnée  par  l'auteur  el  aux 
compositions  de  Saint-Quentin,  Les  tètes,  quoique  mal  dessinées,  ne  s'éloignenl  pas 

trop  des  portraits  connus  de  Mule,  Préville,  Dazim ri .  des  Lssarls.  de  M    -  Contât, 

Saint-Val  cadette,  Olivier,  etc.,  créateurs  el  créatrices  de  la  Folle  Journée. 
Et,  puisque  toul   linil   par  des  chansons,   voici  trois  des  couplets,  calqués  sur  le 

'  Achète    à   Aix  en   Provence,  ce  tableau  provient  d'un   peintre  marseillais,  Dërubelle,  donl   le 
pi  n  i  hantai!  .m  Grand-!  hcàtrc  il'1  Marseille  el  a  Nîmes  aux  environs  de  I    iO 
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vaudeville  final  de  Figaro,  qui    coururenl  alors  sur  l'air    bien  connu  de  «  Cœurs 
si  nsil  h  s  ■  i  ursfidèl  s  •  : 


Un  Lazai  iste  inflexible, 
Ennemi  de  Loul  repos, 
Prend  un  insti  umenl  terrible 
El  l'exei  ce  ~m  son  dos. 

Par  ce  châti ni  horrible 

Caron  esl  a  m  anli  : 
Paveant  maie  nanti  [bis  . 

Le  Public,  qui  loujou  i  -  - 
Dil  qu'il  n'est  plus  insolenl 
Depuis  qu'il  rei  oil  sa  di 
D'un  vigoureux  flagellant. 


|i      elle  métamorphose 

Il  nous  apprend  le  pourqu 

Les  plus  forts  lui  font  la  loi    bis  . 

Sans  doute  la  tragédie 

Qu'il  nous  donne  ••!!  cel  instant 

Vaul  mieux  que  la  coirn 

Di  cel    ml  eur  impudent. 

On  l'étrille,  il  peste,  il  crie, 

Il  s    _       en  cenl  fa  i 

l'i    gnons-le  par  il •  :s  chansons 


Beaumarchais  se  voyait  battu  par  ses  propres  armes,  el  le  berneur  était  berné. 

Georgi      MON  VAL. 


lUBLKHilîAPIIIK 


La  Peinture  française  du  IX  siècle  à  la  fin  du  XVI'  siècle,  par  Paul  Mantz. 
Paris,  Société  française  d'éditions  d'art,  !•  ri  11,  rue  Saint-Benoit.  Introduction 
d'Olivier  Merson  (Bibliothèque  de  renseignement  îles  Beaux-Arts  publiée  sous  In 
direction  de  M.  Jules  Comte). 

Nous  éprouvons  quelque  embarras  à  faire  ici  I  éloge  d'un  nouveau  volume  de  cette 
Bibliothèque  aujourd'hui  célèbre,  créée,  il  y  a  bientôl  vingt-cinq  ans,  par  le  fonda- 
teur de  la  Revue.  Le  livre  de  M.  Paul  Mantz,  œuvre  posthume  longtemps  attendue, 
est  le  cinquante-cinquième  volume  d'une  collection  qui  n'a  guère  compté  que  des 
succès.  On  sail  combien  la  Bibliothèque  de  l'Enseignemenl  des  Beaux-Artsa  su,  dans 
une  forme  littéraire  et  savante  à  la  fois,  populariser  chez  nous  ce  qui,  auparavant, 
élail  à  peu  près  lettre  morte.  Plusieurs  de  ses  volumes  sont  devenus  classiques  et 
uni,  dans  une  considérable  mesure,  contribué  à  rehausser  en  France  toute  une 
branche  d'études  auparavanl  abandonnées  el  dédaignées.  Le  même  esprit  qui  a  pré- 
sidé à  la  fondation  de  la  Revue  avait  préparé  la  fortune  de  la  collection;  l'augure  n'est 
point  à  dédaigner. 

Sans  doute,  l'œuvre  de  .M.  Paul  Mantz  n'échappe  pas  ù  toute  critique  ;  l'auteur 
n'avait  pu  mettre  la  dernière  main  à  son  travail  et  il  a  ignoré  de  récentes  décou- 
vertes. Nul  doute  qui'  si  l'ami  chargé  de  revoir  le  travail  de  M.  Paul  Mantz  n'eût 
craint  de  détruire  l'harmonie  de  l'œuvre,  il  n'eût  remédié  à  ces  insuffisances;  mais  un 
sentiment  de  piété  l'a  retenu,  dont  on  ne  saurait  le  blâmer.  D'autant  que  volontai- 
rement populaire,  visant  le  grand  public,  peu  enclin  aux  subtibilités  des  discussions 
scientifiques,  l'ouvrage  devail  se  borner  à  présenter  les  faits  reconnus  indiscu- 
tables. L'introduction  de  M.  Olivier  Merson  est  un  modèle  île  mesure  el  de  lad  ;  on 
sent  quil  s'est  renseigné  el  que  les  nouveautés  lui  sont  connues;  il  s'est  gardé  de 
s'abandonner  aux  corrections  faciles  :  il  a  voulu  que  le  livre  tout  entier  sorti  de  la  plume 
île  Paul  Mantz  conservai  sa  physionomie  el  sou  écriture.  Il  n'esl  point  si  commun, 
au  temps  présent,  de  rencontrer  un  écrivain  capable, comme  1  était  Mantz, de  conden- 
ser en  u  ne  forme  claire, synthétique  el  rapide,  les  éléments  de  plusieurs  in-folio.  A  ce 
compte,  la  Peinture  française  esl  ce  qu'elle  devail  être  el  constitue,  dans  ses  condi- 
tions restreintes  de  format  el  d'illustrations,  un  manuel  indispensable  a  la  jeunesse 
ei  ans  gens  du  inonde,  utile  aussi  à  consulter  pour  quiconque  aura  une  recherche 
a  faire  on  un  point  douteux  a  éclaircir. 
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Nous  attendons  maintenanl    avec  impatience  le  second  volume,  qui  doil  être  -i. 
du    nom    autorisé  de  M.   Olivier  Merson  :  nous  aurons  alors  un  résumé  complel   de 

l'histoire  de  notre  arl  national. 

[t.  D. 

Table  générale  des  documents  contenus  dans  les  archives  de  l'art  français  et 
leurs  annexes  18511896.  par  Maurice  l'ounxEUX.  Paris,  Charavaj  frères,  1897, 
m  s     180  p.  .  —  M.  Maurice  Tourneux  se  prodigue  infatigablement.  Sans  parler  de 

son  é 'me  travail  sur  les  documents  imprimés  de  la  Révolution  qui  le  classe  au 

nombre  des  bibliographes  les  plus  serrés  el  les  plus  renseignés  d'aujourd'hui,  en 
oublianl  même  les  nombreuses  éludes  publiées  par  lui  en  cenl  endroits  divers, 
M.  Tourneux  a  pu  conduire  a  bien  l'une  des  besognes  les  plus  délicates  el  les  plus 
utiles  qui  soienl  :  il  ;i  rendu  pratiques  el  usuels,  par  une  table  méthodique  el  analy- 
tique, ces  volumes  des  archives  de  l'arl  français,  où  lanl  de  menus  faits  -  égaraient, 
où  les  érudits  seuls  s'avisaienl  de  glaner,  el  avec  quelle  peine  !  Ce  n'esl  poinl  ici 
œuvre  brillante  ni  destinée  au  gros  public.  M.  Tourneux  sait,  quand  il  veut,  trouver 
le  public  délicat,  et  nul  n'a  le  talenf  de  l'intéresser  mieux  ;  niais  entre  toutes,  cette 
tâche  aride  a  son  utilité,  elle  exige  des  qualités  de  précision  el  de  logique  bien  rares, 

elle  évite  aux  chercheurs  Lanl   d'erreurs  el  de  soucis!  M.   T 'neux   esl   à   l'heure 

présente  un  îles  hommes  les  plus  attentifs  aux  <  contributions  ■  scientifiques  :  il  a 
su,  dans  cette  table,  faire  profiter  1rs  travailleurs  de  ses  études  el  de  son  érudition  : 
il  esl  de  ceux  qui  ne  se  gardenl  rien.  Nous  l'en  louons  grandement,  comme  nous  lui 
savons  un  gré  infini  d'avoir,  à  la  première  page  de  son  livre,  rappelé  le  nom 
d'Anatole  de  Montaiglon,  l'homme  à  qui   l'arl   français  <l"i(  une  bonne  pari   de  son 

histoire  vraie. 

II.  B. 

Collection  des  Dix.  —  Boule-de-Suif,  par  Gdy  de  Maupassant  ;  illustrations  de 
Thévenot,  gravées  par  Romagnol,  Armand  Magnier,  éditeur,  1897.  — La  question 
d'illustration  nous  intéresse  seule  dans  ce  livre,  el  elle  appelle  quelques  observations. 

Non  que  nous  ayons  id le  critiquer  le  talenl  très  réel  el  1res  sincère  du  dessinateur 

et  du  graveur  :  i s  regardons  au  delà  du  mérite  de  l'exécution. 

Nous  ne  pouvons  oublier,  en  effet,  que  nous  sommes  aujourd'hui  en  1897,  à  vingt- 
sept  années  de  l'époque  où  Maupassanf  a  placé  son  récit.  Depuis  lors,  le  monde  a 
marché,  el  la  Boule  de-Suif  de  nos  jours  a  singulièremenl  changé  de  physionomie. 

Pour  le  dessinateur  chargé  d'illustrer  ui suvre  ainsi  datée,  il  n'y  avait  qu'un 

parti  a  prendre,  revenir  aux  types  et  aux  modes  «lit  temps  où  écrivail  l'auteur. 

Or.  que  nous  montre  la  couverture  ?  Une  tille  de  1895,  mettons  1890,  en  lias 
noirs,  dépourvue  de  toul  caractère  ;  d'un  boul  à  l'autre  du  livre  nous  retrouvons 
inexorablement  un  type  identique,  faux,  joliment  dessiné  si  l'on  veut,  mais  aussi  fou, 
que  si,  pour  montrer  l'impératrice  Joséphine,  l'artiste  empruntait  à  l'impératrice 
Eugénie  ses  crinolines  el    ses  jupons  empesés.  L'observation  s'applique  aussi  bien 

aux  soldats  de  la  page  1  en  dolmans  d'ordonnance dèle  1878,  ù  la  femme  botti- 

cellienne  de  la  page  19,  à  tous  en  général  el  en  particulier.  L'ne  illustration  de  ce 
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genre  eût  mérité  autre  chose  :  traitée  comme  elle  est,  elle  esl  quelconque,  habile 
certes,  bien  gravée  et  bien  tenue  par  Romagnol,  mais  inutile.  Il  eût  été  préférable  si 
l'on  voulait  s'épargner  des  recherches,  ou  ne  pas  paraître  se  reporter  à  une  époque 
spéciale,  de  s'en  tenir  à  une  nouvelle  sans  date,  où  la  fantaisie  peut  impunément  se 
donner  libre  carrière. 

R.  I). 

Eugène  Muntz.  La  Tiare  pontificale,  du  VIII  au  XVI'  siècle.  Extrait  des 
Mémoires  de  l'Académie  îles  Inscriptions  cl  Belles- Lettres  (tome  XXVI,  I"'  partie  . 
Imprimerie  nationale,  1897.  —  Un  tel  sujel  traite  par  M.  Eugène  Mûntz mériterait  la 
longue  critique  des  œuvres  sérieuses.  Prise  simplement  dans  son  intérêt  documen- 
taire el  artistique,  l'étude  sur  la  tiare  relève  essentiellement  de  la  Revue.  Nous  avons 
trop  souvent  l'occasion  de  retrouver  dans  la  peinture  soi-disant  historique  de  ces 
anachronismes,  même  de  ces  non-s  'ns  qui  peinenl  les  moins  érudits.  Lorsque,  pour 
montrer  un  saint  Germain  d'Auxerre,  l'artiste  s'avise  de  le  coiffer  d'uni'  mitre  sem- 
blable —  au  moins  dans  ses  intentions  —  a  celles  de  nos  évêques  modernes,  il  con- 
sacre une  erreur  comparable  à  celle  qui  consisterait  à  vêtir  Charlemagne  d'une 
ferraille  du  \v'  siècle. 

Cherchant  dans  les  textes  et  dans  les  figurations  authentiques  un  filon  sur. 
M.  Eugène  Aluni/,  établit  que  la  tiare  ne  fui  guère  portée  avant  le  mu''  siècle. 
Toutes  les  légendes  plus  ou  moins  compliquées  tombent  devant  les  inventaires 
précis,  entre  autres  celui  du  Trésor  pontifical,  rédigé  sous  Boniface  VIII,  en 
129o,  Il  y  esl  l'ail  mention  d'une  tiare  enrichie  de  48  rubis,  de  ~-  saphirs,  de 
io  émeraudes  et  de  66  grosses  perles.  En  haut  esl  un  rubis  ('norme,  et  en  lias,  formanl 
ci  m  n  m  ne  sur  le  front,  un  cercle  émaillé  d'une  grande  richesse.  La  forme  de  celte  tiare 
esl  orientale,  pointue;  on  en  voit  une  figure  dans  la  basilique  du  Latran,  sur  la  tête 
de  Nicolas  IV.  Le  Boniface  VIII  de  la  cathédrale  de  Florence,  un  peu  hindou  d'allure, 
esl  également  coiffé  de  ce  pain  de  sucre  singulier.  Une  particularité,  c'est  que  celle 
tiare,  promenée  de  Rome  ù.  Avignon,  finit  par  perdre  son  gros  rubis  du  sommet  :  des 
habiles  ou  des  maladroits  le  font  disparaître. 

("ne  autre  singularité  est  l'histoire  de  la  tiare  dite  de  saint  Sylvestre,  autrefois 
offerte,  disait-on,  par  Constantin  au  pape  Sylvestre,  el  que  ce  dernier  avait  refusée  : 
apparue  au  \ur  siècle,  elle  servira  au  couronnement  de  plusieurs  papes.  Un  jour, 
un  cardinal  la  transporte  d'Anagni  à  Avignon,  elle  réapparaît,  voyage,  s'augmente 
de  couronnes  superposées,  s'aperçoil  dans  la  fresque  de  Ira  Angelico  pour  la  cha- 
pelle de  Nicolas  V.  l'uis,  le  -2  novembre  1 185, 'itoyen  avisé  la  prend,  l'emporte, 

el  depuis  un  ne  l'a  plus   jamais  revue. 

En  résumé  el  d'après  les  savantes  dissertations  de  M.  Miïntz,  appuyées  de  cita- 
tions el  de  documents  innombrables,  les  papes  furent  vraisemblablemenl  sans  tiare 
du  Ve  au  V  siècle.  I lu  V  au  Mil'  peu l-èl re  en  eu reii t-i Is.  mais  elles  elaienl  quel- 
Conques,  sans  caractère  officiel,  puremenl  personnelles.  Pointues,  asiatiques,  elles  se 
distinguenl  formellement  des  mitres  d'évêques,  mais  dans  les  représentations  qu'en 
donnenl  les  artistes  on  sent  une  fantaisie  absolue,  (l'est  avec  Boniface  \  III  qu'on 
apporte  à  la  tiare  la   seconde  couronne.  Les  papes  d'Avignon  lui  en  donnèrent  une 
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troisième,  el  sur  cette  addition  les  légendes  courenl  nombreusi  s  et  contradictoires 

Le  fail  esl  qu'il  y  a  trois  coui s  dans  les  représentations  liéraldiques  de  la  tiare  : 

les  inventaires  de  Clémenl   V.  en  1314,   mentionnent  les   ■  1res  circulos  aureos   •. 

Embrj laires,    soupçonnés   dès   le    débul   du   \r,     siècle,    les    trois   cercles   ne 

deviennent  officiels  que  sous  .Iran  XXII  (1316-1 33  i  .  Depuis,  celle  forme  persiste,  el 

l'étude  de   M.  Miintz,  admirablement   déduite  et  documentée,  aura  pour  les  archéo 

logues,   les   peintres  d'histoii i  les  érudils,  cette  qualité  d'avoir  mis  un  peu  de 

lumière  dans  une   des  questions  les  plus  arides,  les  plus  compliquées  qui  soienl 

parmi  tant  d'autres  restées  jusqu'à  aujourd'hui  sans  solution  el  sans  explications 

plausibles. 

II.    B. 

Il  Gigante  Le  géanl  de  .Iran  de  Bologne  sur  la  fontaine  du  Neptune  à  Bologne),  par 
Patrizio  Pat  ri  /.i.  Bologne,  les  Zanichetti,  1897.  —  Cel  opuscule,  qui,  sans  viser  à  l'éru- 
dition ni  à  l'esprit,  fournil  suffisamment  au  lecteur  de  l'une  et  de  l'autre,  esl  comme 

la  chronique  de  la  célèbre  fontai le  Bologne,  le  Neptune  donl  M.  Muni/  a  l'ait  l'éloge 

ut  que  tout  le  monde  connaît.  Comme  l'a  justemenl  dit  notre  éminenl  collaborateur, 
l'architecture  el  la  sculpture  de  ce  monumenl  se  complètenl  très  lieureusemenl  et  en 
fonf  un  chef-d'œuvre.  La  statue  du  Neptune  esl  une  des  choses  les  plus  brillantes 
qui  soienl  sorties  du  ciseau  de  Jean  de  Bologne.  La  monographie  pittoresque  et  savante 
que  M.  Patrizi  consacre  au  monument  mérite  l'attention  :  elle  esl  écrite  avec  une 
grande  connaissance  du  sujet,  une  pointe  de  philosophie  ;  elle  montre  que  même 
pour  une  fontaine  les  hommes  trouvenl  sujel  à  débats.  Dans  un  chapitre,  l'auteur 
étudie  les  travaux  du  maître  sculpteur,  il  reproduil  son  porl  rail  ci  m  servi'  au  Lou\  re  : 
dans  un  autre,  il  fournit  les  textes  îles  contrats  relatifs  aux  travaux  de  la  fontaine; 
il  donne  la  médaille  commémorative  frappée  par  Pie  IV  pour  l'inauguration,  donl  le 
revers  poi-ie  une  exacte  ligure  de  l'œuvre  achevée,  lu  des  derniers  chapitres  est  en 
partie  consacré  à  l'histoire  d'une  feuille  de  figuier.  Les  gens  du  xvn  siècle  trouvèrent 
un  peu  indécent  le  grand  homme  nu  de  Jean  de  Bologne,  et  le  voulurent  pourvoir 
d'un  caleçon.  Les  suppliques  à  ce  sujet  sonl  fort  curieuses;  elles  émanent  de  per- 
sonnes pieuses  qui  souffrenl  de  <  vérécundie  ».  Après  vingt  ans  de  plaintes,  le  sénat 
vota  sur  la  question,  en  1 7^<s  :  le  Neptune  resta  ce  qu'il  «  avait  toujours  été  ».  Dans  le 
dernier  chapitre  l'auteur  cite  les  écrivains  célèbres  qui  onl  parlé'  du  géant,  le  Prési- 
dent de  Brosses,  Jules  Janin  :  l'aine,  Louise  Collet,  qui  en  écrit  une  sottise;  les  Gon- 
court,  qui  j  voienl  ■  la  statue  en  pied  d'un  pape  en  bronze  verl  »!  Pour  dore. 
M.  Patrizi  montre  son  Géanl  couverl  de  neige,  d'après  une  photographie  :  celle  fois, 
la  feuille  de  figuier  sérail  inutile  :  le  chef-d'œuvre  de  Jean  de  Bologne  disparaît  dans 
un  lil  de  coton. 
Rien  n'est    plus  attrayant  que  ce  petit  livre  sans  prétention,  el  dont   plusieurs 

passages  onl  le  pittoresque  des  chroniques  du  xvie  siècle. 

11.    B. 
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LA  RENTREE  —  LA  RETRAITE  DE  Mo  RCA  M)  -  LES  VINGT 


Comme  des  rotifères  desséchés  qui  au 
contacl  d'une  goutte  d'eau  reprennent  la 
\  ie  el  le  tourbillonnement,  les  biblio- 
philes, inertes  el  morts  pour  le  livre  en 
été,  recouvrent  à  l'automne  leur  agitation 
spéciale.  Us  recommencent  à  circulersur 
le  terrain  des  librairies,  dans  ce  quadri- 
latère bibliophilique  dont  les  angles  sont 
rue  Saint-llonoré,  boulevard  des  Capu- 
cines, rue  Drouot,  passage  des  Pano- 
ramas ;  ils  arpentent  de  nouveau  cet 
étroit  morceau  de  rive  gauche,  de  la  rue 
de  Seine  à  la  rue  Séguier,  où  les  relieurs 
habitent  à  la  file  :  Marins ,  Pagnanl , 
Noulhac,  Raparlier,  Carayon,  Chambolle. 
lin l>aii.  Champs,  Mercier  ;  on  les  retrouve 
en  arrêt  devant  1rs  magasins  d'estampes 
■  modernes  s  et  d'affiches  (car,  mainte- 
nant -  le  l'ail  est  iveau  et  caractéris- 
tique —  le  marchand  d'affiches  est  presque 
aussi  fréquenl  que  le  marchand  de  tim- 
bres-poste). Ils  s'abordent  sur  l'air  :  Oui 
c'est  loi.  c'est  moi,  el  aussitôt,  dans  la 
hâte  de  se  remettre  au  courant,  échan- 
gent, par  questions  pressées  el  toujours 
les  mêmes  il  ailleurs.  1rs  premiers  propos 
de  la  saison  :  -  Quoi  de  nouveau  en 
livres  vendus  depuis  juillet  '.'  —  Rien,  (les 
mois  de  vacances  sonl  morts  aussi  pour 
les  libraires.  —  Singulière  tendance  mo- 
derne à  supprimer  la  vie  pendant  un 
quart  de  I  année  !  Déjà  une  revue  de 
bibliophilie  donne  l'exemple  de  ne  plus 
paraître  el  de  se  mettre  en  vacances  pen- 
dant la  morte-saison  ;  bienlol  on  pourra, 
I  été,  fermer  les  li brairics  com me  on 
ferme  1rs  théâtres,  en  attendant  qu'on 
ferme  Paris  lui-même  :  Paris  momifié, 
sous  cloche  pendant  trois  mois,  comme 
un  vaste  colonel  l^ougas  de  l'Homme  à 
l'oreille  cassée,  Paris  au  bois  dormant... 


—  Non,  ce  n'est  là  qu'une  apparence  :  pour 
cent  mille  Parisiens  qui  se  reposent  el 
s'éloignent,  il  en  esl  deux  millions  quatre 
cent  mille  qui  restent  el  ne  cessent  de 
travailler.  Voyez  nos  relieurs  :  le  travail 
toujours  :  méthodique,  admirable,  conti- 
nu; ils  ne  savent  où  donner  de  la  tête  :  Ma- 
rins, débordé;  Mercier,  débordé;  débordé 
Meunier,  débordés  même  les  simples  car- 
ton neurs.  —  Mais  quoi  de  nouveau"?  —  Des 
modèles  en  préméditation,  peu  d'avan- 
cemenl  dans  ces  opérations  si  lentes  de  la 
reliure;  nous  retrouvons  uns  trains  et 
toutes  choses  à  peu  près  comme  nous  les 
avons  laisses.  I  ne  nouvelle  cependant  : 
l'Amérique  vient  de  nous  enlever  Mail- 
lard lils.  l'habile  doreur,  engagé  à  New- 
York  a  douille  paie,  pour  J  devenir  chef 
d  atelier,  former  des  élèves,  el  pousser  en 
dorure  des  décors  américains.  Ceci  esl 
intéressant  à  observer,  el  de  toute  façon, 
sera  bien  pour  nous.  Si  notre  doreur  l'ail 
école  ei  propage  autour  de  lui  sa  vir- 
tuosité, honneur  à  la  dorure  française  ! 
Si.  au  conl l'aire,  dans  ce  nouveau  milieu, 
il  se  perd  la  main,  —  cela  pourrait  forl 
bien  arriver  —  quelle  preuve  de  la  vertu 
spéciale  de  l'atmosphère  parisienne!  — 
1.1  maintenant,  les  ventes:  nombreuses, 
cette  année'? —  Deux  importantes  seule- 
ment soid  annoncées  jusqu'ici.  Première- 
ment, l'ranrlieiii.  Deuxièmement,  comte 
de  Sauvage  :  ccnl  dix  volumes,  «  donl  pas 
un  de  lisible  »,  disent  les  critiqueurs 
quand  même,  mais  dans  des  reliures  an- 
ciennes de  premier  ordre  :  ah  !  quelles 
»  peau\  o!  -  Ceci  promel  deux  chaudes 
vacations,  qu'il  faudra  suivre.  Et  dans  le 
livre  moderne  ?  —  Lu  aussi,  chez  les  édi- 
teurs, illustrateurs,  imprimeurs,  point 
de  vacances;   feu   partout!   Dix  volumes 
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«  île  bibliophile  •  prêts  a  paraître  bienlôl . 
—  Garde  à  nous!  Tenons  nous  bien. 
Préparons  noire  œil  de  critique,  lin 
somme,  nous  retrouvons,  a  la  rentrée, 
toutes  choses  en  place?  —  Sauf  Lortic  le 
libraire,  <|iii  a  transporté  au  85 de  la  rue 
il''  Richelieu  sa  librairie,  qualifiée  |>ar  lui 

désormais    d'ancienn i   moderne  * . 

dans  un  local  agrandi  où  les  visiteurs 
pourront  faire  a  l'aise  une  station.  — 
Très  utile.  Les  librairies  hospitalières, 
lieu  d'étude  el  d'enseignemenl  par  la 
manipulation  ilu  livre  el  par  la  causerie, 
commençaienl  a  s,,  faire  rares. —  D'au  la  ni 
plu-  qu'il  y  a  un  autre  événemenl  : 
celui-ci,  capital  !  —  Quel  donc?  --  Mor- 
gand  se  relire!  —  l'as  possible!!  Vous 
dites? —  Morgand  s'esl  retiré!  Renver- 
sant! Alors,  finie,  la  grande  ère  du  livre 
ancien  ! 

A  qui  n'esl  poinl  bibliophile  ces  trois 
mots  ne  dironl  rien  :  Morgand  se  relire! 
Ma is  pour  ceux  qui  mil  pral iqué  acl i\ e- 
ineni  la  bibliophilie  depuis  trente  ans,  ils 
marquent  la  lin  définitive  d'un  monde, 
du  ne  un  le  des  »  bibliophiles  de  1875  »  :  la 
lin  d'une  époque,  de  l'époque  des  prix 
frénétiques  sur  le  livre  ancien  :  époque 
héroïque,  comme  on  l'a  appelée;  époque 
incomparable  dans  l'histoire  de  Pi  biblio- 
philie el  du  commerce  des  livres. 

Damascène  Morgand  a  été,  dans  sa 
paihe.  un  homme  unique,  el  wn  colosse. 
Il  a  appliqué  à  la  librairie  les  talents 
d'un  conquérant.  Son  génie  lui  de  sentir 
qu'il  fallait  à  un  temps  nouveau  des  al- 
lures nouvelles,  qu'un  libraire  n'avail  pas 
à  faire  du  dilettantisme,  de  l'amour  du 
livre,  à  continuer  Téchener  ou  Potier, 
a  se  piquer  essentiellement  de  biblio- 
graphie et  de  bibliophilie.  Non,  pour  lui, 
un  libraire  .'lait  avant  toul  un  vendeur 
de  livres,  donl  le  i.deni  spécifique  devail 

consister  a  bien  vendre,  il  osa  c :evoir, 

dans  la  librairie  rétrospective,  la  matière 
d'immenses  affaires.  Il  vendil  grand. 
Avant    lui.    les   libraire-,  vendaient    petit. 
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exécutanl  dans  les  ventes  les  commis- 
sions des  bibliophiles,  achetant  «  bour- 
gei  lisemenl  »  de  la  main  a  la  main,  au 
moins  cher    possible,    surtoul    ■  faisanl 

des  i  mii|is      .     c'esl    a    dire    ;i.q  n.ra  ni  a  v  il 

pn\.  de  possesseurs  ignorants  ou  d'héri- 
tiers imbéciles,  et  n'en  revendant  guère 
mieux  pour  cela.  Damascène,  commis  du 
libraire  Fontaine,  fui   écœuré  de  ce  rôle 

subordon m    louche,  lui  qui  n'aimail 

que  l'emploi  de  la  force  et  l'attaque  bien 
en  face.  Pourquoi  acheter  bon  marché  el 
vendre  bon  marché?  Pour  ne  rien  ga- 
gner? Revendre  deux  cents  francs  un 
livre  de  cenl  mhJ  :  le  bel  horizon  !  Tandis 
que  si  ce  même  livre  pouvait  être  porte  ,i 
douze  mille  francs  d'achat,  on  le  reven- 
drai! vingl  mille  ! 

Celte  poussée  invraisemblable  des  prix, 
Morgand  la  réalisa.  Il  se  lit  un  tempéra- 
ment formidable  de  haussier.  Toul  de 
suite  l'homme  d'autorité  et  de  lutte  appa- 
rut. Il  refusa  d'acheter  par  commission, 
el .  toul  net.  lit  défense  aux  bibliophiles 
d'opérer  directement  dans  les  ventes, 
sous  peine  d'être  broyés.  Il  alla  de  sa  per- 
sonne au  l'eu,  prenanl  position  sous  Le 
bureau  du  commissaire  priseur  Delbergue 
Cormont,  face  au  publie,  en  sanglier  qui 
l'ail  tète.  Une  lois  lancé  sur  un  livre,  il 
allait  jusqu'au  bout,  toujours:  rien  à  faire 
contre  lui.  Quelquefois  cependant,  il  le  lâ- 
chait :  mais  alors  il  le  •<  collait  sur  le  dos  > 
à  l'adversaire,  dans  des  prix  à  la  Pyrrhus. 
Le  comte  de  Mosbourg  en  sut  quelque 
chose.  Exemple  entre  nulle  :  un  Office  il-- 
lu  Toussaint  de  la  bibliothèque  Lacarelle, 
mosaïque  à  répétition  du  xvin"  siècle, 
fraîcheur  exquis,'.  Avant  la  vente,  le  île- 
vis  de  Morgand  étail  l'ail  :  six  mille.  A  la 
vente,  il  seul  une  résistance,  une  concur- 

rem t  même  deux;  il  pousse  l'objet,  puis 

l'abandonne  à  propos...  à  vingt-deux  mille. 

Les  amateurs,  frémissants  mais  matés, 
s'inclinèrent.  Damascène,  en  vrai  «  pre 
mier  commis  »,  devint  tout-puissant.  Il  y 
avait,  a  cette  époque,  dans  la  biblio- 
philie, une  demi-douzaine  de  barons, 
tous  laineux.  Le  plus  redoutable  d'entre 
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i'ti\.  lu  veille  d'une  vente  célèbre,  lui 
criait,  furieux:  «  Damascène!  ne  vous 
mettez  pas  en  travers  de  moi  dans  cette 
affaire  ou  je  vous  passe  dessus  !  •  Damas- 
cène  répondil    :   «  M' msieur  le  baron .  je 

m'en  »  11  dil   le  mot,  lui  d'habitude 

si  mesureur  de  ses  termes.  Et  il  passa 
sur  le  baron. 

Et  la  reliure  de  Trautz ?  De  quel  droil 
les  bibliophiles  en  avaient-ils  le  privilège 
exclusif?  Elle  pouvail  être  une  valeur, 
u h  elenieni  considérable  d'affaires  :  donc 
elle  ressortissait  au  libraire.  Damascène 
pria  le  baron  de  Laroche-Lacarelle  de 
l'introduire  chez  l'illustre  relieur.  La 
réponse  négligemment  dédaigneuse  du 
baron  est  restée  célèbre  :  Jamais  Trautz 
ne  reliera  pour  1rs  passages.'  Le  lende- 
main, Morgand  l'irrésistible.  Morgand- 
coup-de-force,  Morgand- Pactole,  débau- 
cha il  Trautz  à  prix  d'or,  l'accapa rail .  < le 
fut  pour  les  Lacarelle  et  les  bibliophiles 
que  Trautz  ne  relia  plus  : 

Damascène,  général  en  chef  puni'  le 
compte  de  Fontaine,  étail  devenu  le  Bona- 
parte du  genre.  Il  voulul  l'empire  du 
livre  ancien,  el  s'établil  passage  des 
Panoramas,  d'abord  associé  en  un  double 
consulal  avec  l'aluni,  puis  enfin  seul. 
Damascène  devinl  Morgand.  Derrière  lui, 
la  plus  puissante  clientèle  qui  se  s,, il 
jamais  vue  :  tous  les  bibliophiles  passion- 
nés, les  Lacarelle,  les  Lignerolles.  les 
.lames  de  Rothschild,  les  Paillet,  les  Bau- 
charl,  1rs  Louis  Rcederer,  et  tous  les 
bibliophiles  gros  payeurs,  acheteurs  mys- 
lérieux,  lutteurs  masqués  qu'on  appelail 
en  librairie  «  lis  barons  Alfreds  ».  el  l'An- 
gleterre, el  l'Amérique.  Alors  ce  lui  l'ère 
colossale  du  livre  ancien,  remué  à  coups 
de  millions.  Le  libraire  disposait  per- 
sonnellemenl  de  crédits  illimités;  lui- 
même  en  ouvrail  de  tels.  Le  lour  de 
force  en  permanence  :  tel  ce  million 
de  livres  vendu  eu  trois  ans  a  un  clienl  : 
(elle  l'acquisition  en  bloc  de  la  biblio- 
thèque Paillet,  ei  sa  revente  immédiate 
en  détail  :  sepl  cenl  mille  francs de.. 

h''  sa   personne,   Morgand    lui   irrésis- 


tible. Bauchart  l'appelait  le  Serpent  ten- 
tateur; el  avec  l'accent  de  Bauchart,  la 
qualiiication  prenail  un  relief  extraordi- 
naire. Entendez  cependant  par  ceci  que 
Morgand  n'étail  poinl  le  plus  rusé  des 
libraires,  mais  bien  le  plus  audacieux  el 
le  plus  loyal.  Sa  force  de  séduction  lui 
ceci  :  comme  acheteur,  se  transformer  en 
pluie  d'or,  payer  les  livres  plus  que  toul 
autre  ;  comme  vendeur,  mettre  le  client 
en  face  de  tels  livres,  que  celui-ci  n'eût 
plus  ipie  le  choix  de  son  supplice  :  ou 
mourir  de  regret,  ou  se  saigner  aux 
quatre  veines. 

Lu  rêve!  Réunir  en  une  exposition 
toul  ce  que  Morgand  a  fait  passer  de 
merveilles  par  ses  mains  en  vingt-cinq 
ans.  Ce  sei-aii  féerique,  paradisiaque  :  un 
étincellemenl  immense!  Là  il  y  aurail 
toul  '.  Manuscrits"?  les  plus  beaux.  Incu- 
nables? les  plus  précieux.  Editions  origi- 
nales .'  dans  li'  plus  bel  état.  Reliures  de 
(irolier  et  des  Valois?  des  merveilles  :  sans 
parler  de  Boyer,  de  Padeloup  el  de 
Derome.  Dessins  originaux  de  l'école 
française  ilu  \\m  siècle?  le  dessus  du 
panier.  El  tout  ù  l'avenant.  Morgand  a 
tout  embrassé  eu  librairie. el.  d'une  main 
puissante,  toul  porté  à  des  hauteurs  de 
prix  inconnues. 

Mais  dans  0  toul  ».  il  y  a  forcément  nos 
classiques.  El ra ngel é  des  destinées  !  Jl 
a  appartenu  à  ce  li lu-aire  de  donner  à  nos 
grands  écrivains  une  gloire  spéciale  :  la 
gloire  'li-  la  grande  cote.  Ronsard!  Marol  ! 
Montaigne  !  Saluez  Morgand  :  jamais 
vous  in-  fûtes,  ei  probablemenl  jamais 
vous  m-  serez  achetés  el  vendus  comme 
par  lui.  Rabelais,  saluez  :  Morgand  a 
I  iré   de    VOUS  le  lin    fond   de    la    siibslanli- 

liijiie  moelle  :  dix  mille  votre  édil ion  de 
Le  Duchal  :  oh  la  '.  i lorneille,  salue/  : 
e'esl  Morgand  qui  vendil  s,]i|  mille  cinq 
cents  votre  Illustre  Théâtre  elzévir.  Mo- 
lière, salue/,  salue/  :  ce  que  Morgand  a 
exalté  de  Molières  esl  incalculable:  Mo- 
lières* de  soixante-six  »  i  1666),  Molières 
-  de  soixa nii'  - 1  rei/e  ...  Molières  "  >\r 
quatre  vingt-deux  »  a  dix-huil  mille    avec 
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le  carton  !)  Molière*  <  de  quatre-vingl- 
lnili  i  :  Molière*  avec  figures  de  Bouclier, 
en  reliure  ancienne,  à  liuil  mille  ;  Molière* 
de  Bret,  figures  de  Moreau  avant  la  lettre, 
à  douze  mille!  Oui,  saluez  Morgand:  auprès 
de  lui  Trabouillel  el  Barbin  ne  furenl 
que  pygmées.  La  Fontaine,  saluez,  el  ne 
dites  pas  qu'on  a  souvent  besoin  d'un  pins 
petit  que  soi  :  encore  une  fois  Morgand 
lui  grand;  c'esl  lui  qui  vendil  vos  Fables 
avec  les  dessins  originaux  d'Oudry;  lui  qui 
vendil  cinquante  mille  vos  Contes  avec 
dessins  originaux  de  Fragonard  :  el  depuis 
il  rêva  de  les  racheter  cenl  mille,  pour 
les  revendre  cenl  vingt.  El  vous,  Elzévirs, 
salue/.:  c'esl  Morgand  qui,  sur  un  de  ses 
derniers  catalogues,  annonçai)  des  elzé- 
\  ir-  par  cenl  mille  francs  à  la  fois.  Kl  loi, 
marmiton  anonyme  et  célèbre  qui  rédigeas 
le  Pastissier  françoys,  salue:  dix  mille! 

El  \  ous  Voltaire,    saluez,    sans  rici r  : 

c'esl  Morgand  qui,  vous  ayanl  truffé  de 
vignettes  et  de  portraits,  dans  une  édition 
Beuchol  en  grand  papier,  vous  vendil 
trente-cinq  mille,  avec  cinq  ans  pour 
payer...  Et  loi,  Reslif,  salue  Morgand,  tu 
lui  dois  tout;  un  autreeùt-il  jamais  amené 
les»  œuvres  complètes  »  à  vingt  mille  el 
fait  cenl  mille  d'affaires  avec  ton  ■  pa- 
pier à  chandelle  el  tes  têtes  de  clous...  »  ? 
Ali.  par  exemple,  il  n'aimait  pas  le 
xixe  siècle  !  «  Il  esl  contraire  à  mes  inb 
rets,  -  disail  il.  Il  le  haïssait .  comme  un 

ennemi    direct,    pers I,    discourtois, 

venu  pour  se  mettre  en  travers  de  ses 
«  opérai  ions  ».  el  nuire  au  livre  ancien. 
Cependant,  1rs  romantiques  étant  deve 
nus  un  champ  relatif  d'affaires,  Morgand, 
bon  prince,  ne  refusail  pas  à  Victor  Hugo, 
à  Théophile  Gautier  ou  à  George  Sand  de 
faire  quelque  chose  pour  eux  :  généreux, 
il  leur  tendait  un  doigt  pour  les  i irer  des 
bas  prix.  Il  n'eûl  pas  supporté  qu'une 
éditi 'iginale  de  Notre-Dame^  de  Ma- 
demoiselle de  Maupin  ou  d'Indian 

achel i  \  endue  par  un  aul  re  plus  cher 

que  par  lui.  Miiis  pour  les  contemporains, 
pour  toutes  les  choses  d'aujourd'hui 
même,  livres,  illustrations,  reliures,  toute 


cette  production  actuelle,  vivante,  c'élail 
le  mépris  purel  simple.  Pour  la  première 
fois,  il  ne  | vail  venir  à  boul  d'un  ad- 
versaire :  le  mv  siècle  lui  résistait,  el 
irnpi  issi  ble  de  l'assassiner  !  A  l'occasion, 
il  en  i ira  du  moins  ce  qu'il  pul . 

Là  il  se  trompa,  prenant  l'effel  pour  la 
cause.  Sa   philosophie,    sa   connaissance 

1 1 1 ' lu   marché   furenl   en  défaut.  La 

faiblesse  ne  venait  |>a^  sur  le  Livre  ancien 
pai  ce  que  les  bibliophiles  se  détournaienl 
\ ers  le  li\ re  actuel  :  mais  les  bibliophiles 
se  réfugiaient  dans  le  livre  moderne  parce 
que  le  livre  ancien  éta il  devenu  inabor- 
dable el  lorl  ionnaire.  Morgand  avait  tout 
hausse  mais  aussi  toul  surmené.  Comme 
maint  despote,  il  laisse  après  lui  de  1res 
grandes  choses,  el  bien  des  ruines.  Mais 
ce  qu'il  laissera  surtoul  dans  la  biblio- 
philie, c'esl  l'éternel  souvenird'une  phy- 
sionomie de  libraire  unique,  violent, 
aimable,  ardent,  poussant  sans  pitié  le 
client,  1rs  comptes  de  cent  mille  francs 
dans  les  reins,  l'accablant  à  coups  de 
merveilles,  el  absolu,  au  poinl  de  souf- 
frir pour  le  |  il  u s  mince  article  qui  a  Mail  à 

un  confrère.  Il  aimait  d :  l'argenl  .'  Pas 

du  1 1 m l .  ( !el  Iniini pii  a  remué  les  mil- 
lions n'a  poinl  i hésaurisé,  ni  acheté  de 
propriétés  dans  sa  Normandie;  il  a  mis 
son  bénéfice  en  livres,  dans  -on  magasin 
du  passage  des  l'a  no  ramas,  seul  endroit  où 
il  pu)  vivre  el  respirer,  et  où  il  a  ruiné  sa 
santé  par  une  acth ité  comburante  dans 
un  local  confiné.  Ce  qu'il  aimait,  c'étail 
l'ostentation  de  la  force,  la  lutte,  les 
affaires,  le  succès,  et,  pour  l'appeler  par 
son  nom.  la  gloire  !  A  présenl  il  lui  faut 
le  repos. 

.Nous  ions  qui  l'avons  beaucoup  connu, 

pratiq I  aimé,  bien  qu'il  nous  ail  l'ait 

crier  parfois  !  nous  envoyons  nos  meil- 
leures amitiésà  ce  parfait  galant  homme, 
à  ce  libraire  terrible,  mais  sur.  qui  eut 
l'horreur  du  livre  médiocre  el  douteux, 
el  un  admirable  instinct,  une  singulière 
fierté  du  morcea u  pur  el  vraimenl  beau  ! 
Morgand  esl  irremplaçable  '. 

Il  esl  irremplaçable,  el  pourtanl  il  sera 
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remplacé!  On  esl  toujours  remplacé;  pas 
identiquement,  mais  autrement.  Edouard 
lialiir.  qui  prend  la  suite, a  déjà  pour  lui 
de  posséder  une  extraordinaire  érudition 
bibliographique,  el  d'être,  lui  aussi,  un 
homme  sur  ;  le  voici  maintenant  en  pré- 
sence du  côté  délicat,  pratique,  et,  si  l'on 
peut  dire,  «  clinique  «,  delà  I  il  irai  rie  :1e  ma- 
niement du  client.  Il  faut  y  être  le  serpent 
tentateur... 

Oui,  toul  se  remplace  !  Le  livre  ancien 
s'esl  raréfié  ?  eh  bien,  corrélativement,  le 
livre  moderne  s'esl  développé.  Autres 
matières,  autres  collectionneurs,  autres 
idées;  c'est  la  «  nouvelle  Bibliopolis  », 
mais  bibliophilie  toujours.  Pour  celle 
bibliophilie,  des  livres  illustrés  naissent 
liuil  exprès.  Celle  année,  l'éditeur  Ferroud 
va  lancer  Inès  de  las  SieiTas.  de  Nodier  : 
Pelletan, Servitude  el  Grandeur  militaires, 
vignettes  de  Dunki,  el  le  Dernier  des 
Abencérages ,  illustrations  de  Daniel 
Vierge;  la  maison  Testard,  Sapho,  de 
Daudet  ;  Conquet,  les  Dimanches  pari- 
sien*, de  Louis  Morin,  eaux-fortes  d'Au- 
guste Lepère  ;  Belin,  Paris  dansant,  de 
Georges  Montorgueil  el  Willette;  Boudet, 
un  volume  sur  les  petites  estampes  d'art, 
menus,  programmes,  adresses,  et,  plus 
lard,  un  Montmartre  de  Montorgueil, 
dessins  de  Pierre  Vidal. 

Les  sociétés  de  bibliophiles  ne  restent 
pas  eu  arrière.  Les  .■  Bibliophiles  fran- 
çoys  o  eux-mêmes  vonl  éditeravec  figures 
le  récil  de  la  bataille  de  Rocroy,  du  duc 
d'Aumale.  Les  Amis  des  Livres  prépa- 
renl  Aspasie,Cléopâlre,Théodo)'a, d'Henv^ 
lloussaye;  lesCenl  Bibliophiles,  [esFleurs 
du  Mal,  illustrations  de  Bassenfosse.  La 
Société  du  bibliophile  qui  a  voulu  cire 
sn  société  a  lui  toul  seul  pour  faire  libre- 

ni   de  l'inédil     va  donner  les  Poèmes 

parisiens,  de  Goudeau,  avec  bois  de  Jouas 
gravés  par  Paillard.  Les  Bibliophiles 
normands  viennenl  d'éditer  une  des  Dia- 
boliques, de  Barbey  d'Aurcvillv... 


<  >n  n'annonce  pas  que  de  nouveaux 
livres,  on  annonce  aussi  une  nouvelle 
société  de  bibliophiles. 

Nous  avions  les  rayons  X...  Par  la 
bibliophilie  nous  allons  posséder  les 
rayons  XX.  Vinci  commenl  : 

Vingt  bibliophiles  viennenl  de  fonder 
une  Société  des  XX  prononcez  :  des  vingt  . 

M s  Adam  el.  de  Caillavel  :  Pierre  Dauze, 

président  :  Georges  Hugo,  vice-président  : 
prince  Roland  Bonaparte  ;  Léon  Bour- 
geois, député;  il.  Cahen, Canapé,  Claude- 
Lafontaine,  de  Claye,  Courtot,  Goubert, 
Hartog,  Hemour,  Lachenal,  Raisin,  Roger 
Marx,  Schuck,  Souchon. 

A  la  différence  des  sociétés  déjà  exis- 

lanles,     celle    des    Vingl      ne     se     priipnse 

pas  d'être  une  société  de  création,  de 
fabriquer  elle-même  de  beaux  livres. 
tille  se  propose  d'être  une  société  de  divi- 
nation. On  se  tiendra  au  courant  de  ce 
qui  se  prépare  chez  les  divers  éditeurs; 
puis,  quand  on  estimera  que  telle  œuvre 
littéraire  est  solide  el  durable,  on  s'en 
fera  exécuter  une  cuvée  réservée  de  vingt 
exemplaires  sur  papier  de  bibliophile. 
Dans  un  temps  donné,  on  arrivera  ainsi  à 
constituer  dans  sa  bibliothèque  un  rayon 
des  XX.  rayon  rare.  el.  partant,  1res 
précieux.  Ainsi  les  Vingl  seront,  en  quel- 
que sorte,  un  flair,  (le  sera  la  société  où 
l'on  a  du  ne/. 

Pas  facile  !  Juger  juste  en    matière  de 

contemporains  '.    Le  bibliophile   d'Eylac 

baron  de  (Haye  .  qui  précisément  esl  un 

des  Vingt,  a  dit  :  supposez  pareille  société 

au    XVIIe    siècle,    composée   des    plus    lins 

esprits  du  temps,  M""  de  Sévigné,  par 
exemple,  el  préméditanl  une  Phèdre  sur 
papier  de  luxe.  Sans  hésiter,  elle  pren- 
drai! celle  de  l'radoll . . .  1 

Xe  pas  «  couper  dans  le  Pradon  ».  toul 

esl    la   ! 

Pour  début,  les  Vingl  vonl  appeler  à 
l'honneur  du  filigrane  la  Cannede  Jaspe, 
d'Henri  de  Régnier,  el  les  Déracinés,  de 
Maurice  Barrés. 

Henri   Iti.uM.iu. 


L'ART  ET  LA    Lui 


I  i.  —  Poutrait.  —  Mort  de  Fartisle.       Paie- 
ment. —  Preuve  de  libération  du  client. 

Dans  les  premiers  mois  de  l'ani 1895, 

le  peinl  re  Lucien  Doucel  a  fail  le  porlrail 
de  M""  Kann.  Ce  portrail  a  été  exposé 
avec  succès  au  Salon  des  Champs-Elysées, 
puis,  après  la  fermeture  de  l'exposition, 
;i  été  déposé  pendanl  quelques  jours  ù  la 
photographie  Braun  :  après  quoi,  il  a  été 
transporté  au  domicile  de  M"  Kann, 
où  il  esl  demeuré  jusqu'au  mois  de  dé- 
cembre suivant. 

A  cel  te  époque,  Doucet,  désiranl  mon 
trer  son  œuvreà  des  amateurs  étrangers, 
s'esl  adressé  à  l'obligeance  de  Mme  Kann 
el  l'a  priée  de  lui  confier  le  tableau  pen- 
danl quelques  semaines.  M""  Kann  ayanl 
accédé  à  ce  désir,  le  portrail  a  été  porté 
chez  le  peintre  el  se  trouvai I  depuis  peu  de 
jours  dans  son  atelier,  lorsque  Doucet, 
après  une  courte  maladie,  esl  décédé  le 
30  décembre  1895,  laissanl  sa  fille  mineure 
pour  unique  héritière. 

En  procédant  à  l'inventaire  des  œuvres 
d'arl  trouvées  au  domicile  du  de  a/jus.  le 
tuteur  de  la  mineure  Doucel  el  Vande- 
walle,  administrateur  de  la  succession, 
onl  cherché  dans  les  papiers  du  défunl 
s'il  s'y  trouvait  quelques  notes  ou  docu- 
ments de  nature  à  faire  supposer  que  le 
portrail  de  M""  Kann  avait  été  payé. 
Leurs  recherches  élanl  restées  sans  résul 
lai,  ils  se  sonl  adressés  a  M11  Kann  pour 
l'inviter  à  produire  une  justification  quel 
conque  de  sa  libération;  mais  cette  dame 
n'ayanl  pu  présenter  un  reçu  ni  aucune 
autre  pièce  équivalente,  ils  se  sonl  refusé 
a  lui  restituer  le  porl rail . 


Dans  ces  circonstances  M'"  Kann .  dù- 
ini'nl  assistée  el  autorisée  de  son  mari,  a 
introduil  uneaction  en  justice  pour  obte- 
nir la  remise  du  portrail  litigieux. 

De  leur  côté  les  défendeurs,  persévéranl 
dans  leur  refus,  onl  réclamé  reconven- 
tionnellemenl  une  somme  de  1000  francs 
pour  le  prix  du  portrait,  relie  de  300  francs 
pour  prix  d'une   esquisse  dudit  portrail 

trouv lans    l'atelier   du    peintre,    et, 

enfin,  celle  de  150  francs  pour  le  prix  du 
cadre  qui  avail  été  payé  par  la  succession 
Doucel .  en  l'acquit  de  M™  Kann. 

Sur  ces  entrefaites,  ui rdonnance  de 

référé,  en  date  duSojuin  1896,  aordonné 
que,  sans  attendre  l'issue  de  l'instance 
principale,  le  portrail  sérail  remis  à 
M""  Kann.  à  charge  par  elle  de  verser 
entre  les  mains  de  M.  Vandewalle,  cons- 
titué séquestre  à  cel  effet,  une  somme  de 
5  500  francs,  avec  affectation  spéciale  aux 
droits  prétendus  par  la  succession  Doucet. 

Dans  le  dernier  étal  de  la  procédure, 
M""'  Kann  a  repris  possession  du  por- 
trail el  reçu  l'esquisse;  elle  a  versé  la 
somme  fixée  par  l'ordonnance  de  référé, 
savoir  750  francs  à  titre  définitif  pour 
l'esquisse  el  le  cadre  el  i  750  lianes  à  titre 
de  gara  ni  ie. 

La  si 'u  le  question  à  juger  était  de  savoir 
si  Mn'  Kann  étail  encore  débitrice  de 
la  somme  de  ililil)  francs  représentant, 
ainsi  qu'elle  le  reconnaissait,  le  prix  con- 
venu du  portrait  revendiqué. 

Le  Tribunal,  avant  de  trancher  le  point 
de  droit,  relève  nue  série  de  présomptions 
qui  certainement  l'uni  l'ail  hésiter  sur  la 
décision  a  prendre  :  «  A  juger  d'après  les 
seules  présomptions  de  la  cause,   la   de- 
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mande  reconventionnelle  formée  au  nom 
de  Li  succession  Doucel  ne  devrait  pas 
èl  ré  accueillie.  Sn  ns  même  faire  étal  de 
l'honorabilité  de  In  dame  Kann .  qui 
n'esl  poinl  mise  en  r|uestion,  ni  de  sa 
grande  fortune  qui  lui  a  permis  de  payer 
5-0 000  francs  son  portrail  par  Bonnat,  ni 
de  la  précision  des  détails  que  la  deman 
deresse  a  fournis  à  l'appui  de  ses  décla- 
rations, il  est  incontestable  que  le  por- 
trait dont  il  s'agit  dans  l'instance  lui  a 
été  remis  au  mois  de  juillet  I89S,  c'esl  -à- 
dire  plus  de  six  mois  avanl  la  morl  de 
Doucet,  el  n'est  sorti  de  ses  mains  que  par 
suite  d'un  acte  de  pure  obligeance  de  sa 
pari.  Il  n'esl  poinl  éla bli  ni  même  a llégué 
que  Doucel  ail  jamais  l'ail  la  moindre 
démarche  pour  réclamer  le  prix  «lu  por- 
trait, ni  qu'il  ait  conservé  dans  ses  papiers 
une  note  relative  à  cette  créance,  ni  qu'il 
en  ail  parlé  à  ses  amis,  il  n'esl  l'ail  aucune 
allusion  à  la  del te  prétendue  de  la  dame 
Kann  dans  les  lettres  de  Doucel  versées 
aux  débats  et  qui  ne  contiennent  que 
l'expression  de  sa  reconnaissance  envers 
sun  modèle.  > 

«  D'autre  pari,  les  peintres  n'ont  pas 
l'habitude,  à  moins  de  circonstances  ex- 
ceptionnelles, de  délivrer  des  reçus  a 
leurs  clients.  Cel  usage  est  attesté  par  de 
nombreux  artistes  el  spécialcmenl  par 
M.  Bonnat,  dont  la  demanderesse  invoque 
à  {mu  di'iiil  la  haute  autorité.  • 

«  Enfin,  les  défendeurs  reconnaissent 
n'avoir  réclamé  de  justification  «le  paie- 
ment qu'aux  personnes  ilonl  1rs  portraits 
se  trouvaient  dans  I  atelier  de  Doucet,  à 
l'époque  de  sa  mort.  Ils  admettent  ainsi 
par  la  même  que  tous  les  aul  res  clients 
du  peintre,  qui  se  trouvaient  en  posses- 
sion de  leurs  portraits,  sont  présumés  en 
avuir  acquitté  le  prix.  On  peut  donc 
s'étonner  que  1rs  défendeurs  en  aienl 
usé  difTéremmenl  avec  la  dame  Kann,  qui 
ne  s'était  dessaisie  du  tableau  litigieux 
qu'à  titre  de  complaisance  el  pour  un 
temps  l  ri's  courl .   - 

Malgré  ces  constatations,  il  csl  par  le 
I  rlliuua  I . 


Décidé. —  "Que  toutes  ces  présomptions 
si  graves,  si  précises  el  si  concordantes 
qu'elles  apparaissent,  ne  peuvenl  cepen- 
dant constituer  au  profil  de  la  dame 
Kann  la  preuve  juridique  de  sa  libéra- 
tion, dans  les  termes  de  l'article  1341  du 
Code  civil,  et  que,  s'agissanl  <l  une  si  m  uni' 
supérieure  à  150  francs,  celte  preuve  ne 
peul  résulter  que  d'un  acte  écrit,  qui 
n'est  pas  représenté  dans  l'espèce;  qu'à 
la  vérité  l'article  I>!'i7  du  même  Code 
permel  de  recourir  à  la  preuve  testimo- 
niale, même  au-dessus  de  130  francs, 
lorsqu'il  existe  un  commencemenl  de 
preuve  par  écrit,  de  nature  à  rendre  vrai- 
semblable le  l'ail  allégué,  mais  qu'on  ne 
saurait  voir  le  commencemenl  *\r  preuve 
écrite,  donl  parle  la  loi,  »  dans  1rs  docu- 
ments produits. 

En  conséquence,  le  Tribunal  condamne 
M""-  Kann  à  payer  1  ono  francs,  prix  du 
portrait  à  la  succession  Doucel  Tribunal 
civ.  de  la  Seine,  •">  ch.,  ^<i  mars  1897. 
l' iv- ni.  M.  Lallement  :  subslit.  M.  Drouard. 
—  A  11".  Kann  c.  succession  Doucet.  —  Av. 
pi.  MM  Belle!  el  Fromageot.  —  Gaz.  trib. 
.">  oct.  97  . 

Observations.  -  -  Un  pareil  procès  sup- 
pose le  triste  événement  de  la  morl  de 
l'artiste,  auteur  du  portrait.  Si  le  peintre 
avait  vécu,  aucune  difficulté  ne  se  serait 
élevée  Artiste  et  client  auraienl  été  vite 
d'accord,  el  de  la  meilleure  grâce. 

Le  peintre  disparu,  el  aucune  trace  du 
paiement  du  portrait  ne  subsistant,  les 
administrateurs  d'une  succession  échue 
à  un  enfanl  mineur  ne  pouvaient  tran- 
cher le  doute  a  sun  détriment.  Leur  récla- 
mation se  confondait  mi  avec  l'accom- 
plissemenl  d'un  devoir. 

Le  Tribunal  comprenait  les  motifs  de 
leur  attitude  ;  c'esl  lisible  entre  les  lignes 
de  sa  décision.  On  v  voil  encore  qu  il 
inclinail  à  penser  que  la  cliente  sYiail 
acquittée  vis-à  -\  is  <\r  l'artiste. 

Mais  celte  conviction  morale,  résultant 
d'un  concours  de  circonstances  soigneu- 
sement analysées,  ne  pouvait  juridique- 
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1 1 1 •  - 1 1 1  le  conduire  à  prononcer  la  lib 
lion  'I  une  cliente  qui  .   les  mains  vides 
des  preuves  ou  des  commencements  de 
preuve    exigés  par    la    loi,    réclamait    la 

pi  opriété  il  un    objet  en  possessi l'un 

autre .  el  donl .  comme  demanderesse . 
elle  avail  à  prouver  l'acquisition  légi- 
time. 

A  regret,  le  Tribunal  a  fait  violence  a 
sa  conviction,  pour  s'en  tenir  aux  règles 
ilu  droit.  Qui  pourrail  l'en  blâmer?  L'ob- 
servation de  ces  règles  solides  esl  la  ga- 
rantie de  tous.  En  dehors  d'elles,  il  y  a 


quelquefois  pour  l'équité,  ma  is  plus 
sou\  enl  encore  pour  l'arbitraire. 

Les  amateurs  retiendront  cependanl  de 
cel  incident  judiciaire,  qu'il  j  a  toujours 
avantage  à  avoir  par  devers  soi  la  preuve 
écrite  que  l'on  a  payé  son  portrail  :  el  les 
peintres,  désireux  d'éviter  à  leurs  clients 
l'ennui  de  payer  deux  fois  le  même 
exemplaire  de  leur  propre  image .  leur 
metlronl  spontanément  en  mains  L'écrit 
libérateur. 

Edouard  Clunet, 

Avocal    à    la  Je    I  '.ni-. 


CORRESPONDANCE 


L'Exposition  d'Arnold  Boeoklin. 

le  I :tobre  1801 

Afin  de  célébrer  le  70e  anniversaii  e  d  Vr- 
îiuld  Boecklin,  son  plus  gi  a  n.l  peintre  mo- 
derne, la  \  ille  'I'-  Baie  \  ieiil  de  gi  ouper  dans 
la  Kunst/talle  l'œuvre  presque  entier  de  te 
artiste,  qu'on  connaît  peu  en  France,  mais 
qui  esl  considéré  en  Suisse  el  'ai  Allemagne 
comme  un  des  maiti  es  'I'-  notre  époque. 

Depuis  —  premiei  -  essais  jus  [u'à  ses 
productions  les  plus  réi  enti  s,  il  y  a  de  toul 
ici,  el  mi''  simple  visite  permel  d'envisager 

dans  i^iii'-  -a  c plexité  ce  talenl  ni'  _  il, qui 

tantôl   nous    émerveille    par  sou   sentimenl 

prol I  il''  l,i  liai  m  '■  .a  de  la  \  i''.  tantôl  nous 

déconcei  te    par   les  formes  étranges  qu'il  a 
données  à  ses  i  èves. 

Dans  ses  ti  ivaux  d'enfance  ■  •!  dans  le  por- 
trail qu'à  l'âge  de  quinze  an-  il  lii  de  sa  mère, 
le  fului  coloi  iste  se  devine  déjà,  en  dépil  des 
lài lements  ri  des  inexpériences. 

i  hih  ••  quelques  études  d'arbi  es   el    de  in 
ture,    à   vrai    dire    'l'un  iutérèl    striclemenl 
documentaire,  nous  remarquons  tout  d'abord, 
daté  de  l*is.  un  paj  sage  où  se  révèb  m    son 
entente    des    lointains,    son     interprétation 


solide  ^i    saine   de    la   réalité,  puis  une  tète 
ih-  femme  d'un   modelé,  d'une  justesse   de 
tons  admirables. 
i  in  sent,  plus  loin,  que  le  peintre  esl  a 

à  l'âge  d'I mu',  qu'il   s'abandonne  davan- 

i    -.ai    imagination,  qu'il   de\  ienl    vrai- 
ment lui-mè 1 1 1  iii'-  praticien   el    i  omme 

penseur.  C'esl  alors  qu'apparaîl  chez  lui  cel 
élémenl  de  fiction  qui  joue  un  rôle  pi 
déranl  dans  son  œuvre.  Comme  II. m-  Thoma 
qui  triomphail  l'an  passé  à  l'exposition  de 
Munich,  l'espi  M  du  peintre  de  Bàle  lui  sans 
cesse  liante  par  'I'--  images  el  'I'--  symboles, 
ri  il  esl  devenu  un.-  soi  te  'I'-  panthéiste 
,i.   :   i  ii'-.  peuplant  le  monde  d'évocations  ri 

ilV-i res    imag es    inlimemenl    liés    à    sa 

pi  "|a  '•   \  i-i"ii  de  la   nalui  '-. 

Quoique  le  procédé  ne  soil  pas  toujours 
poui  nous  plaire,  on  aurait  mauvaise  -i àce 
à    n.'    pas    reconnaître  que  l'inspiration   du 

peintr i    parfois,  malgré  m Lraiu 

de  charme.  Telle  esl  celte  scène  de  la 

n   deux  faunes  regai  denl  dormir  une 

n\  mphe  'liai  mante  de   gi  àce  abandonnée  : 

Lel   esl    surtoul    I'-   Combat  de  Centaures  où 

li klin  a  louché  aux  limites  'lu  grandiose. 

Sur  le  sommet  d'un  rocher  autour  duquel 
—  ni    des    nuages    pesants,    quelques 
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Centaures  lullenl  éperdument.  L'un  d'eux 
brandit  un  quai  liei  de  roc.  l'aulre  n  saisi 
pai  la  nuque  l'ennemi  qui  se  dérobe  el 
glisse,  tandis  qu'un  groupe  voisin  se  débal  à 
terre;  véritable  combat  de  Titans,  œuvre 
eschylienne  qui  atteste  victorieusemenl  la 
puissance  desci  iptive  du  peinl  re. 

Qu'il  exagèi'e  pai  fois  cel te  tendance  el  y 
compromette  ses  qualités  de  goùl  ri  de  haul 
style,  un  ne  saurait  le  discuter,  m  voyant  des 
toiles  comme  .\aiades  se  jouunl.  La  verve 
habituelle  de  Boecklin,  les  qualités  écla- 
tantes de  son  coloris  ne  font  certes  pas  dé- 
faut ni  ;  îii.ii-  combien  l'on  'ùl  préféré  voir 
dans  son  i -ni  eme ni  grandiose  ce  rocher  battu 
pai  les  (lots,  .in  lieu  de  ces  femmes-poissons 
qui  bondissent  au  travers  des  vagues!  Que  dire 
.■in, .ic  de  ce  ini"ii  grotesque,  d'une  obésité 
repoussante,  qui  joue  de  la  harpe  en  nageant, 

tandis  qu'une  naïade  grim] sur  son  épaule 

semble  vouloir  faire  taire  le  ridicule  musi- 
cien ? 

A  ces  œuvres  nous  préférerons  Boecklin 
dans  'I'1-  toiles  plus  simples, toutes  de  poésie 
ri  .le  rêve.  Ainsi  ce  tableau  intitulé  :  Sie  es 
lachl  die  \u  Voyez,  la  nature  souri  l  .paysage 
harmonieux,  où  trois  jeun  es  filles,  d'une  grâce 
puérile  el  touchante,  s'en  vonl  vers  un  hori- 
zon doucement  lumineux  qu  éclairent  parmi 
les  cyprès  I'"-  terrasses  des  maisons  lointai- 
nes... 

h, m-  quelques    pages,    li :klin,  secouant 

les  obscurités  symboliques,  l'emphase  el  le 
mauvais  goùl  qui  l'alourdissent  souvent,  se 
hausse  parla  sincérité  de  son  émotion,  par 
la  profonde  el  mâle  beauté  de  son  coloris, 
jusquaux  maîtres  éternels   de  l'art.  Dans  la 


l'iriu.  il  semble  être  arrivé  au  comble  du 
pathétique. 

Sa  Madeleine  en  pleurs  auprès  du  Chrisl 
étendu  esl  belle  aussi  de  simplicité  éplorée, 
ri  Boecklin  y  esl  descendujusqu'aux  sources 
les  plu-  intimes  de  la  désespérance.  Malheu- 
reuseinenl  il  semble  oublier,  comme  trop  de 
peintres  modernes  du  i  este,  que  c'esl  le  ca- 
da\  i  e  d'un  ci  ucitié  qu'il  ih^  rail  nous  mon- 
i rer  a\ ec  toutes  ses  déformations  ■  ■!  je  ne 
puis  ui'empècher  ici  de  songer  à  ce  Clirixt 
mi  tombeau  d'Holbein,  qui  esl  bien  l'expres- 
sion la  plu-  effrayante  de  la  moi  i  qui  se 
puisse  voir.  Malgré  cette  objection,  la  Matle- 
leine  H  surtout    la   Piela    n'en    restenl    pas 

i n-  parmi  les  créations  les   plu-  belles  de 

li klin. 

Conclure  en  portant  un  jugement  précis 
-m  l'œuvre  de  Boecklin  esl  chose  essentiel- 
lemenl  diffu  ile,  car  aucun  artiste  n'échappe 
plu-  que  lui  aux  définitions  de  la  critique, 
aui  uni-  âme  ne  paraîl    plu-   fuyante   qui'  la 

-M1 ■.  L'homme  aux   hardiesses  échevelées 

du  Combat  des  Centaures  se  montre  parfois 
d'une  timidité  toul  académique.  Coloriste, 
.un  nu  tour  de  force  ne  lui  esl  impossible  ;  il 
apparaît  souvent  un  maître  d'une  sûreté  el 
d'une  science  incomparables,  el  d'autres  fois 
il  nous  surprend  par  de  lourdes  fautes  de 
goût.  C'esl  une  sensation  troublante  que  de 
se  trouver  ni  face  d'un  artiste  chez  qui  se 
mèlenl  constamment  le  rêve  ri  la  réalité,  el 
donl  l'œuvre,  pleine  d'exagérations  ri  d'er- 
reurs, contient  néanmoins  des  pages  Louchant 
au  sublime. 

Henri  Fii  ni/. 
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TRAVAUX     RELATIFS    Al  X    BEAUX-ARTS 

ri  BL1ÉS 

DANS    LES    PÉRIODIQUES    FRANÇAIS 

Pendant  le  troisième  trimestre  de  1897. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  (Comptes  rendus  des  séances 
de  l'année  1897  .  Bulletin  de  mai-juin. — 
Communications  :  G.  Devéria.  Estampages 
d'inscriptions  chinoises  provenanl  de  lamis- 
sionde  MM.  Dutreuil  de  Rhins  el  Grenard.  — 
Adhémar  Leclère.  Les  divers  types  connus 
.ni  Cambodge  du  pied  sacré  du  Bouddha.  — 
.].  Oppbrt.  Eclaircissements  sur  quelques 
points  relatifs  à  la  dernière  période  de  l'em- 
pire assyrien.  —  Héron  deViLLEFOSSE.  Diplôme 
militaire  il'-  l'année  139,  découvert  en  Syrie. 

Ami  des  monuments  (1'),  1807.  I.  M, 
3"  partie.  —  Ch.  Normand.  L'église  Saint- 
Pierre  de  Montmartre.  —  Guizot.  La  maison 
de  la  !!"-•'.  à  Crépy-en-Valois. —  Le  château 
d'Orrouy.  —  (i.  Musset.  Les  ruines  gallo- 
i  omaines  de  la  Brunette-de-Chérac. 

Architecture  (1').  31  juillet.  —  Les  Alïs- 
camps  d'Arles.  —  La  chapelle  <!<•  la  Tour  el 
l'église  Saint-Honorat. 

;  août.  —  La  vie  el  les  œuvres  de  l'archi- 
tecte Jacques  Ange  Gabi  iel. 

I  i-  août.  —  Ponction    '!<■ 
xviii6  siècle. 

21    août.  —    l.a  propriété 
œuvres  d'architecture. 

28  août.  —  Une  église-forteresse  a  Saint- 
Martial  de  Viveyrol  en  Ribéraçois. 

i-  septembre.  —  La  colonnade  de  Duc  au 
Palais  '!'•  Justice,  à  Pai  is. 

I I  septembi  e.  — ■  Piei  i  es  el  marbres. 
I,  onj  \  verl  du  Bi  ésil.  —  Peinl  m  e  el  \  iti  ■■<  ie. 
L'opale  coulée. 

i>  septembre.  —  L'architecture  belge  :  le 
Théâti  e  il.iin.in.l  de  l'architecte  .1.  Baes.  —  I.'' 
Palais  de  la  \  ille  de  lîi  uxelles  à  l'Exposition 
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internationale.  —  Le  Palais  de  Justice  de 
Poelaert. 

2  octobre.  -  -  L'architectui  e  nouvelle  :  le 
style  pastorien.  —  L'hôtel  de  ville  '!<■  Be- 
sançon. 

9  octobre.  —  Les  architectes  lillois  el  le 
rapporl  de  M.  Marius  Vachon. 

Ki  octobre.  —  Lr  style  Louis  XV  el  l'arl 

cliiiii'is.    —    Le    i lelé    dans    la    sculpture 

Louis  XV. —  la  sculpture  Renaissance. 

Art  et  Décoration.  Juin.  —  Texte  el  illus- 
trations juin  :  Thiébault-Sisson  el  René  Binet. 
Lin  dernier  mot  sur  les  Salons.  —  Gleeson- 
White.  L'arbre  dans  le  dessin  d'ornemenl 
anglais.—  William  Ritter.  L'arl  décoratif 
en  Autriche-Hongrie.—  Gustave  Soulier.  La 
plante  el  ses  applications  ornementales 

Juillet.  Emile  Molinier.  Quelques  mots 
sur  l'Exposition  de  céramique.  —  Bullee. 
Théo  van  Hoytema.  —  H.  Fierens-Gevaert. 
Un  maître  affichiste,  Steinlen.  —  Gustave 
Soulier.  Usée,  pi  incesse  de  Tripoli. 

Août.  —  Lucien  Magne.  La  tapisserie  à  la 
manufacture  des  Gobelins.  —  Gustave  s"i  - 
lier.  Conclusion  sur  la  peinture  au  Salon.  — 
Gustave  Soulier.  L'ai  L  domestique  de  M.  Vall- 
-i,n.  Eilmiaril  Sakradin.  Nouveaux  essais 
d'ameublement.  —  Tuiébault-Sisson.  L'Ex- 
position des  travaux  d'élèves  à  l'Ecole  des 
Arts  déi  oratifs . 

Art  pour  tous  (1').  Juillet.  —  Texte  .  La 
Soi  li  té  des  amis  du  Louvre.  Les  objets  d'art 
japonais  au  Louvre.  —  Les  nouvelles  ai  qui- 
ttions du  musée  de  Cluny.  —  Les  f. •uilN-s 
archéologiques  en  Perse.  -  Illustrations. 
xviu«  sièi  le.  \ii  français  Louis  W  I).  Bou- 
doii    de    la  reine.     -  Au    petil   Trianon.  — 

18 


378 


LA   REVUE   DE   L'ART 


\\r  sièi  le.  Ecole  de  Limoges  céramique  .  - 
Collection  Salting.  Revers  d'un  plal  émaillé 
par  Jean  Courtois.  —  XVIe  siècle.  Art  français  : 

orfèvrerie  coupe  el  drageoir  en  cristal  de 
roche.  —  \iv  siècle.  Ecole  française,  arl 
contemporain.  Plaquettes  el  médailles.  Cha- 
plaiu. —  XVIe  siècle.  Arl  italien  (céramique  : 
plat  fenestré  émail  blanc.  — XVe  siècle.  Arl 
allemand  (étoffes,  nappes  d'autel).  — .\vr  siè- 
cle. Arl  français  (meubles)  :  porte  d'armoire 
en  chêne  sculpté.  —  wir  siècle.  Arl  espa- 
gnol   céramique    :  carreaux  de  revèlemenl 

azulejos  . 

Août.  -  Texte:  L'église  Sainl-Séveiiu. — 
La  chapelle  Saint-Yves.  —  L'ne  mosaïque 
gallo-romaine  à  Gaubert.  —  Le  musée  Richard- 
Wallace  à  Londres.  —  La  conservation  des 
monuments  historiques  en  Autriche-Hongrie. 

-  Les  illustrations  de  la  Bible,  du  vi"  au 
ix'  siècle.  La  sépulture  royale  de  ÏS'agadah. — 
Illustrations  :  XIXe  siècle.  Ail  indien  céra- 
mique) :  vase,  poterie  moderne.  —  xvie  '■( 
xvnc  siècle.  Venise  el  Flandre  verrerie)  : 
vase,  coupe,  gobelet.  —  xvnc  siècle.  Fabi  ica- 
lion  lu  étonne  (meubles)  :  meuble  d'angle  de 
sacristie  en  chêne  sculpté.  —  xvie  el  xvir 
sièi  les.  Arl  français  :  sculpture-pierre,  sculp- 
ture décorative,  mascarons.  —  Antiquité. 
Art  grec    terre  cuite  .  vase  orné  de  figurines. 

—  xvue  siècle.  Arl   italien  :  vase  en  bronze. 

—  xvii'  siècle.  Ecole  française    mobiliers 
trumeau  de  cheminée  en  bois  sculpté  el  dé- 
coré. —  xvnc  siècle.    Art    allemand    (orfè- 
vrei  ie)  :  horloge,  vase  argenl  ciselé. 

Art  décoratif  moderne  (T).  Juillet.  - 
Gustave  Babin.  Le  Salon  du  Champ  de  Mars. 

—  Fernoux  L'Exposition  de  la  céramique  el 
de  tous  les  arts  du  feu. 

Août.  — Arthur  Maillet.  Eugène  Pial. — 
Gustave  Geefroy.  Le  Musée  du  soir.  Rapport 
pi  ésenté  à  la  Commission. 

Septembre.  —  A.  Maillet.  Le  rapport  de 
M.  Marius  Vai  bon  sur  les  écoles  el  1rs  musées 
d'art  industriel  en  France.  — Les  sculpteurs 
modeleurs.   Eugène  Piat. 

Artiste  (F).  Avril.  Raymond  Bûuver. 
Les  ai  listes  aux  Salons  de  1897     l"1  ai  ticle  . 

—  .1.  A.  La  queslion  des  musées  payants.  — 
Henry  Joi  in.  La  session  des  sociétés  des 
Beaux-Arts  des  départements.  —  V.  Verest- 
i.iim.in.  A  propos  de  l'exposition  du  Xa/jo- 
h'on  I     en  Russie. 

Mai.        Uavinnnd  BoUYER.  Les  artistes  aux 


Salons  de  1897    2e  article  .  —  L.  de  Veyran. 
L'exposition    internationale    de     Venise.    - 
Henry   Jouin.    La    session   des    sociétés   des 
Beaux-Arts  des  départements  (2'  article). 

Juin.  —  Eugène-A.  Guillon.  De  l'influence 
des  mœurs,  des  milieux,  des  croyances  sur 
l'arl  de  la  peinture,  depuis  le  XIVe  siècle  jus- 
qu'au  milieu    du    \iv .    -  -    Loys   Deltheil. 

Brai  quem I. —  Camille  Leymarie.  Michelel 

cl  Cénraull.  —  Henry  .lol'IN.  La  session  des 
sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements 
(fin), 

Bibliographe  moderne  (le).  --  Steix. 
L'institut  international  de  bibliogi  aphie 
el  le  projet  de  bibliographie  universelle. — 
Dozy.  Les  archives  de  Leyde. 

Bulletin  de  l'Association  provinciale 
des  architectes  français  Marseille),  loaoùt. 

-  Frautz  Blondel.  L'enseignement  de  l'.u- 
chitecl  m  '■  en  Fi  ance. 

IB  juillet.  —  Paul  Besnard.  Reims  cl  ses 
monuments. 

l.'i  août.  —  II.  Sarton.  Quinze  jours  en 
Auvergne. 

Bulletin  de  la  Commission  historique 
et  archéologique  de  la  Mayenne  1897.  — 
II.  Mag'aud.  Trésor  de  Beaumonl-Pied-de- 
Bœuf.  —  A.    de  Martonne.    La    porte  el    la 

i Renaise,  à  Laval.  —  Abbé  A.  Delépine. 

San'',  autrefois  el  aujourd'hui.  —  Abbé 
A.  Angot.  La  tombe  d'un  abbé  de  Clermout. 
—  Emile  Moreau. Deux  polissoirs  néolithiques. 

Bulletin  de  l'histoire  de  Paris  et  de 
l'Ile-de-France.  Nos  i  el  o.  —  Armand  d'HER- 
uomez.  La  maison  de  la  ville  de  Tournay,  a 
Paris.  —  Al  lui  I  Gérard.  La  démolition  il'1  la 
maison  aux  Piliers   I îi90  . 

BuUetin  de  la  Commission  archéolo 
gique  de  Narbonne  J"  semestre  i.  —  t..  \  ui- 
kon.se.  La  cathédrale  de  Saint-Just.  — 
t..  Amardel.  Les  monnaies  ibériques  attri- 
buées à  Narbonne. 

Bulletin  de  la  Diana  de  Montbrison. 
n"  li.  —  .1.  Déchelette.  Les  vilraux  de  Sainl- 
André  d'Apchon. 

Bulletin  monumental.  |n'J7,  7    série,  t.  II. 

-  G.  Tiiiu.is  el  l'h.  Lauzun.  Le  château 
d'Estillac  Lot-et-Garonne  .  —  Armand  M\i- 
ville,  Eglise  Saint-Pierre  de  Cholel  Maine- 
et-Loire).  —  M-1  \.  Barbier  de  Montault.  Le 
fer  à  hosties  de  Lencloîtrc. 
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Bulletin  de  la  Société  archéologique  de 
Touraine.  2  Irimestrc.  L.-A.  Bosseuceui 
Le  duc  d'Aumale.  —  O  Ch.  de  Beaumont.  La 
villa  gallo-romaine  de  Chaligny.  —  Boueau. 
Vestiges  des  monuments  anciens  sur  la  rive 
droite  de  la  Loire. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires 
de  l'Ouest.  —  lln.ii.  L'inscription  du  Peu 
Berlaud.  \l  '  \.  Barbier  de  Montault.  Re- 
liures armoriées.  — M.  l'abbé  Collon.  Le 
Lrésor  des  reliques  de  la  cathédrale  de  Poi- 
i  iers. 

Bulletin  de  la  Société  des  Études  litté- 
raires, scientifiques  et  artistiques  du 
Lot.  —  J.  MnMME.it.  La  céramique  grecque 
dans  le  Bas-Quercy.  —  B.  Taillefer  Hôpital 
■  I •  !S  orphelins  de  Cahors. 

Bulletin  de  la  Société  historique  et 
archéologique  du  Périgord.   Mai-juin.  — 

A.  DE  ROUMEJOUX.    Note  sur  quelques  i i- 

menls  des  environs  d'Excideuil.  —  C'0  de 
Saint-Sand.  Lettres  royaux  relatives  aux 
monnaies  des  comtes  de  Périgoi  d. 

Juillet-août.  —  M.  .1.  Mandin.  Une  église- 
forteresse  de  Saint-Martial  de  Viveyrol  en 
Riberaçois.  —  X.  de  Monteil.  Le  château  de 
Ribérac. 

Chronique  des  arts.'  H)  juillet.  —  Les 
envois  de  Rome  (G.-S.)  —  Julien  Le- 
clerCQ.  La  glyptothèque  Ny  Carlsberg  à  Co- 
penhague. Le  musée  des  arts  décoratifs  de 
I  ,eipzig. 

24  juillet.  —  Exposition  du  concours  pour 
le  prix  de  Rome  peinture).—  Les  fouilles  de 
Pei  se.  —  Léon  Benedite.  Les  nouvelles  acqui 
sitions  du  Louvre.  —  Le  triptyque  de  Hugo 
van  der  Goes,  à  Florence.  —  Un  peintre  sué- 
dois. Alexandre  l!i>ly.  —  L'exposition  inter- 
nai   aie  de  Dresde. 

1  aoûl .  —  L'Exposition    du  i  oncoui  s  | r 

le  |>ii\  de  Roi sculptui  e  el  architecture. 

—  La  donation  de  Chantilly.  Le  Musée 
national  d'art  anglais. 

■2\  août.  —  Amédée   Pigeon.   Le  musée  de 

Lille.—  Julien  I.eclercq.  L'Exposil Ici 

nationale  de  Copenhague. 

4  septembre.  —  Le  concours  pour  le  mo- 
nument de  Pierre  Puget,  à  Marseille.  — 
Théodore  Reinach.  A  propos  de  lu  tiare 
d'Olbia.  — ■  Les  nouvelles  acquisitions  du 
musée  du  Louvre  :  les  envois  de  M.  Ilomolle. 
I  es    musées  élrangei  -    el    leui  -   ai  qui- 


>i I  i ■  > 1 1~  :  l.i  galei  ie  de  peinture  de  Bei  lin 
cl  le  Musée  national  germanique  de  Xurem- 
bei  g  ll'in  i  Hym  vns.    Les    Bi  au  -    \i  I-  ù 

l'Exposition  de  lli  uxelles. 

21  septembre.  -  Les  remaniements  au 
musée  du  Louvre.  —  Les  nouvelles  salles  du 
musée  Guimel . 

2  oi  lobre.       Piei  rcG  tUTiiiEZ  L'Exposition 
d'objets  anciens  à  Vevey.  —    llans  Roseniia 
gen.  L'Exposition  des   Heaux-Arls  de   Berlin 
en  1897. 

Construction  lyonnaise.  16  juillet.       I  c 

mmenl  Carnot.  —  F.  Gabert.  Les  villas, 

mas  el  villages  gallo-romains  disparus. 

Août.  -  \  vlrose.  Le  monumenl  Pleirej 
(statuaires,  MM.  Bourgel  el  Fontan  -  Le 
monumenl  '  lai  nol . 

Construction   moderne    la  .    17  juillet. 

—  L'arl  décoratif  au  Salon  des  Champs-Ely- 
sées. —  L'École  des  Beaux-Arls.  I.'-  bazar 
de  l'Hôtel  .!.•  Ville    architecte  M.  Papinot). 

24  juillet.    --    L'architecture  aux  Congrès. 

-  L'Académie  des  Beaux-Arls.  —  L'InstituI 
de  biologie  de  Montpellier. 

31  juillet.  —  Les  travaux  de  l'Exposition. 

I..i  démolition  ilu  palais  de  l'Indusl rie. 

7  août.  —  Le  concours  du  grand  prix  d'ar- 
chitecture. —  Le  ponl  sur  l'Adour  —  Poêles 
el  cheminées  en  céramique  d'aï  I 

14  août.  —  Ruskin.  —  Le  concours  du  grand 
prix  d'architecture.  —  L'architecte  de  Sésos- 
tris.  —  Chauffage  el  ventilati les  édifices. 

■2\  aoûl .  I  h  architecte  écossais  'lu 
moyen  ;'iu''  :  1'.  Macregor  Chalmers.  -  L'ar- 
chitecte il''  Sésoslris    suite  .        I.'-  c :ours 

ilu  grand  pi  i\  il  architecture  suite  . 

2is  août.  —  L'Union  centrale  des  arts  déco- 
ratifs. —  Le  concours  de  Versailles.  —  L'ex- 
position de  la  céramique.  —  L'architecte  de 
Sésosti  is   fin).     -  Le  ponl  Alexandre  III 

4  septembre.  —  Le  Congres  international 
des  architectes  à  Bruxelles.  —  Le  concours 
de  Tizi-Ousou.  —  L'arl  gothique.  — LaCaisse 
d'épargne  il''  Melun.  —  Le  concours  'I'-  Ver- 
sailles suite  . 

Il  septembre.  —  Lesindustries  'lu  meuble 
à  l'école  Boulin.  —  Le  IV  Congrès   intern  i 
iii'ii.il    des   architectes.   —  Le  concours  de 
Versailles. —  Une  école  de  filles  à  Buenos- 
A\  res.  —  L'ai  i  gothique. 

18  septembre.  — Ruskin.  -  Le  concours  de 
Remiremont.  -  -  Le  IVe  Congrès  interna- 
tional des  architectes.  —  Le  Salon  de  1897. 
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25  septembre.  —  Le  l\'  Congrès  interna- 
tional des  architectes.  -  Le  pont  Alexan- 
dre III.  —  Cottages  el  maisonnettes. 

Correspondance  historique  et  archéo- 
logique la  .  25  juillet.  —  A.  Saint-Paul.  La 
question  de  Morienval.  —  Eugène  Lefèvre- 
Pontalis.  Encore  la  question  de  Morienval. 

25  août.  —  J.  Mommeja.  Saint-Si n  col- 
lectionneur el  les  portraits  de  Gaston  de  Foix. 

2!j  septembre.  —  F.  Bournon.  Commission 
nommée  par  le  Directoire  pour  rapporter  des 
monuments  d'arl  el  de  science  à  l'abbaye 
Saint-Denis,  1  r  octobre  1791. 


Critique  (la) 
L'art  nouveau. 


Août. 


Eugène  Grasset. 


Décoration  ancienne  et  moderne  la  . 
—  Panneaux  décoratifs  :  Mimosa.  Figure 
décorative  par  M.  (llo\i*  Lenieux.  — Céra- 
mique :  Les  Amazones,  vase,  pai  M.  Gustave 
Delloye,  sculpteur.  —  Compositions  divers  s . 
Jeu  de  cai  tes  imité  du  \v  siècle,  par  André 
des  Gâchons  pi.  7  et  8).  —  Meubles  :  La  Cor  le 
cassée,  paravent  Carrier-Belleuse,  Edme 
C.ACm  .—  Secrétaire  et  chaise  pyrogravure), 
par  G.  Reynier.  —  Orfèvrerie  :  Trésor  d'ar- 
gentei  ie  de  Boscoréale,  pi  es  Pompeî  :  Phiale 
d'Alexandrie.  —  Vase  aux  olives.  —  Cuiller 
avec  manche  en  faucille.  —  Grande  cuiller  à 
longmanche.  —  Casserole  à  la  coquille.— 
Salière  soutenue  par  des  griffes  de  lion. — 
Vase  ;  i,h  . 1 1 1 ■  à  anse.  -  -  Tentures  et  tapisseries  : 
Modèle  de  tenture,  par  M.  Cillet.  —  Pla- 
fonds :  Château  de  Plessis-Barbe.  Projet  de 
décoration  du  plafond  du  hall  (composition 
de  M.  11.  Bodin,  peintre  décorateur  .  —  Inté- 
rieurs :  Salle  de  fêtes,  à  1  '. 1 1  i -  A.  Marcel, 
architecte).  —  Bronzes,  fe?-ronnerie  :  Porte 
centrale  de  la  bibliothèque  de  Washington 
Etats-Unis).  —  Les  arts  typographiques, 
d'après  la  maquette  de  Mac  Monnies. —  Che- 
minées :  Cheminée  renaissance,  d'après  la 
maquette  de  M.  Auberlet,  sculpteur. 

Estampe  T)  et  l'Affiche.  15  juillet.  — 
Clement-Janin  :  Dunki.  —  Les  estampes 
el  les  affiches  du  mur.  Dessins,  originauxde 
Léon  i  loulurier. 

15  août.  —  André  Mellerio  :  L'illustration 

nouvelle.  —  Vît I Pica  :  A  travers  les  af- 

tii  lies  illustrées.  Elats-I  ni*.  —  Les  estampes 
«■t  les  affiches  du  mur.  —  Dessins  inédits 
de  Maui  ice  Denis. 


Estampe  moderne  1'  .  Juillet.  —  Paul 
Balluriau.  Crépuscule.  —  G.  de  Latenay.  Le 
Pure.  —  Marcel  Lenoir.  Invocation  à  la  Ma- 
done d'onyx  eert.  —  Louis  Rhead.  La  Femme 
au  paon. 

Août.  —  (I.  Darbour.  Jeune  fille  aux  coque- 
licots. —  Henri  Héron.  Fleui  de  mai.  — 
A.   Mery.  Bretagne.      -  C.   Léandre.    Noël. 

Gazette  des  Beaux- Arts.  Août.—  MmeI)AR- 
mesteter.  J.  E.  Millais.  —  Blochet.  Les 
miniatures  des  manuscrits  musulmans    fin  . 

—  M11"  Sellers.  L'Hermès  d'Olympie.  — 
Magne.  Coup  d'oeil  ~ui  l'architecture  au  Sa- 
lon de  1897.  —  Molinier.  La  céramique  ita- 
lienneau  Louvre.  —  Roserot.  La  statue  éques- 
tre de  Louis  XV  par  Bouchardon.  Gravures  et 
hors  texte  :  Le  Printemps,  par  Cosimo  Tura 
(collection  Layard),  eau-forte  de  J.  Payrau. 
L'Hermès  d'Olympie  [musée  d'Olympie).  — 
t/-  Charlotte  du  Vald'Ogues,  parJ.-L.  David 
collection  Hardouin  de  Grosville  . 

Septembre.  —  Auguste  Schmarsow.  Maîtres 
italiens  à  la  galerie  d'Altenburg.  —  Emile  Pa- 
cully.  Le  rétable  d'Oporto.  —  Jean-J.  Mar- 
que! de  Vasselot.  Le  trésor  de  l'abbaye 
de  Roncevaux  1CI  article  .  —  Gaston  Mi- 
geon.  Le  musée  Cernuschi.  —  Emite  Galle. 
Les  objetsd'arl  du  Salon  de  1897. —  Henry 
Frantz.  LesSalons  anglais  :  Royal  Academy 
et  New  Gallery.  —  André  I'erate.  L'exposi- 
tion de  Guildhall  à  Londres. —  G  ravures  et  hors 
te. rie  :  La  Vénération  du  Saint-Sang,  rétable 
de  la  Santa  Casa  de  Misericordia,  à  Oporto.  — 
Lu  Vierge  de  Roncevaux  trésor  de  l'abbaye 
de  Roncevaux  .  —  Le  Jeune  Aveugle,  par  John 
Everetl  Millais  corporation  de  Birmingham), 
eau-forte  de  A.  Mougin.  —  Objets  de  la  col- 
lection Cernuschi. 

Octobre.  —  Bernhard  Berenson.  !»■■  quel- 
ques copies  d'après  les  originaux  perdus  de 
Giorgione.  —  J.  Flammermont.  Les  portraits 
de  Marie-Antoinette    2e  article  .  —  Raymond 

Bouy'ER.  Petits  maîtres  oubliés  :  (. ges  Mi- 

iliel.  —  Roger  Marx.  Artistes  contemporains: 
Henri  Guérard.  —  Jean-J.  Marquet  de  Vas- 
selot. Le  trésor  de  l'abbaye  de  Roncevaux 
•.'■ri  dernier  ai  ticle  .  -  F.  Engerand.  lu  por- 
t rai I  prétendu  de  M'"1  de  Parabère  au  musée 
de  Caen.  —  Marius  Vachon.  Lucien  Falise. — 
Gravures  et  /mes  texte:  Mistress  Cuthbert,  par 
Th.  Lawrence  collection  de  Mmcde  Angai  ica). 

—  Un  vieux  moulin,  par  Georges  Michel  (<  ollec- 
1 1 .  >  1 1  Durand-Ruel).  —  Tête  de  jeune  fille,  eau- 
forte  originale  de  Henri  (îuérard.       Portrait 
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prétendu  de  M""  de  Parabère,  par  Fonlcnay 
au  musée  de  Caen  . 

Image  (1').    Juin-Juillet.      ■    Texte  :  Roger 
Marx.  Les  cartons  d'artistes  :  Jongkind, 
Puvis  de  Chavannes.  —  Pieri  e  Gi  ~m  \n.  Souve- 
nirs de  Pompéi.  —  Descaves.  Scènes  pilton 
i|ucs.      II.  Paillard.  Croqui    de  Bi  uxelles. 
Gravures  hors  texte  :    Vieille  rue  à    Vevers, 
par  Jongkind.  —  Sai7ile  Geneviève  ravitaillant 
Puris,  el   Étude  de  femme,  par  Puvis  de  Cha 
vannes.  —  La  Maison  du  peuple,  gravure  de 
Outwaïthe.  -      Fervaal.    Portrail    de   Carlos 
Schwabe,  gravé  par  Mathieu. 

Intermédiaire  des  chercheurs  et  des 
curieux.  20  juillet.  Gravure  représentant 
Louis  XVI  il  le  duc  d'Enghien. — Antoine 
Pascal,  peintre  de  fleurs.  —  Le  gril  fleurde- 
lisé de  Charles  VII.  —  Les  \  i < •  i -^:< --^  noires. — 
Les  porti  aits  de  l'abbé  La  Caille. 

30  juillet.  —  Notre-Dame  de  l'Epine.  —  Le 
dessinateur  Gravelot.  Les  plaques  deche- 
minée.  —  Le  peintre  I  .  Somers.  L'abbé  de 
Grécourt,  illustré  pai  Eisen.  —  Mosaïque 
gallo-romaine  de  Gaubert.  —  Le  musée  des 
antiques  à  Alger. 

10  août.  —  Plaques  de  cheminée.  -  ■  Les 
Vierges  noires. —  Les  dolmens  du  Japon. 

20  août.  —  Jean-Louis  Daubigny. 

30  août.  —  Les  dessins  de  Granel  à  re- 
trouver. —  Le  graveur  E.  Hem. —  Le  châ- 
teau de  Raincy.  —  Le  peintre  F.  Ziem. 

lu  septembre.  —  Les  papyrus  de  Behnesa. 
—  L'ancienne  Oxyrrhincus. 

20  septembre.  —  Statues  de  guerriers  il- 
lustre» de  France.  —  Le  peintre  F.  Ziem.  — 
i.i,i\ ure  représentai  Louis  XVI  el  le  duc 
d'Enghien. 

Journal  de  la  Société  d'archéologie 
lorraine  et  du  musée  historique  lor- 
rain. .1 . 1 1 1 \ ier  1897.  —  (i.  Save.  Les  fresques 
de  l'église  des  Cordeliers.  — La  statue  il'1 
Sainte-  inné  de  Toul. 

Février.  -  G.  Save.  —  Le  portrail  de  Jac- 
quard à  la  cathédralede  Nancy.  -—M.  de  Sou- 
iiesmls.  Les  lïvsqucs  de  relise  des  Corde- 
liers   notes  complémentaires). 

Mars.  —  L.   Germain.  I! lies  gauloises. 

M1'  François,  architecte  lorrain. 

Magasin    pittoresque.    15    juin.    —    L. 
Vu. ha.  L'Exposition  de  1900:  les  palais 
des  i  îhamps-Elysées. 

I"  juillet.  —  L.  Valona.    L'Expositi le 

1900  :  le  ponl  Alexandre  III. 


1b  juillet,  Ch.-E.  Guignet.  I  ne  nouvelle 
tapisserie  des  Gobelins  pour  l'Exposition 
.1.'  1900  :  /.<■  Mariage  civil  en  1792. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Vaucluse. 
1897.       j.  \|  vrciiand.  I.a  Faculté  des  arts  de 

Il  niversité  d'A\  igi I..  Il"'  iii.ïin.  Études 

d'archéologie  el  d'histoire  de  la  ville  d'Uzès. 

t.      (,.  Bol  ma  s.  I.'- imenl  triomphal 

de  Cavaillon.  —  A.  Sagnier.  L'inscription 
de  Saint-Mai  cellin. 

Mercure  de  France.  A  mil.       André  Fon 
taines.  Les  peintres  impressionnistes  el  sj  m- 
bolistes. 

i  Ictobre.  —  Charles  Guérin.  L'ai  i  à  Munich. 
I.a  peinture  au  palais  de  glace. 

Monde  moderne  le  .  Septembre.  — 
M1"  Claudius  Jacquet.  Trésors  antiques.  — 
Châteaux  de  France  des  \v  ri  xvic  siècles. 
—  Louis  Dimier.  L'église  Saint-Eustache. 

Monde  musical  (le).  15  août.  —  Georges 
Berger.  Discours  prononcé  a  la  distribution 
des  prix  aux  élèves  'lu  Conservatoire.  L'en- 
seignemenl  de  la  musique.  —  Le  GrandPrix 


Ri 


Max  d'nll.uir 


Moniteur  des  Expositions.  1G-30  juin. — 

Pierre  Baudin.  L'Expositi le  1890.  —  Max 

île  Nansoiity.  Lrs  chantiers  île  l'Exposition 
de  1900.  —  Paul  Barré,  las  Expositions  'lu 
xix'  siècle. —  Henry  Désormeaux.  Les  expo- 
sants '!'■  1900  :  !'•  Japon. 

Du  1er  au  15  juillet.  —  Paul  Barré.  Lis  Ex- 
positions 'lu  xix'  siècle  (2e  article  .  —  A.  da 
Cunija.  Les  travaux  de  l'Exposition  de  1900: 
les  caissons  du  ponl  Alexandre  III.  —  Emile 
de  Molènes.  Un  nouveau  quartier  de  Paris  : 
la  Société  immobilière  il'-  l'hôpital  'lu  Gros- 
Caillou. 

Du  16  au  31  juillet.  —  Les  Expositions  du 
xix«  siècle.  —  Les  Expositions  françaises  el 
étrangères  de  1879  à  nos  jours  i  article  . 
Max  ni;  Nansodty.  Souvenirs  .lu  palais  des 
Arts  libéraux  démoli.  — A.  da  Conha.  Les 
travaux  de  l'Exposition  de  1900  :  les  démoli- 
tions du  dôme  central. 

Nouvelle  Revue   la  .  1e'  août.  —  D'  Paul 
Richer.  Dialogues  sui  l'arl  el  la  science 

lin  . 

15  septembre.  -  A.  de  Bertha.  Franz 
Liszt. 

Nouvelle  Revue  rétrospective  la  .  \      ' 
—  Lettre  de  Lekain  a  ses  iil>  f!772-i777  . 
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LA   REVUE   DE   L'ART 


Œuvre  d'Art  (1')  (directeur,  Eugène 
Muntz  .  15  juillet.  —  Gustave  Geffroy. 
L'Hôtel  de  Ville  de  Paris.—  Boyer  d'Agen. 
L'ne  consultation  municipale  sur  l'Hôtel  de 
Ville.  —  Pascal  Forthuny.  Les  œuvres  d'arl 
de  l'Hôtel  de  Ville.  —  Roberl  Montlezun 
L'art  français  sous  la  Révolution  et  l'Em- 
pire. —  Gravures  hors  texte  :  La  Danse  ù  tra- 
vers 1rs  âges  (Aimé  Morol  .  —  Le  Triomphe 
de  I mi  Léon  Bounal  .  —  Anne  Dubourg  el 
Henri  II  J.-P.  Laurens  . 

Pr  août.   —  Amas-Jean.    Yenezia  hella.  — 

Jules  Mommeja.  A  travers  Venise. —  Gravures 

hors  texte  :  Martyre  de  sainte  Ursule  et  des 

Vierges  (Carpaccio). —  Lu  Vierge  de  Pestiro 

Titien). —  L'arrivée  de  Cléopâlre  (Tiépolo). 

—  Venise  couronnée  par  lu  gloire  (\eronhse 
13  août.  —  Marie  Raffalovicii.  Marc  Anlo- 

kolsky.  —  E.  DEL  Monte.  L'arl  byzantin  ri 
l'art  russe.  —  Boyer  d'Agen.  Constantin  Ma- 
kowski.  -■  (I.  Schlumberger.  lieux  reli- 
quaires byzantins  du  couvenl  de  Nonantola. 

—  Charles  Diehl.  Les  émaux  byzantins  il''  la 
Russie  caucasienne. —  E.  Bertaux.  L'influence 
byzantine  dans  l'Italie  méridionale  (sculpture 
el  architecture.  Les  peintures). —  Gravures 
hors  texte  :  Pierre  le  Grand  (Marc  Anlokolsky). 

—  Lu  Mort  de  Socrale  (Marc  Anlokolsky).  -- 
l.a  Tentation,  cathédrale  de  Saint-\Yladimir 
à  Kiev  Victor  Vastnetzoff).  —  Les  iconesde 
la  cathédrale  de  Saint-Wladimir  à  Kiev,  par 
Viciiu'  VastnetzofT  (Ni  kita,  la  Madone,  le  Sau- 
veur, sainl  Wladimir,  sainl  André). 

I11  septembre.-  Marquis  de  Chennevières. 
L'n  amateur  français  au  xvme  siècle:  Pierre- 
Jean  Mariette.  -Auge  de  Lassus. Un  sanctuaire 
de  l'antiquité  :  Delphes.  —  Boyer  d'Aï; en.  Un 
sanctuaire  moderne:  Roeamadour.  —Pascal 
Forthuny.  L'Exposition  de  Rocamadour.  — 
Gravures  hors  texte  :  Salon  des  Champs-Ely- 
sées :  Confidences  Louis  Tamey).  —  Rocroi 
Lionel  Royer).  —  Marchande  de  roses  (José 
Frappa  .—  Merbasseàllarfleur  A  Guillemet). 

15  septembre. —  E.  M.  L'inauguration  de  In 
statue  de  Raphaël  à Urbin  —  It  H.deGeymul- 
i.ek.  A  propos  de  Raphaël.  —  E.  del  Monte. 
Noie-  sur  Raphaël.—  Pierre  Lwai.lée.  Ra- 
phaël ei  le  Nul a.     -  Raoul   Rosières.  Le 

scénario  des  fresques  de  la  Sixline.  —  René 
deMaulde-la  Clavière.  La  philosophie  mon- 
ilaine  de  la  Renaissance.  —  Gravures  hors 
texte:  Salon  des  Champs-Elysées.  Le  Médecin 
malgré  lui  A.  Morlon).  Coup  de  soleil,  /in 
d'automne  (A.  Stengelin  .  —    Séraphin  por- 


tant   un    glaive      Michel-Ange).   --   L'Edu- 
cation d'Achille    D.  Rosso). 

Progrès  artistique  lei.  Août.  —  Bordes. 
L'arl  dit  grégorien  d'après  la  notation 
neumatique. —  F.  de  MENlL.La  musique  dra- 
matique chez  les  peuplesdu  Nord.  Le  théâtre 
lyrique  anglais  :  les  successeurs  de  Purcell. 
Septembre.  —  F.  de  Menu..  Les  premiers 
séjours  de  ILeiidel  en  Angleterre.  —  Roberl 
Burg.  Les  Maîtres  chanteurs  de  Richard 
Wagner  (tor  article  .  —  Houdard.  La  question 
du  plain-chanl  el  de  la  notation  neumatique. 

Province  du  Maineila  .  Nos  (i  el  7.  —  A. 
Legendre.  Le  Saint-Sépulcre,  à  Notre-Dame 
du  Chêne. 

Recueil  de  la  Commission  des  Arts  et 
monuments  historiques  de  la  Cha- 
rente-Inférieure. Avril.  —  I»'  GuiLLAUD.  Le 
Fanum  gallo-romain  de  Chagnon.  —  Georges 
\li  5set.  Ruines  gallo-romaines  de  la  Bru- 
iiei le  île  Chérac. 

Juillet.  — Commandanl  Causalonde.  Sou- 
terrains-refuges. —  Bon  Esciiassériaux.  Sou- 
terrains-refuges de-  Lourdines,  commune  de 
Thenac.  Fouilles  et  découvertes. 

Revue   archéologique.    Juillet-Août.    - 

André  Peu  aie.  Ed ml  Le  Blant.—  P.  Gauc- 

ki.ek.  Les  mosaïques  de  l'arsenal  de  Sousse. 
Louis  Couve.  .Noie  sur  une  statue  de 
femme  trouvée  à  Délos.  —  Paul  Perdrizet. 
Polyphème.  —  Ph.-E.  Leguand.  Louis-Fran- 
çois Fauvel,  antiquaire  el  consul. —  Edouard 
CUQ.  "ETtapyo;  P'jjxt;i;.  -  Albert  Meignan. 
Guerrier  à  élu-val,  sculpture  en  os  trouvée  à 
Amiens  —  Planches  :  Mosaïque  de  Sousse. 
Triomphe  indien  de  Bacchus.  -  Mosaïque  de 
Sousse.  L'enlèvemenl  de  Canymède  ;  scènes 
île  pêche,  motifs  ornant  l'abside  el  la  -aile 
centrale  d'un  atrium.  --  Tête  d'une  statue 
île  l'eiui lécouverte  à  Indus.  —  Carie  mo- 
saïque découverte  à  Madaba. 

Revue  de  l'art  chrétien.  :i'  livraison.  - 
II.  Ciiabeuf.  Deux  verrières  du  xix'  siècle,  à 
Beaune  el  à  S.nni  Seine-sur-Vingeanne  (Côte- 

d'Or).    ■  -    E.    Rupin.    F ;roix    en   forme 

d'arbre  à  l'église  Saint-Pierre  de  Moissac 
Lu  n-el-Garonne,  xuio  siècle  .  —  L'abbé 
F.  CiiaRTRAire.  Une  représentation  de  l'As- 
somption de  la  I  rès  sainte  Vierge  au  vin  siè- 
cle (toile  brochée  de   la  cathédrale  de  Sens). 

,\"  i.  —  Clausse.  Les  Cosmati  et  l'église 
de  Sainte-Marie,  à  Civita  Castellana.—  F.  Hei.- 
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isig.  Fi  a  Giovanni   Vngelieo  da  Fiesolc  suit?  . 

F.  DE  Mely.  Reliques  de  i  lonstanlinople. 

E.  de    l'Rl  i  i  E   DE    LA    NlEPPE.    Peintures 

murales  de  l'église  S; Gertrude  à  Nivelle. 

Revue  biblio-iconographique.  Juin. 
ii.  tavel  zanne.  William  Morris  cl  l'art  du  livre. 

Juillet  octobre.  —  N  vUROi .  Duplessis  liei  - 
laux. 

Revue  historique  et  archéologique  du 
Maine.  1897,  n°  2.  —  G.  Fleury.  Le  monas- 
tère de  la  Visitation  de  Marnci  s. 

Revue  des  arts  décoratifs.  Juillet.  - 
i.  Larroomet.  Les  arts  du  feu  :  la  céramique 
in  ticle  .  L.  de  Foi  ri  w  D-  Les  arts  dé- 
coratifs 3e  article  .  Lucien  Magne.  La  dé- 
coration dans  l'art  grec  l"  article).  —Plan- 
chas hors  texte  :  Salon  du  Champ  de  Mars 
rie  et  émail  :  Coflïel  en  ivoire, 
or  ciselé  .-I  émail,  par  MM.J.  Braleau,  P.  Gar- 
nier  el  Grandhomme.  —  Salon  desdiamps- 
Elysées    1897  .  La   reliure   :  Les  Ballades  de 

1        ..  reliure  de  M.  P.  Ruban.  —  Sal les 

Champs-Elysées    1897  .  Sculpture  décorative  : 
Le  Coup  de  collier,  liaul  -i  elii  I  de  Dehrie. 

Août.  —  A.  ValabrÈGUE.  Exposition  de  la 
céramique.  Le  verre  opalin  dans  le  vitrail 
mporain.  —  L.  de  Fourcaud.  Les  arts 
décoratifs  au  Salon  de  1897  V  article  .  — 
Lucien  Magne.  La  décoration  dans  l'arl  grec 
21-  article  .  — Planche-  hors  texte  :  Salon  du 
Champ  de  Mars  1891  l  ristaux  gravés  en  camée 
par  E.  Galle,  de  Nancy.  —  Salon  des  Champs- 
Elysées  1897,  Sculpture  décorative  Chi 
marins,  exécutés  pour  la  ville  de  BordeauN 
par  (i.  Debrie.  —  Frontispii  e  dessiné  par  le 
sculpteur  F. -Eugène  Piat,  pour  son  ouvrage 
Trente-cinq  compositions  croquis  au  fusain. 

Revue  d'assyriologie.  N  '2.  Fran  ois 
Tiiureau-Dangin.  Le  cône  historique  d'En- 
[iemena.  —  Philippe  Berger.  Terpon-Thé- 
rapon.  —  Philippe  Berger.  Sur  unenouvelle 
intaille  à  la  légende  sémitique.  —  I!.  Say. 
Le  prisme  de  Sennachéi  ib  dans  Isaïe. 
Léon  Heuzey.  Quelques  (igun  -  à  propos  du 
<  I  i . ■  u  Terpon.  Plane  tes  :  I  ■  i  une  histo- 
rique dEntiemena.  —  Deux  statuettes  chy- 
priotes :  Bes  el  Silène. 

Revue  des  Beaux-Arts  et  des  Lettres. 
I".  juillet.  —  La  nouvelle  salir  des  mou- 
lages antiquesau  Louvre.  -    Mosaïque  gallo- 

i aine  découverteà  Lure.  —  Le  i umenl 

.In  centenaire  de  Hem  j  Ding,  à  Gi  enohle. 

\..iii .  -    lli'iii  v  II  vllès.  Les    maîtres   boi 


délais:  M.  Paul  Séhilleau.  Alexandre  L'LAR. 
I  n.'  renaissance  du  l'arl  décoratif.  Gustave 
Lvrroumet.  Les  musées. 

Septembre.  —  E.  de  S\int-Ai  ban.  L'art  au 
paj  s  basque .  La  déi  ouverte  d'un  Rem- 
brandt. -  A.  Ri  reur.  La  i  uisine  du 
peinli  e  r  ai  licle  :  la  couleur,  l<>  huiles  el 
le  bn  yage  des  couleurs,  les  essences,  les  ver- 
nis, les  subjecliles  el  les  enduits  .  De  Meix- 
mi  iri  .N.  I  e  paj  -.il'.'  dans  l'ateliei    (I1   arl 

l"-  oclobi  e  \  Recoi  \  rei  r.  La  cuisine 
.lu  peintre  2"  article  ,  J.-P.  Surin.  Les 
catalogues  pratiques  dans  les  musées.  —  lu. 
Mi  [xmoron.  Le  paj  sage  dans  l'atelier  2e  arti- 
cle .  —  Les  maîtres  de  l'école  de  1830.  Théo- 
don   Chasséi  iau. 

13  octobre.  —  Jules  Breton.  Les  jui  5 
peinture.—  Gustave  Larroumet    Les  musées 
Bi  njamin  Constant.  Le  beau  el  l'utile. 

Revue  blanche.  X°  9t.  —Jules  de  Gaul- 
tier. Les  Goncoui  1  el  les  idées  d'aï  1   fin). 

Revue  bleue.  A. .ut.        L  Saglio.    I      s 
lerie  d'un  I rgeois  de  P  Louis  S.1V. 

Revue  catholique  des  Revues.  Août.    - 
I  .    mouvement  artistique  'l'Histoire   de  l'art 
chrétien  de  Kraus  . 

Septembre.  —  Les  Bauhutlen  association 
d'experts  en  architecture  en  Allemagne,  au 

yen  âge).        Léon   Cauvez.  Palestrina   el 

Lassus.  —  Th.  11...  L'idéal  des  Madones  de 
Michel-  Vuge    l      ai  ticle  . 

1  '  lobre.  —  Th.  I!  ..  L'idéal  des  Madones 
de  Michel-Ange   (in  . 

Revue  celtique.  V  ;;.  —  D'Arbois  i>e  Jc- 
Bainville.  Sur  quelques  inscriptions  en  ca 
raclères  celtiques  de  la  Gaule  narbonnaisc. 

Revue  critique  d'histoire  et  de  littéra- 
ture. Août.  —  l'iîitiM.    Les  œuvres  d'art  de 

Spello    P.  N         -    L'ai  1  veau,  selon  Cai  1 

Xeumann  article  de  F.  Baldensperger).  -- 
M  vrcii  imi.  I  a  Faculté  des  arts  de  11  nivei  site 
d'A\  iguon    article  de  I..-II.   Labande  . 

Revue  des  Deux  Mondes.   \"iii  1 

mille  Bellaigue.  Beethoven  el  ses  neuf  sym- 
phonies. 

I       septembre.  Maurice    Gandolphe. 

L'arl  .'l  les  artistes  de  la  Suède. 

Revue  encyclopédique   Aoûl         I 
Bénéditi     I  i     réorganisation  du   musée  du 
Luxembourg:  la  collection  Caillebotte. —  Le 
musée  du  Louvre,  le  portrait  de  Berlin  aîné, 
par  Insrn  - 
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Septembre.  —  André  .Michel.  La  sculpture 
française.  — L'industrie  de  la  fonte  -  Hoger 
Marx.  Les  médailles  modei  nés 

Octobre.  —  Paul  Monceaux.  Le  mouve- 
menl  archéologique  de  1895  à  1897. 

Revue   des  études  grecques.  Avril-juin. 

—  Assemblée  générale  ilu  3juin.  —  Discours 
de  M.  Bréal.  —  Rapporl  de  M.  Paul  Girard, 
secrétaire.   —   Allocution   de    M.    Théodore 

Reinach.  —  Le  deuxiè hymne  delphique 

à  Apollon,  transcripl  ion  pour  harpe  el  chant. 

—  Partie  littéraire  :  PaulTannery,  Pseudony- 
mes antiques.  —  Th.  Reinach.  Une  inscrip- 
tion Cretoise  méconnue.  —  Maurice  Holleaux. 
.Noir  sur  un  décrel  d'Erétrie. 

Revue  générale,  Juillet.   — Ernesl   Per- 
rieii.  L'ail  en  Belgique. 
Revue   générale    internationale.  Avril. 

—  Maurice  Griveau.  Une  nouvelle  concep- 
tion «le  la  beauté. 

Mai.  Henri    Amic.    L'Exposition    des 

Champs-Elysées  el  l'Exposition  dos  portraits 
de  femmes  et  d'enfants. 

Juillet.  -  Maurice  Guillemot.  Portraits 
contemporains,  Edouard  Détaille.  —  Eugène 
Gallois.  Ruines  el  antiquités  religieuses  el 
javanaises. 

Revue  de  l'histoire  des  religions.  Mai- 
juin.  —  G.  Maspero.  La  table  d'offrande  dos 
tombeaux  égyptiens.  —MM.  Flinders  Pétrie 
et  J.-E.  Quibell.  Nagada  el   Ballos. 

Revue  des  Revues,  lo  .inùi  el  Ier  septem- 
bre. —  Cu  L.  DE  Norvins.  L'arl  appliqué  à 
l'industrie.  —  L'orfèvrerie  à  travers  los  àses. 

Revue  de  Saintonge  et  d'Aunis.  Mai- 
juin. —  Objets  gallo-romains.—  Le  fanum 
de  Chagnon-Villepouge.  —  Le  sceau  de  Thé- 
i..\e .  --  Une  inscription  campanaise  à  la  Ho- 
<  lielle        La  coui  onne  aie. 

Juillet.  —  Le  monument  gallo-romain  de 
Chag (Charente-Inférieure  .  —  Léon  Moi- 
net.  Jean  Audebert,  peintre  naturaliste. 

Revue  de  la  Société  des  Sciences  his- 
toriques. N"  3.  —  .1.  Bellanger.  Profils 
antiques. 

Semaine  lai  des  Constructeurs  .'il  juil- 
let. -  E.  Lambin.  La  dore  des  grandes 
cathédrales  de  France.  —  L'architecture  à 
I  étranger  :   Venise  el  ses  monuments. 


7  août.  —  Emile  Lambin.  Léglise  Saint- 
Germain  de  Charonne.  —  L'architecture  à 
l'étranger  :  Venise  el  ses  monuments.  — 
L'Ecole  dos  Ails  el  Métiers  de  Lille. 

14  août.  — E.  Lambin.  L'église  Saint-Pierre 
de  Montmartre.  —  V.  II.  Nos  architectes 
contemporains,  M.  Bouvard. 

21  août.  —  Emile  Lambin.  L'église  Saint- 
Pierre  de  Montmartre  (suite).  —  Nos  archi- 
tectes contemporains  :  M.  Daumel  (article  de 
Ch.  de  Randerode). 

28  août.  —  Emile  Lambin.  Saint-Julien-le- 
Pauvre.—  Ch.  de  Randerode.  Nos  architectes 
contemporains  :  M.  Garnier. 

1-  septembre.  — Emile  Lambin.  L'église  de 
l'ancien  prieuré  Saint-Martin  «los  Champs. — 
Ch.  de  Randerode.  Nos  architectes  contem- 
porains :  M.  Garnier  (2'  article). 

Il  septembre.  —  Ch.  île  Randerode.  Nos 
architectes  contemporains  :  M.  Dutert. 

18  septembre.  —  E.  Mariette.  L'architec- 
ture en  Ecosse.  —  Emile  Lambin.  La  cathé- 
drale de  Reims.  —  Ch.  de  Randerode.  Nos 
architectes  contemporains  :  M.  E.  Vaudre- 
mer. 

23  septembre.  —  Emile  Lambin.  La  cathé- 
drale de  liiini-  (fin).  —  Ch.  de  Randerode. 
Nos  architectes  contemporains  :  M.  Léon 
(.m. m  . 

2  octobre.  — E.  Muiiette.  L'architecture 
en  Ecosse  (suite).  —  Emile  Lambin.  L'église 
d'Auvers-sur-Oise. —  V.  D.  L'église  grecque 
de  Paris. 

9  octobre.  —  Emile  Lambin.  L'église  d'Au- 
vers-sur-Oise suite  et  fin). —  L'architecture  à 
l'étranger.  —  P.  Mesnard.  Nos  architectes 
contemporains  :  M.  P.  Nénot. 

Société  des  Sciences,  Arts  et  Belles- 
Lettres  (Calvados).  —  H.  de  Brébisson.  La 
céramique  à  Bayeux  el  dans  sa  région, 
depuis  le  xmc  siècle  jusqu'à  nos  jouis. 

Temps    (le).    Septembre    (6   el    23).   — 
Tiiiebault-Sisson.  Les  tapisseries  de  la 
Chaise-Dieu. 

Tour  du  Monde  (le  .  31  juillet.  —  L. 
Fournereau.  Los  villes  mortes  du  Siam  (ar- 
chitecture . 

Septembre.  —  Marie-Anne  de  Bovet.  En 
Ecosse  i  monuments). 

/.'■  Directeur-Gérant  :  h  lus  Comte. 
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MOUVEMENT   MUSICAL 


LETTRE  AI    DIRECTEUR  DE  LA  REVUE' 

Paris,  le  12  novembre  1897. 

Vous  m o  demandez,  mon  cher  ami,  une  étude  sur  le  mouvement  musical 
contemporain.  Rien  que  cela  '.  Savez-vous  bien  ce  que  vous  désirez?  vous  cnêtes- 
vous  rendu  un  compte  bien  exact  .'  Je  le  crois,  mais  alors  je  me  demande  à 
mon  tour  comment  une  pareille  enquête  pourrait  trouver  place  dans  votre 
élégante  Revue,  et  où  je  prendrais  moi-même  le  temps  nécessaire  pour 
l'essayer.  La  musique  ;i  pris  une  telle  extension,  —  artistique  el  géogra- 
phique,—  une  telle  importance  dans  le  monde;  elle  s'esl  développée,  depuis 
un  demi-siècle,  d'une  si  étonnante  façon,  qu'une  enquête  sur  un  pareil  sujet 
ne  pourrail  se  faire  sans  de  longues  études,  ni  se  condenser  en  quelques 
pages  :  un  unis  volume  n'y  serai!  | >a ^  de  trop.  Il  conviendrai!  en  outre  qu  elle 
lui  écrite  par  un  historien  joignant  à  la  compétence  un  absolu  désintéresse- 
ment, sachant  s'élever  au-dessus  des  querelles  d'école  el   des  caprices  de  la 


'  Plusieurs  de  uos  abonnés  se    sonl  ntrés   surpris   >\ue   la    Rei    ■    q  <  M   pas  i  ncore  abordé  la 

partie  de  son  programme  relative  à  la  musique.  Nous  leur  répondions  que  nous  u'avions  pas  perdu 
de  vue  qos  engagements,  el  que  nous  serions  prochainement  en  mesure  de  les  tenir,  .i  leur  entière 

-  itisl  u  tion.    A  dire  le  vrai,   nous   ne  voulions  s  lancer  dans  cette  voie  nouvelle  qu'à  la  suite 

d'un  maître  ayant  qualité  pour  parler  au  nom  de  l'école  française. 

M.  Camille  Saint-Saëns,  qui,  en  dehors  de  son  génie  créateur,  unif  aux  qualitésde  jugement  du 
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mode,  faisanl  abstraction  mémo  de  ses  préférences  personnelles,  s  il  étail 
nécessaire.  Est-ce  bien  à  un  compositeur  arrivant  au  terme  d'une  longue  car- 
rière qu'il  convient  d'assu l'une  pareille  lâche?  ne  serait-il  pas  soupçonné 

de  regarder  inconsciemment  le  passé  au  détriment  du  présent,  et  dans  le  cas 
où  il  ne  le  ferait  qu'à  bon  escient,  ce  soupçon  n'aurait-il  pas  pour  effet  de  lui 
enlever  la  confiance  du  lecteur? 

Je  h  ose  répondre  à  ces  questions,  tant  la  réponse  me  paraît  peu  favo- 
rable; et  si  je  m'avance  quand  même  sur  un  terrain  brûlant,  c'est  avec  l'in- 
tention de  n'y  faire  que  peu  de  chemin  et  de  me  retirer  sous  ma  tente  le  plus 
tôt  possible. 


Tâchons,  d'abord,  de  voir  les  choses  de  haut. 

I  n  grand  fait  domine  le  monde  musical  moderne  :  l'émancipation  de  la 
musique  instrumentale,  jusque-là  vassale  de  la  musique  vocale,  et  Imil  à  coup 
prenant  son  essor,  révélant  un  monde  nouveau,  se  posant  en  rivale  de  son 
ancienne  dominatrice.  Depuis  cette  révolution  dont  Beethoven  fut  le  béros, 
les  deux  puissances  n'ont  pas  cessé  de  lutter  sans  relâche,  chacune  avant  sou 
domaine,  l'opéra  et  l'oratorio  pour  celle-ci,  le  concert  symphonique  et  la 
musique  de  chambre  pour  celle-là.  Il  y  eut  d'âpres  combats.  Puis  la  défection 
se  mil  de  côté  et  d'autre  dans  les  troupes,  les  combattants  se  mêlèrent  peu  à 
peu,  si  bien  qu'en  ce  moment  la  confusion  est  partout;  on  se  donne  bien,  à 
tâtons,  quelques  horions,  mais  le  public  ne  parait  plus  s'y  intéresser;  il  court 
de  l'opérette  à  la  symphonie,  du  drame  wagnérien  à  l'opéra  vieux  jeu,  des 
chefs  d'orchestre  allemands  aux  chanteurs  italiens.  Cet  éclectisme  bizarre  a 
pour  résultai  de  délivrer  les  compositeurs  de  toute  espèce  de  tutelle;  c'est 
pour  eux  la  liberté  absolue  avec  ves  avantages  et  ses  périls:  ceux-ci  sont 
grands. 


critique  le  plus  avisé  les  dons  d'un  écrivain  de  race,  .'i  bien  voulu  rire  notre  initiateur.  Au  nom 
de  nos  lecteurs,  nous  le  remercions  de  son  précieux  concours  :  avec  sa  signature  au  bas  de  notre 
premier  article  musical,  nous  sommes  bien  certains  qu'il  n'y  aura  plus  personne  pour  se  plaindre 
'I  ivoir  attendu. 

D  autres  études  de  critique  et  d'bisloire  de  la  musique  sonl  en  préparation  pour  paraître  dans 
la  lievue  au  cours  de  l'année  1808";  ellesseronl  signées,  entre  autres  noms  éminents,  de  MM.  Camille 
liellaigue,  Théodore  Dubois,  Louis  Gojlet.  Edouard  Hejer,  Camille  Saint-Sacns,  VVidor,  André 
W  ornixer,  i  te.  N.  D.   1.    11. 


LE  M0UVEMEN1    Ml  SIC  \l. 

Car,  il  faui  lii''ii  le  dire,  le  goûl  du  public,  bon  ou  mauvais,  esl  un  guide 
précieux  pour  l'artiste,  el  celui-ci,  quand  il  a  du  génie  —  ou  simplement  du 
talenl  —  trouve  toujours  moyen  de  bien  faire  en  s'y  conformant.  C'esl  une 
idée  toul  à  fail  nouvelle  de  vouloir  que  l'artiste  ne  consulte  en  toul  que  sa 
volonté,  n'obéisse  qu'à  son  caprice.  Le  mal  n'esl  pas  grand  pour  les  génies  : 
ils  en  --' pji i  quittes  pour  exiger  parfois  de  leurs  exécutants  ou  de  leurs  audi- 
teurs des  efforts  dépassanl  ce  que  la  faible  nature  humaine  peut  supporter. 
M;iis  les  autres!  ceux  qui  marcheraienl  bien  avec  l'aide  d'un  bras  ou  d'un  bâton, 
el  ipii  s'aperçoivent  avec  terreur  qu'il  leur  faul  voler,  comme  s'ils  avaienl 
des  ailes!  el  il-  n'avoucnl  pas,  il-  n'avoueronl  jamais,  1rs  malheureux,  leur 
déroutante  situation.  Il-  s'élancent,  il-  procèdenl  par  bonds  désordonnés  el 
culbutes  lamentables;  el  ce  son)  de  précieuses  forces  perdues,  Irop  souvenl 
de  jolies  natures  qui  s'égarent,  se  perdenl  dans  des  fondrières  d'où  elles  ne 
sortiront  plus.  Figurez-vous  Marivaux  cherchanl  ;'i  singer  Shakespeare  :  il 
n'eût  rien  fail  de  bon,  el  nous  n'aurions  pas  les  Fausses  Confidences. 


Dans  un  empire  musical  bien  ordonné,  le  théâtre  el  le  concerl  devraient 
être  deux  royaumes  parfaitement  distincts,  de  mœurs  tranchées  comme  ils 
sont  d'habitudes  diverses,  on  pourrait  presque  dire  de  climats  différents. 
Reine  au  concert  où  tout  esl  disposé  pour  sa  gloire,  la  musique  n  est  au 
théâtre  qu'un  des  éléments  d'un  ensemble  :  elle  y  esl  souvenl  vassale, 
parfois  esclave.  Elle  se  vengeait  autrefois  de  ces  humiliations  par  I  ou- 
verture, intrusion  du  concerl  dans  le  monde  du  théâtre,  l'ouverture  ambi- 
tieuse, longuemenl  développée,  séparée  du  reste  de  l'ouvrage  comme  un 
arc  de  triomphe  devanl  la  porte  d'une  ville.  L'ouverture  ainsi  comprise  tend 
à  disparaître  depuis  que  la  symphonie,  se  glissanl  dans  la  trame  du  style 
théâtral,  en  accapare  l'intérèl  au  détriment  des  \"i\  el  de  I  action  dramatique. 
Envahi  traîtreusement  ainsi  par  le  concert,  le  théâtre  se  venge  à  son  tour  en 
profitant  de  son  avatar  symphonique  pour  rentrerai!  concerl  el  en  chasser 
la  symphonie  propremenl  dite  et  l'oratorio.  Il  n'y  a  plus  ainsi,  à  proprement 
parler,  ni  concerl  ni  théâtre,  mais  un  genre  hybride  el  universel,  un  compro- 
mis ne  laissant  rien  à  sa  vraie  place.  Ce  n'esl  pas  le  progrès  qu  il  étail  per- 
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mis  d'espérer  quand,  il  y  a  linéique  cinquante  ans,  le  monde  musical  esi 
entré  en  fermentation;  c'est  une  crise,  un  chaos  d'où  sortira  1res  probable- 
ment, dans  l'avenir,  un  ordre  nouveau. 

Il  sérail  pourtanl  Lien  facile  de  fermer  la  porte  du  concert  à  la  musique 
de  théâtre,  maintenant  que  de  nouvelles  formes  lui  sont  nées,  et  qu'il  n'est 
plus  condamné  à  tourner  dans  |,.  cercle  éternel  de  la  symphonie,  de  l'ouver- 
ture et  du  concerto.  Berlioz  et  Liszt,  chacun  d'une  façon  différente,  ont  ouvert 
des  voies  nouvelles,  et  si  l'on  a  trop  hésité  à  les  suivre,  si  l'on  s'est  attardé  à 
des  bagatelles,  à  des  airs  de  ballet  plus  ou  moins  déguisés,  —  phénomène  d'ata- 
\  isme  démontrant  l'origine  de  la  musique  instrumentale,  laquelle  fut  la  danse, 
comme  l'a  si  justement  remarqué  Richard  Wagner,  — de  brillantes  excep- 
tions se  sont  produites,  et  avec  le  temps,  tout  \\n  répertoire  s'est  formé 
d'oeuvres  curieuses,  intéressantes,  destinées  à  prendre,  tôt  ou  tard,  la  place 
qui  leur  est  due.  L'oratario  profane  ou  demi-sacré,  déjà  cultivé  par  Haendel 
dans  des  œuvres  telles  que  la  Fêle  d 'Alexandre,  Acis  et  Galathée.  Allegro  e 
pensieroso,  n'a-t-il  pas  reparu  au  jour,  de  la  façon  la  plus  inattendue,  sous  le 
nom  un  peu  bizarre  à' ode-symphonie,  avec  Félicien  David,  puis  [dus  brillam- 
ment encore  avec  le  Faust  cl  le  Roméo  de  Berlioz,  et  ces  œuvres  n'ont-elles 
pas  été  suivies  de  beaucoup  d'autres  du  même  genre,  auxquelles  il  n'a  manqué 
pour  vivre  qu'un  peu  d'encouragement?  (  !<■  t  encouragement  ne  leur  a  pas  été 
prodigué;  les  fragments  duperas  ont  attiré  à  eux  le  plus  clair  de  la  faveur 
du  public.  Il  convient  toutefois  défaire  une  exception  pour  l'Angleterre,  qui 
par  ses  institutions  permanentes  de  festivals  réguliers  entretient  le  culte 
de  l'oratorio  ancien  et  moderne  et  conserve  ainsi  une  forteresse  inaccessible 
à  l'anarchie;  mais  en  dehors  de  cette  forteresse,  l'anarchie  règne  là  comme 
ailleurs. 


Nous  laisserons  de  end'',  avec  regret,  la  musique  de  chambre.  Créée  pour 
l'intimité,  celle  forme  exquise  de  l'art  s'est  dénaturée  et  prostituée  en  s'exhi- 
liaul  en  public,  en  cherchant  les  succès  bruyants  puni-  lesquels  elle  n'était 
point  faite.  En  même  temps,  les  amateurs,  trouvant  plus  commode  de  piano- 
ter que  de  travailler  sérieusement  un  instrument,  uni  délaissé  le  violon  et  la 
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basse  pour  le  sempiternel  piano  :  de  ceci  et  de  cela  esl  venue  la  décadence  de 
cette  source  de  plaisirs  délicals,  auxquels  on  préfère  maintenanl  les  émotions 

violentes  el  les  secousses  nerveuses,  préférence  prise  à  torl  ] r  un  progrès. 

Heureusement,  il  esl  permis  d'espérer  qu' renaissance  se  prépare  el  que, 

le  goùl  des  instruments  à  cordes  se  réveillant  dans  le  public,  on  re\  iendra  au 
quatuor,  base  de  la  musique  instrumentale. 


L'Occidenl  se  gausse  volontiers  de  l'immobilité  orientale;  l'Orient  pour- 
rail  bien  lui  rendre  la  pareille  el  se  moquer  de  son  instabilité,  de  I  im- 
possibilité où  il  est  de  conserver  quelque  temps  une  forme,  un  style,  de  sa 
manie  de  chercher  le  nouveau  à  toul  prix,  s;m-  Iml  et  sans  raison. 

L'opéra  avail  trouvé,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  une  forme  charmante, 
illustrée  par  Mozart,  qui  se  prêtait  à  tout,  el  qu'il  eût  été  sage  de  conser- 
ver le  plus  longtemps  possible.  Elle  comprenait  :  le  Recilativo  secco,  plu- 
tôt parlé  que  chanté,  destiné  à  «  déblayer  »  les  situations,  accompagné  par 
le  clavecin  ou  le  piano  soutenu  d'un  violoncelle  et  d'une  contrebasse,  ou 
seulement  par  ces  deux  instruments  à  cordes,  le  violoncelle  remplissant  l  har- 
monie par  des  accords  arpégés;  le  Récitatif  obligé,  accompagné  par  I  m- 
chestre,  entremêlé  de  ritournelles;  les  airs,  duos,  trios,  etc.;  de  grands 
ensembles  el  de  grands  finales  dans  lesquels  le  compositeur  se  donnait  libre 
carrière.  Mozarl  a  montré  commenl  il  était  possible,  même  dans  les  airs, duos 
cl  autres  morceaux,  de  se  modeler  exactemenl  sur  la  situation  et  d'échapper 
à  la  monotonie  des  coupes  régulières.  Maintenant,  comme  on  sait,  la  mode 
exige  que  des  actes  entiers  soient  coulés  en  bronze,  il  un  seul  jet,  sans  airs 
ni  récitatifs,  sans  ><  morceaux  ••  d'aucune  sorte;  le  monde  musical  est  plein  de 
jeunes  compositeurs  qui  s'évertuent  à  soulever  cette  massue  d  Hercule.  Il 
eût  été  peut-être  plus  sage  de  la  laisser  à  celui  qui  l'a  soulevée  pour  la  pre- 
mière fois,  avec  une  vigueur  de  lui  seul  connue  :  mais  comme  on  veut 
paraître  aussi  fort,  que  dis-je?plus  forl  qu'Hercule  lui-même,  on  masque  son 
impuissance  par  une  extravagance  présentée  sous  les  étiquettes  de  moder- 
nisme el  de  conviction.  N'insistons  pas.  Commeje  le  disais  en  commençant, 
je  craindrais  de  n'être  pas  bon  juge  en  celte  matière.  Me  sera-t-il  permis  de 
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remarquer  toutefois  que  le  public  paraît  prendre  peu  de  goût  à  ces  exercices, 
el  que  s'il  admire  Hercule  sans  le  comprendre  toujours,  de  confiance,  parce 
ijii  il  se  senl  il  instinct  en  présence  il  une  force  indiscutable,  il  semble  beau- 
coup plus  froid  à  l'égard  de  ses  imitateurs  et  successeurs? 


Nous  bornerons  là.  si  vous  le  voulez  bien,  ces  réflexions  sur  la  musique  de 
notre  temps.  Ce  n'esl  pas  qu'il  n'y  ail  beaucoup  à  dire  encore  ;  mais  il  faudrait 
alors  entrer  dans  des  considérations  techniques,  el  je  craindrais  forl  d'en- 
nuyer vos  lecteurs.  Et  puis,  '•'il  faut  toul  avouer,  j'ai  peu  de  goût  pour  ces 
sortes  de  dissertations  :  à  mon  sens,  dans  le  domaine  de  l'art,  les  théories 
sont  peu  de  chose,  les  oeuvres  sont  tout. 

C     SAINT-SAËNS. 
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FOVILLES 
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DIDYMES 


Le  lecteur  ne  s'offensera 
pas  si  iihiis  prenons  le  temps 
de  hii  rappeler  ou  si  nous 
prétendons   lui   apprendre  en 

quel  poinl  du    i nie  grec   il 

faut  chercher   Didymes.    Bien 
(in'il     existe     an      musée     <  1 1 1 


'„    '  Louvre,    dans    la    région    <  1  « 


salles  asiatiques,   nue   c<   Salle 
de    Didymes    »,    toute    pleine    d'énormes 

liai; n|s  ,1e   sculpture  monumentale,   elle 

e-l  -i  écartée,  aux  conlins  du  monde  assy- 
rien  i'l    chaldéen,   >i    peu    sur   le    passage    des 
[p]  [p~i  [p2 [fJ  [~j~l1  [pi  1  B       grandes  migrations  de   visiteurs,  qu'on    l'oublie  aisé- 
— — ^— ^— — ^-^^       ineul  el  qu'elle  demeure  plus  silencieuse  que  ne  le  sonl 
aujourd  liui  les  ruines  d'où  elle  esl  sortie. 

Didymes  esl  le  nom  ancien  d'un  bourg  qui  s'élevail   autour  d'un  temple 
fameux  par  su 'acle,  sur  le  territoire  île  la  ville  ionienne  Je  Milel  :  le  temple 
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était  celui  d'Apollon  Didyméen  ou  des  Branchides,  iln  nom  de  la  Camille 
sacei'iliihilc  qui   ni  avait  eu    la  ua nie  à   l'origine. 

Aujourd'hui  un  village,  qui  date  de  la  lin  du  siècle  dernier  cl  n'est  habité 
que  par  des  Grecs,  Hiéronda,  occupe  l'emplacement  de  Didymes.  Il  s'est  assis 
sur  les  ruines  mêmes  du  temple  et  s'est  étendu  peu  à  peu  au  delà  des  limites 
de  l'enceinte  sacrée.  Comme  la  Salle  de  Didymes  au  Louvre,  il  est  écarté, 
isolé  sur  sa  presqu'île,  d'accès  difficile  et  d'ailleurs  en  dehors  de  toutes  routes 
commerciales  ou  archéologiques.  Il  est  perdu  à  l'extrémité  sud-ouesl  du 
vilayel  ou  province  d'Aïdin  Smyrno  :  encore  avons-nous  dû  en  donner 
l'assurance  el  la  preuve  aux  fonctionnaires  des  bureaux  de  Smyrne,  qui  nous 
renvoyaient  au  vilayet  voisin!  Le  lecteur  en  sait  déjà  plus  long  sur  Didymes 
que  les  Ikuis  Turcs  qui  en  sont  les  maîtres. 

Mais  n'iguore-t-il  pas  encore  que  Didymes  est  une  sorte  de  poste  archéo- 
logique français  et  que  la  France  v  a  fait  entreprendre,  à  huis  reprises  en 
ce  sieele,  des  recherches  et  des  fouilles  importantes  qui  lui  font  honneur  el 
qui  ne  sont  pas  achevées?  Poste  singulièrement  gardé,  puisqu'on  l'occupe 
quelques  mois  et  qu'on  l'abandonne  pour  de  longues  années,  —  il  s'est  écoulé 
près  de  quarante  ans  entre  le  passage  de  Texier  et  l'exploration  de  Rayet  el 
Thomas,  plus  de  vingt  ans  entre  ces  dernières  campagnes  et  les  nôtres,  — 
mais  poste  utile  donl  le  nom  doit  être  connu  de  Imis  les  amis  de  I  art  ancien. 
Nous  l'avons  occupé  les  derniers  el  nous  voudrions,  après  avoir  rappelé  briè- 
vement  l'œuvre  de  nos  devanciers,  signaler  celles  de  nus  découvertes  qui  enri- 
chissent I  histoire  de  l'art  urée  en  lonie. 


I 


Les  voyageurs  français  ont  lardé  à  visiter  Didymes.  Ni  Jacob  Spon  au 
xvn"  siècle  1675  ,  ni  le  comte  de  Choiseul-Gouffier  au  xvme  (1776)  n'ont 
vu  les  ruines  de  notre  temple.  Spon  venait  de  Smyrne  et  n'a  pas  poussé  plus 
loin  qu'Ephèse  :  pour  les  autres  villes  ou  églises  dont  il  parle  car  il  tenait  à 
décri  re  les  sept  églises  de  l'Apocalypse  .  il  s'en  remet  aux  unies  prises  en  lli~:'> 
par  des  voyageurs  anglais,  un  certain  D'  Pickering  entre  autres,  qui  habitait 
Smyrne  cl  qu'il  appelle  Picrelin.  Choiseul-Gouffier  venait  au  contraire  du  sud, 
de  Makri,  dans  l'ancienne  Lycic,  et  il  a  gagné  les  ruines  de  Milel  par  la  route 
de  terre  la  plus  courte,  laissant  à  sa  gauche  la  presqu'île  de  Didymes. 
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Avec  Cli.  Texier  finissent  les  voyages  pittoresques  el  commencenl  les 
explorations  scientifiques.  Chargé  par  le  gouvernemenl  français  de  faire  une 
Description  de  l'Asie  Mineure,  Texier  y  ;i  voyagé  de  is.'i.'j  à  Is.'iT.  Il  esl  venu 
à  Didymes  en  1835,  par  la  voie  plus  facile  qui'  suivaient  dan-  l'antiquité  la 
plupart  des  pèlerins,  la  voie  de  mer,  cl  y  a  séjourné  assez  longtemps  pour 
recueillir  d'utiles  observations  ci  faire  de  nombreux  relevés,  <|ii  il  a  répartis 
sur  sept  planches  de  son  grand  ouvrage.  Sun  témoignage  est  précieux,  car  le 
temple  était  encore  assez  bien  conservé  pour  qu'on  en  pût  étudier,  sans  faire 
de  fouilles,  et  le  plan  presque  tout  entier  et  les  détails  les  plus  importants.  Il 
avait  été  renversé  par  un  tremblement  de  terre,  comme  lous  les  temples 
d'Ionie  l'observation,  1res  juste,  esl  de  Texier  ,  il  n'eu  restait  plus  debout 
que  trois  colonnes  celles  qui  subsistent  aujourd'hui  encore  .  mais  Texier  pou- 
vait noter  que  le  unir  de  la  cella  existait  encore  dans  tout  le  pourtour,  à  une 
hauteur  moyenne  de  -\  mètres.  Des  rouille-,  commencées  à  cette  époque, 
eussent  été  singulièrement  fécondes  et  faciles  :  Texier,  entraîné  par  sa  grande 
entreprise,  n'y  pouvait  songer. 

Quand  en  I87.'î  01.  Rayet,  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  et 
Alb.  Thomas,  pensionnaire  de  l'Académie  de  France  à  Rome,  vinrent  s'établir 
à  Didymes,  les  choses  avaient  bien  changé.  Le  village  avait  considérablement 
grossi  et  la  carrière  de  marbre,  je  veux  dire  le  temple,  s'était  appauvrie  au 
profil  de  nombreuses  maisons  et  masures.  Les  fouilles  étaient  difficiles  et 
dispendieuses,  puisqu'elles  se  compliquaient  d'expropriations  el  celles-ci  de 
négociations  interminables.  Encore  le  mal  u'eût-il  pas  été  sans  remède  -i 
Rayet  et  Thomas  avaient  pu  consacrer  à  Didymes  tous  leurs  efforts  et  tout  le 
crédit  que  les  barons  (i.  et  E.  de  Rothschild  avaient  généreusement  misa  leur 
disposition;  mais  les  deux  amis,  plus  riches  encore  d'espérance,  s'étaienl 
taillé  dans  celle  admirable  vallée  du  Méandre  un  domaine  considérable,  une 
sorte  de tchiflik  idéal,  qui  renfermait  Tralles,  Magnésie,  Priène,  Milet,  Didymes, 
Héraclée  du  Latmos,  et  courageusement  ils  s'étaient  mis  à  l'exploiter,  ou- 
vrant partout  des  chantiers,  mesurant,  dessinant,  partout  faisant  lionne 
récolte.  A  Didymes  ils  s'étaient  proposé  deux  choses  :  1  recueillir  les  élé- 
ments nécessaires  à  une  restauration  de  l'édifice;  "2  extraire  des  ruines  et 
expédier  en  France  les  morceaux  de  sculpture  monumentale  déjà  visibles,  et 
ceux  que  le  travail  des  touilles  pourrait  faire  découvrir.  <hi  sait  qu'ils  ont 
mené  à  bonne  fin  celle  double  lâche  :  toute   une  salle  du    Louvre    est   remplit' 
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de  marbres  de  Didymes  et  la  rcstaui'ation  qu'ils  ont  publiée  en  1883  peut  être 
considérée  comme  définitive  sur  beaucoup  de  points;  elle  reste  la  base  de 
loutes  les  études  à  venir  sur  le  temple  même,  sur  ses  dimensions  ri  sur  la 
distribution  très  originale  des  différentes  parties  de  l'édifice.  Qu'il  nous  soit 
permis  de  leur  rendre  pleine  justice  :  notre  p'renïier  soin,  à  Didymes,  a  élé 
d'étudier  leur  champ  d'opérations,  et,  devant  tant  de  difficultés  vaincues,  tant 
de  résultats  si  péniblement  obtenus,  nous  avons  admiré,  sans  compter,  la 
sagacité  de  leur  instinct,  la  suivie  de  leur  méthode  ri  leur  invincible  patience. 
C'est  en  1895  que  nous  sommes  venus  nous  fixer  à  Hiéronda,  pour  v  com- 
mencer les  fouilles  dont  nous  avail  chargés  le  gouvernemenl  français;  il 
les  devait  à  l'homme  éminenl  qui  remplil  avec  lanl  de  distinction,  à  Cons- 
tantinople,  le  poste  occupé  jadis  par  Choiseul-Gouffier,  M.  1'.  Cambon.  Nous 
épargnerons  au  lecteur  le  récit  des  négociations,  démarches  el  ennuis 
sans  lin,  qui  nul  précédé  les  premiers  coups  de  pioche.  Celte  préface  serait 
longue,  encore  que  piquante.  Nous  avons  entendu,  nous  aussi,  comme  Rayet 
cl  Thomas,  les  glapissements  des  femmes,  plus  obstinées  que  leurs  maris  ; 
nous  avons  vu  se  former,  comme  îles  nuages  menaçants,  les  colères  des 
hommes,  échauffés  par  les  chefs  de  leur  parti  cl  le  plus  souvent  par  leurs 
créanciers,  qu'excitail  l'espoir  dune  indemnité  plus  forte;  nous  avons 
assi>lé  à  des  réunions  tumultueuses,  présidées  par  des  notables  à  double 
face,  puis  toul  ce  bruil  de  vaincs  paroles  a  passé,  la  paix  s'csl  faite  cl  le  tra- 
vail a  commencé.  Les  hostilités  mil  repris  au  débul  At'  nuire  seconde  cam- 
pagne, en  1896,  plus  patiemment  cl  plus  savamment  préparées.  Il  nous  a 
fallu  recourir  aux  grands  moyens  cl,  selon  la  coutume  antique,  demander  un 
arbitre  à  une  ville  voisine  :  Smyrne  nous  lil  l'honneur,  le  lourd  honneur  de 
nous  envoyer  un  pacha,  une  Excellence,  cl  pour  la  seconde  fois  la  paix  lui 
rétablie.  Il  nous  reste  à  dire  quels  ont  été  les  principaux  résultats  artistiques 
de  ces  deux  campagnes. 


I  1 


I  lu  p  ren  lier  au  dernier  jour,  nous  avons  porté  lous  nos  efforts  sur  le  temple, 
cl  seulemenl  sur  une  partie  de  ce  colossal  édifice,  sur  la  façade  principale 
(est).  Nous  savions  que  le  1  cm  pic  n'avait  jamais  été  achevé  :  des  trois  colonnes 
qui  si.nl  encore  debout,  l'une,  celle  du    loup   côté  sud.  n'a  été  qu'épannelée. 
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Or,  il  était  à  présumer  que  sur  la  façade  principale  les  travaux  avaient  été, 
sinon  terminés,  du  moins  poussés  plus  loin  que  sur  1rs  Imis  autres  côtés  : 
de  l'ait,  les  deux  bases  provenant  de  la  façade  principale,  que  Rayel  et  Thomas 
ont  rapportées  au  Louvre,  ont  reçu  la  dernière  main.  Nous  savions  encore 
que  l'oscillation  terrestre  qui  a  renversé  le  temple  s'était  produite  du  sud  au 
nord.  Nous  devions  dune  chercher  de  préférence  à  gagner  du  terrain  vers  le 
nord:  ilrs  observations  attentives  nous  avaient  d'ailleurs  convaincus  que  la 
Voie  Sacrée,  qui  menait  du  petit  port  de  Panormos  au  sanctuaire,  aboutissait 
à  la  façade  principale  en  longeant  le  long  côté  nord. 

Et  maintenant,  que  le  lecteur  se  laisse  guider  dans  notre  champ  de  fouilles, 
comme  l'ont  fait  les  trop  rares  visiteurs  qui  nous  ont  surpris  dans  ce  coin 
perdu  de  l'Asie  Mineure.  La  figure  I  lui  montre  la  plus  grande  partie  de  la 
lai  aile  déblayée.  Placé  sur  le  bord  du  grand  trou  que  nous  avons  dû  creusera 
plus  de  7  mètres  de  profondeur,  il  embrasse  d'un  regard  toute  la  façade, 
longue  de  près  de  .'il  mètres.  Le  temple  de  Didymes  est  en  effet  le  plus  grand 
de  tous  les  temples  ioniques.  Il  est  décastyle,  c'est  à  dire  qu'il  a  dix  colonnes 
de  façade.  On  voit  aussitôt  l'emplacement  des  deux  bases  qui  manquent  et 
ornent  aujourd'hui  le  Louvre,  et  l'on  se  rend  compte,  à  regarder  les  troncs 
de  lui  (iui  sont  restés  en  place,  de  la  direction  du  tremblement  de  terre.  Nous 
avions  soin  de  ne  pas  laisser  ignorer  non  [dus  aux  visiteurs  qu'à  la  place  de 
cel  énorme  trou,  rempli  d'énormes  débris,  s'élevaient  des  maisons  que  nous 
avions  achetées  à  belles  livres  sonnantes  ;  nous  ajoutions  que,  pour  la  sécu- 
rité des  maisons  voisines  de  la  fosse,  nous  axions  dû  construire  toute  une 
bordure  de  murs. 

Le  temple  s'élevait  sur  sepi  grands  degrés,  dont  la  hauteur  était  telle 
(0m,45)  qu'il  eût  été  difficile  de  les  escalader.  Pour  faciliter  l'accès  du  péri- 
style, l'architecte  pouvait,  suit  dédoubler  les  marches  par  places  comme 
Ictinos  l'avait  fail  au  Parthénon,  soit  élever  une  rampe  qui  eût  conduit  à 
l'enlre-colonnemenl  ou  aux  entre-colonnements  du  milieu,  comme  l'avaient 
imaginé  les  architectes  du  temple  de  Zeus  à  (  llympie  et  d'Asclépios  à  Épidaure. 
Il  s'arrêta  à  une  solution  nouvelle  et  très  décorative  :  dédoublant  les  marches 
(sauf  la  première)  sur  toute  la  largeur  du  pronaos,  il  obtint  un  escalier  de 
treize  degrés  el  de  2.'i  mètres  de  large,  qu'il  limita  de  la  plus  heureuse  façon 
au  moyen  de  deux  pylônes,  qui  foui,  au  droit  des  antes  du  naos,  à  la  hauteur 
de  chaque    troisième  colonne,  une   saillie  de  3m,32.   L'emplacement   cl    les 
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dimensions  des  pylônes  ont  été  déterminés  par  des  raisons  faciles  à  saisir  :  ils 
son!  dans  le  prolongement  des  murs  de  La  cella  el  de  même  largeur  exacte- 
ment que  la  plinthe  de  la  colonne  h  laquelle  ils  s'appuient.  L'architecte  leur 
assignait  en  quelque  sort-'  une  double  fonction;  il-  scrvaientà  indiquer  net- 
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temenl  l'entrée,  et,  comme  il  s'est  partout  montré  soucieux  de  la  décoration 
il  se  proposait  d'élever  sur  la  plate-forme  de  chacun  d'eux  un  important 
groupe  de  sculpture.  .Mais  ce  groupe  n'a  jamais  été  posé  :  ni  ces  pylônes  ni 
ces  degrés  n'ont  reçu  la  dernière  main,  ni  même  été  ravalés.  Tous  les  blocs 
sans  exception  portent  encore  des  marques  de  chantier,  sibienqueccs  ruines 
présentent  un  aspect  très  particulier  :  elle-  sont  en  quelque  sorte  lié-  \  ivantes, 
ons'j  sent  toul  prés  du  chantier  où  ces  marques  ont  élé  gravées,  tout  voisin 
de  l'ouvrier  dont  le  travail  a  été  interrompu. 

Sur  le  dernier  des  degrés  s'élevait  une  double  rangée  de  dix  colonnes,  dont 
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il  ne  subsiste  plus  que  les  bases.  Nous  n'avons  dégagé  que  celles  de  la  rangée 

extérieure,  qui  est  incomplète,  puisque  deux  sont  au  Louvre  :  toutes  celles 
de  celle  rangée  soûl  également  riches  et  variées.  Ainsi  que  1  avaient  pressenti 
nu-  devanciers,  l'architecte  avait  établi  entre  les  bases  une  alternance  de 
galbe  :  au  centre  sont  deux  bases  pareilles,  à  bandeau  droit  et  large  tore 
coupé  il  une  double  scotie  ;  vient  une  base  à  turc  et  bandeau  droit  divisé  en 
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douze  panneaux,  cl  l'alternance  se  poursuit  jusqu'à  l'angle  "ù  nous  retrou- 
vons la  base  ionique  ordinaire,  qui  ménage  la  transition  entre  l'ordre  de  la 
façade  plu-  orné  etl'ordre  de-  longs  côtés  plus  simple.  Nos  devanciers  avaient 
également  raison  de  penser  que  le-  motifs  d'ornement  se  répétaient  symétri- 
quement. Nous  en  avons  découvert  de  nouveaux,  d'abord  des  palmettes,  d  un 
beau  caractère,  dont  le  dessin  semble  imité  de  certaines  feuilles  d  eau  plus 
grasses  que  nerveuses.  L'exécution  est  souple  cl  aisée,  mais  dune  sobriété 
presque  classique.  Voici  maintenant  '\r^  motifs  plus  riches  encore  et  plus 
brillants,  plus  surchargés  aussi  cl  d'un  style  moins  pur:  c'est  d'abord  une 
rangée  de  palmettes  contrariées,  Ire-  habilement  cl  Ire-    :urieusemenl  fouil- 
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lées;  c'esl  ensuite  une  grecque  aux  contours  1res  nets,  mais  semée  à  inter- 
valles réguliers  de  fleurs  épanouies  qui  corrigenl  la  monotonie  des  lignes  et 
angles  droits.  L'artiste,  le  décorateur,  ;i  voulu  el  accentué  à  dessein  I  opposi- 
tion qui  éclate  entre  la  grecque  aux  lignes  régulières  el  les  palmeltes  aux 
multiples  contours.  Les  deux  motifs,   égalcmenl   fouillés,  témoignenl   d'une 


Bl  MI.   |i  Al'OI  :  ON 
Figure  d'un  dos  cliapilcaux  de  la  façade  principale 

extrême  habileté.  Mais,  ici  encore,  le  travail  n'a  pas  été  achevé  :  même  sur  la 
façade  principale,  même  ni  haul  de  l'escalier  monumental,  les  bases  n'ont 
pas  été  toutes  terminées. 

Plus  heureux  que  nos  devanciers,  nous  avons  retrouvé  des  chapiteaux  des 
colonnesde  la  façade,  d'abord  un  fragmenl  du  chapiteau  d'une  colonne  d'angle. 
La  colonne  d'angle,  se  dressant  sur  une  base  ordinaire,  était,  comme  les 
colonnes  des  lniius  côtés,  couronnée  par  un  chapiteau  ordinaire,  d'un  beau 
dessin  l\r>  correcl  el  très  ferme,  depuis  longtemps  connu.  Pour  les  colonnes 
à  bases  plus  ornées,  Thomas,  avec  sa   sagacité  habituelle,  avail   nettemenl 
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posé  lo  problème.  Comprenant  que  les  chapiteaux  ordinaires  eussent  fait 
pauvre  ligure  au  sommet  des  colonnes  à  bases  ornées,  il  admettait  la  possi- 
bilité d'un  couronnement  plus  riche  dont  l'Erechtheion  lui  fournissait  un 
exemple,  sous  la  forme  d'un  large  collier  décoré  de  palmettes,  qui  ménage  la 
transition  entre  les  cannelures  du  fût  et  les  oves  du  chapiteau.  Les  fouilles 
nous  ont  donné  la  solution  de  la  difficulté,  solution  si  neuve,  si  étrange  même, 
qu'elle  ne  peut  manquer  de  surprendre.  Successivement  nous  avons  mis  au 
jour  les  éléments  de  ces  chapiteaux  composites,  d'abord  un  buste  d'Apollon 
sortant  tout  entier  d'un  coussinet,  buste  colossal  de  lm,10  de  haut  avec  des 
saillies  de  0"',2.">  à  Om,-ÎO  sur  le  fond.  I  >e  la  volute,  qui  caractérise  l'ordre  ionique, 
il  ne  reste  que  le  bord  qui  contourne  le  buste;  tout  le  reste  de  l'enroulement 
a  disparu  pour  faire  place  à  la  figure  du  dieu.  Le  coussinet  est  le  même  que 
sur  les  chapiteaux  ordinaires.  Bientôt  après,  à  l'autre  extrémité  du  chantier, 
nous  découvrions  un  buste  de  Zeus  remplissant  également  une  volute,  enfin 
une  tête  de  taureau  sortant  en  pleine  saillie  d'une  plaque  de  marbre  dont  la 
bailleur  corresponde  celle  du  chapiteau  même.  Des  traces  d'érosion  circulaires, 
les  crampons  d'assemblage  et  d'autres  particularités  constructives  permettent 
d'affirmer  que  ce  bloc  avait  sa  place  dans  l'axe  même  du  chapiteau  et  que 
cette  tête  de  taureau  séparait  deux  tèles  de  dieux. 

Ainsi,  des  chapiteaux  décorés  de  bustes  des  dieux  de  l'Olympe,  voilà  ce 
qu'a  imaginé  l'architecte  du  Didymeion  pour  la  façade  de  son  temple.  La 
conception  est  pour  le  moins  très  originale.  C'est  la  première  fois  qu'elle 
apparaît  dans  l'histoire  de  l'architecture  grecque  et  nous  ne  voyons  pas 
jusqu'à  présent  qu'aucun  modèle  ail  été  fourni  par  d'autres  peuples.  Les 
Egyptiens  ont  plus  d'une  luis  sculpté  sur  des  colonnes  ou  des  piliers  le 
masque  de  la  déesse  Hathor;  mais  ce  masque,  placé  au  sommet  et  dans  l'axe 
du  i'ùt,  donne  à  la  colonne  l'apparence  d'une  cariatide  :  il  n'a  rien  de  commun 
avec  les  bustes  de  Didymes.  Pour  le  taureau,  il  figure  souvent  dans  des 
chapiteaux,  et  dans  le  chapiteau  de  Perse  qui  est  conservé  au  musée  du 
Louvre  et  dans  nombre  de  chapiteaux  grecs,  chapiteaux  inédits  de  l'ancien 
temple  d'Ephèse,  dont  les  fragments  sont  au  Musée  Britannique,  chapiteaux 
de  Salamine  en  Cypre,  du  portique  des  taureaux  à  Délos,  d'un  temple  romain 
à  Ephèse,  mais  partout  ces  taureaux  ont  en  quelque  sorte  une  fonction  archi- 
tectonique  :  ils  portent  l'architrave  qui  repose,  comme  le  joug,  sur  leur  cou 
puissant.  A  Didymes,  tèle<  de  dieux  et  de  taureaux  <onl  des  éléments  de 
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décoration,  <|iii  prennenl  la  place  d'éléments  consacrés,  ovesel  volutes,  pour 
ajouter  h  la  richesse  el  à  la  beauté  de  l'édifice,  Ici  encore,  l'architecte  s'est 
:i\.'inl  toul  préoccupé  de  la  décoration;  il  a  résolument  rompu  avec  l'esprit 
de  I  école  i< >u ien ne  clas- 
sique, amoureuse  de  la  per- 
fection. 

L'exécution  de  ces  mor- 
ceaux de  sculpture,  très  lar- 
gement I  raités,  nous  mon  I  rc 
des  artistes  en  pleine  pos- 
session de  leur  métier, 
sûrs  des  effets  de  leurs  sail- 
lies cl  de  leurs  ombres,  sa- 
chant procéder  par  niasses 
pour  produire,  a  lu  liauteu r 
ci  msidérable  où  étaient  pla- 
cées ces  figures  (près  de  à^l^ 
20  mètres  au-dessus  du 
niveau  du  stj  lobatc  I,  l'effet 
puissant  qu'ils  en  atten- 
daient. Le  buste  de  Zeus 
reproduit  fidèlement  le  type 
classique  du  dieu,  tel  qu'il 
a  été  lixé  dès  le  i\  siècle  l.  N  y.;;  ...  ^ 
avant  notre  ère;  celui  d'A-  \±^^?&^l. 
[ml Ion,  avec  ^>u  \\r/.  busqué, 

....  l'.i  >u.  DE   Zei  S 

sa  IjoucIic  entr  ouverte,  son 

I  igurc  '!  lui  des  clin|iilcniiN  rlc  la  façade  prîii<-i l'ait-. 

expression    presque    dure, 

s'en  écarte  sensiblement,  el  pour  aider  à  reconnaître  le  dieu,  l'artiste  a 
sculpté  derrière  lui  ceux  de  ses  attributs  i|iii  pouvaienl  figurer  à  cette  place, 
l'arc  el  le  carquois;  mais  il  faul  redire  encore  que  ce  busle  couronnai!  une 
très  haute  colonne,  et  que  l'éloignemenl  el  les  ombres  suffisaient  à  corriger 
l'aspecl  presque  brûlai  qui  nous  frappe  aujourd  hui.  lin  somme,  ces  sculptures 
l'uni  aussitôt  penser  aux  œuvres  de  l'école  de  Pergame  el  do  Rhodes  :  les 
dieux  de  Didymes  ^<uil  proches  parenls  des  géanls  do  Pergame. 
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Découvertes  aux  deux  extrémités  du  champ  de  fouilles,  ces  deux  figures 
n'appartenaient  pas  au  même  chapiteau  ;  on  ne  les  trouvera  donc  pas  réunies 
dans  l'essai  de  restauration  ci-joint,  où  la  tête  d'Àrtémis  a  été  imaginée  pour 
faire  pendanl  à  celle  ilu  dieu  ^>n  frère.  Les  deux  chapiteaux  d'angle  étanl 
des  chapiteaux  ordinaires,  il  esl  possible  que  l'architecte  ait  établi  entre  1rs 
huit  autres  une  alternance  de  décoration,  comme  pour  les  bases,  afin  de  mé- 
nager la  transition  entre  l'ordre  de  la  façade  el  celui  < lc^  longs  côtés. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  l'entablement,  bien  ijur  nous  en  avons  retrouvé 
dans  nu-  fouilles  la  plupart  des  éléments,  que  im-  devanciers  avaient  ignorés. 
Le  plu*  remarquable  esl  sans  contredit  la  frise,  qu'une  architrave  à  Imis 
bandes  séparai!  des  chapiteaux.  La  frise  étail  formée  de  plaques  décorées  de 
tètes  de  Méduse  colossales,  liantes  de  l'.lli.  alternanl  avec  des  fleurons  que 
des  rinceaux  reliaient  aux  lètes.  1  ne  lèle  i\r  Méduse  se  trouvait  au  droil  de 
chaque  colonne,  et,  dans  I  axe  de  1  enlre-colonnement,  un  robuste  fleuron,  d'où 
partaienl  les  rinceaux  :  c'est  <■*■  que  permet  d'affirmer  l'étude  de  la  longueur 
el  de  l'ajustage  ilrs  différents  blocs.  Quatre  lètes  de  Méduse  onl  été  retrouvées. 
Les  qualre  figures  son I  d'un  type  différent,  et,  tout  en  tenant  compte  de  la 
hauteur  plus  grande  où  elles  étaient  placées,  de  la  nécessité,  par  conséquent, 
qui  s'imposail  à  l'artiste,  de  faire  plus  large  el  plus  brutal,  il  faul  reconnaître 
que  l'exécution,  plus  I  à  cl I  plus  un. Ile.  esl  inférieure  à  celle  des  bustes  des 

il  irll  \  . 

I  ne  rangée  do  ves  sépare  la  frise  des  denticules,  qui  se  rencontrenl  dans 
[ous  les  temples  ioniques  de  I  Asie  Mineure.  Ceux-ci  ne  mesurenl  pas  moins 
de  0m,o8  de  hauteur,  avec  une  saillie  de  0m,60.  La  face  tir  chacun  d'eux 
'Corée  d'un  motif  différent  emprunté  à    la   llore  el    assez  grossièrement 


l's|      (ll'l'l 


indique. 

Le  talon  décoré  de  rais  de  cumii'  qui  couronne  l'essai  de  restauration  pré- 
senté plus  haul  esl  li'  dernier  élément  de  l'entablement  que  nous  ayons 
découvert.  Au  milieu  drs  débris  de  toute  sorte  que  nous  avons  remués 
pendantde  longs  mois,  nous  n'avons  rien  trouvé  ni  du  larmier,  ni  du  fronton, 
el  nous  avons  même  fini  par  nous  convaincre  que  m  I  un  n'avail  été  posé, 
ni  l'autre  n'avait  été  commencé. 


En   résumé,   les  dernières  fouilles  de   Uidymes  onl  profondément  modifié 
les  idées  qui  avaient  généralemenl  cours  el  sur  le  temple  de  Didymes  el  sur 
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!c>  caractères  île  rarcliiteclurc  ionique,  en  Asie  Mineure,  dans  la  deuxième 
période  de  son  développement,  qui  commence  au  iv"  siècle  ;i\;inl  notre  ère. 
A  la  suite  de  Rayel  cl  de  riiomas,  qui  s'en  étaienl  faits  les  premiers  1 1 i - 1 < >- 
riens,  nous  rattachions  le  Didymcion  au  lemple  de  Priène,  le  plus  parfail 
qui  lui  en  Asie.  Nous  admettions,  avec  Ravet,  que  ce  dernier  temple,  terminé 
au  iy'  siècle,  avait  été  o  le  modèle,  le  iiinun  donl  les  architectes  il  Asie  s'ins- 
pirèrent pendant  un  siècle  «  ;  de  Thomas,  nous  acceptions  en  toute  conlianec 
la  In'l li*  restauration  qu  il  a  présentée  ilu  Didymeion.  Aujourd'hui,  elle  nous 
parai I  Irop  sévère  cl  trop  froide.  Les  fouilles  de  IS'.l.'l  cl  de  I89G  nous  onl 
révélé,  chez  les  architectes  de  Didymes,  plus  d'indépendance  cl  plus  d'audace. 
Loin  de  s'enfermer  dans  des  règles  étroites,  il-  onl  cherché  du  nouveau.  II- 
ont  d'abord  voulu  frapper  les  regards  par  les  proportions  nouvelles  d'un 
édifice  colossal.  La  source  prophétique,  centre  du  sanctuaire,  se  cachait  au 
liuiil  d'un  \ allniiui'iui'u I  :  pour  être  vu  de  toutes  parts,  le  lemple  dan-  lequel 
elle  est  enfermée  devail  dominer  lous  les  monticules  voisins.  Les  architectes 
l'ont  assis  sur  scpl  puissants  degrés  el  lui  onl  donné  des  colonnes  de  20  mètres 
de  haut,  si  bien  qu'aujourd'hui  encore,  les  Irois  seules  colonnes  qui  aient 
survécu  à  l'énorme  masse  écroulée  se  découvrent  de  partout,  de  loutes  les 
routes  de  terre  et  de  nier,  longtemps  avanl  qu'on  arrive  aux  ruines,  lit  comme 
il-  avaienl  réussi  à  frapper  les  regards  de  loin,  il-  voulurent  les  surprendre 
el  les  éblouir  de  près  par  la  richesse  cl  la  variété  il  une  décoration  sans  pré 
cédenl  :  il-  imaginèrenl  alors  ces  bases  auxquelles  on  ne  peul  guère  repro- 
cher que  d'amuser  l'ccil  en  quelque  sorte  cl  de  le  distraire  des  lignes  de 
l'ensemble,  el  ces  chapiteaux  étranges,  sorte  <\<l  Panthéon  en  raccourci.  Les 
architectes  du  Didymcion  onl  donc  l'ail  preuve  d'originalité:  respectueux,  il 
esl  vrai,  des  formes  Iradilionnellcs,  il-  les  onl  interprétées  el  habillées  à  leur 
façon,  mctlanl  loul  leur  esprit  el  leur  lalenl  à  la  recherche  *\>'  motifs  de  déco- 
rai ion  nou\ eaux . 

tics  tendances,  si  netlemenl  accusées,  nous  surprennent  moins  depuis  que 
des  inscriptions,  découvertes  dans  les  fouilles,  onl  éclairé  sur  certains  points 
la  chronologie,  encore  I < > i •  l  obscure,  du  Didymeion.  Nous  demeurons  toul  aussi 
embarrassés  que  nos  devanciers  pour  lixer  l'époque  initiale  >\r  la  construc- 
tion, nous  leur  accordons  nw  le  gros  ouvrage  du  naos  étail  à  peu  près  ter- 
miné vers  2KII  avanl  notre  ère,  puisque,  à  cette  date,  la  statue  du  dieu  étail 
placée  dan-  le  sanctuaire;  mais,  voici  qui  les  eûl  grandemenl  étonnés  :    un 
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siècle  plus  tard,  entre  180  el  14!),  les  ouvriers  étaient  occupés  à  poser  les 
jambages  et  le  linteau  de  la  porte  qui  faisait  communiquer  le  pronaos  avec  la 
salle  de  consultation  de  l'oracle;  trois  ans  après,  ils  en  étaient  encore  à  poser 
là  frise  qui  surmontait  le  linteau.  Ainsi,  les  inscriptions  confirment  le  témoi- 
gnage des  sculptures  :  le  Didymeion  n'est  pas  aussi  âgé  en  quelque  sorte 
qu'on  le  pensait  jusqu'à  présent.  <*n  y  travaillait  au  second  siècle,  on  y 
travaillait  au  premier  d'autres  inscriptions  nous  l'apprennent  .  el  jamais  il 
ne  fut  achevé.  C'est  donc  au  milieu  d'un  chantier,  plus  ou  moins  actif  el 
vivant,  selon  les  années  ci  les  libéralités  des  rois,  Sélcucidcs  ou  Ptolémées, 
que  1rs  pèlerins,  plus  ou  moins  nombreux  et  zélés,  venaient  consulter 
l'oracle.  Les  offrandes  cl  les  dons  affiliaient  dans  les  bonnes  années,  el  les 
trésoriers  du  dieu  dressaient  lidèlemenl  de  longs  inventaires,  qu'ils  faisaient 
graver  sur  de  beaux  blocs  de  marbre  :  il  y  en  avail  tant  sur  le  chantier! 
Venaient  les  années  maigres  el  les  courts  inventaires.  \  inl  un  jour  où  les 
chantiers  se  vidèrent. 

Souhaitons,  en  terminant,  que  les  fouilles  commencées  sur  ce  sol,  où  rien 
ne  s'esl  achevé,  puissent  continuer  quelque  jour!  Elles  nous  ont  fourni 
presque  tous  les  éléments  d'un  chapitre  nouveau  de  I  histoire  de  l'architec- 
ture ionique  :  puissc-t-il  ne  pas  rester  incomplet  '. 

I).  Il  Al  SSOL'LLIER  et  E.  PONTKEMOLI. 
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Rien  de  ce  qui  touche  à  Léonard  ne  saurai!  être  indifférent  aux  fidèles  de 
ce  grand  homme.  Le  genre  d'altrail,  puissanl  el  subtil,  qu'il  exerça  sur  les 
cerveaux  de  ce  temps,  pour  des  motifs  manifestement  étrangers  aux  consi- 
dérations de  pure  peinture,  lui  compose  à  nos  yeux  une  attitude  spéciale  qui 
peut-ôtre  h  esl  point  celle  par  où  il  comptai!  se  survivre  à  lui-même,  mais  qui 
n'en  fait  pas  moins  que  cet  artiste  conserve  sur  notre  esprit  une  mainmise  plus 
despotique  qu'aucun  autre.  A  -<m  égard  el  devan!  son  uem  re,  il  i -  faut  con- 
fesser presque  tous  un  sentiment  voisin  de  la  dévotion,  donl  le  maître  de  la 
Joconde  Mil  fanatiser  ses  admirateurs?  Et  n'est-ce  pas  aussi  sans  doute  parce 
que  mms  imaginons  que  legrand  homme  a  mis  sa  main  là,  ou  que  iln  moins 
les  principales  lignes  en  furent  esquissées  sous  ses  yeux,  que  nous  admirons 
et  I i ii >n>  hors  de  pair  la  magnifique  peinture  désormais  connue  sous  ce  nom  : 
la  Troisième  Vierge  au  Rocher,  qui  vien!  de  sortir  de  la  collection  Plessis- 
Bëllière  pour  entrer  dans  la  galerie  de  M.  Chéramy.  Celte  toile  eut  des  des- 
tinées singulières;  on  en  a  parlé,  el  on  en  parlera  encore  dans  le  monde 
(Il's  spécialistes  :  il  n'es!  donc  pas  sans  intérèl  de  consacrer  quelques  notes  à 
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ce  troisième  exemplaire  d'un    sujel    qui   fui  déjà    l'occasion   de    passionnés 
débats,  el  parait  bien  de  nature  à  en  soulever  de  nouveaux  encore. 

El  d'abord  renonçons  à  toul  espoir  d'une  attribution  précise.  On  pourra 
mettre  sur  cette  peinture  tel  nom  qui  conviendra  parmi  ceux  des  peintres  qui 
approchèrent  Léonard,  et  par  là  méritèrent  d'être  dils  de  son  école  :  ce  ne 
seront  jamais  qu'attributions  incertaines,  ne  dépassant  pas  la  portée  d'hypo- 
thèses gratuites.  La  seule  chose  que  l'on  soit  en  droil  d'affirmer  —  el  toul  à 
I  heure  nous  en  déduirons  1rs  raisons  —  c'esl  qu'il  ne  peut  s'agir  ici  d'une 
copie.  Songeons  maintenant  aux  incertitudes  qui  enveloppent  encore  à  I  heure 
présente  les  origines  de  la  peinture  du  Louvre.  Une  tradition  constante  veut 
que  celle  œuvre  célèbre  ait  été  remise  à  François  I"  par  Léonard  lui-même, 
el  voici  des  autorités  qui  affirment  qu'elle  passa  des  mains  d'un  étranger 
entre  celles  du  roi  de  France1.  Rappelons-nous  encore  le  débal  fameux  qui 
s'engagea  entre  les  critiques,  lorsque  la  Galerie  nationale  de  Londres  cul  acquis 
I  exemplaire  qui  unie  sa  collection.  La  merveille  es!  que  pareil  débal  ail  pu 
se  produire,  ipi  il  ail  été  aus>i  sérieusement  el  obstinément  soutenu.  On  ne 
peul  qu'admirer  aujourd'hui  la  patience  el  la  longanimité  de  ceux  qui  len- 
daienl  à  démontrer  l'authenticité  de  la  Vierge  de  Londres  aux  dépens  de 
celle  du  Louvre  ;  ce  ni'  furent  là  en  réalité  que  thèmes  faciles  servant  de  pré- 
textes à  d  ingénieux  développements  littéraires.  Développemenl  littéraire,  on 
le  voil  de  l'esle.  celui  sur  lequel  insiste  un  critique  comme  M.  Richter, 
parlant  de  douce  alléyresse  à  propos  de  la  Vierge;  je  dirai  mieux  :  développe- 
menl qui  semble  avoir  été  fait  en  dehors  de  (nul  contact  avec  l'œuvre,  car  à 
vrai  dire  rien  n'es!  plus  éloigné  que  l'allégresse  du  sens  el  de  la  portée  pro- 
fonde de  celle  composition,  quel  que  soit  l'exemplaire  auquel  on  s'attache.  Il 
y  règne  une  sorte  de  solennité  mystérieuse,  de  tristesse  auguste,  qui  en    l'uni 

la  beauté  el  la  grandeur,    el   si    I' m   veul    dégager  la  symbolique,  elle  esl 

toute  d  une  mère  agitée  de  pressentiments  douloureux  sur  les  futures  desti- 
nées  de  son  lils. 

Que  valenl  d'ailleurs  les  arguments  déduits  au  nom  des  facultés  logiques, 
i|ui  sonl  ceux  du  critique  raisonnant  sur  des  points  de  détail,  auprès  de  la 
--l'usai ion  directe,  immédiate  el  vivante  celle-là.  qu'éprouve  un  œil  d'artiste 
vraimenl  doué  en  face  d'un  authentique  chef-d'eeuvre !  El  c'est,  ne  le  voyez- 


O  tableau  avait  appartenu,  selon   Ganll   ileSaint-Germain.au  marquis  de  Sourdis,   qui  l'avait 
endu  :.  Krançnis  I"    ,i  h    Blanc   Hixl ■  îles  l'eiiilre.i.) 
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vous    pas'?    la    — <-i»— -;il i<»ii    il  un    homme    que   préoccupe*!!!   médiocremenl    les 
attributions  el  qui  ne  reconnaîl  il  aulrc  aulhenticilé  aux  œuvres  peintes  que 
leur  évidente  beauté!  Rien  ne  prévaut  à  l'encontre.  J'imagine  qu'un  tel  œil, 
placé   successivement   en   face  des  trois  tableaux,  éprouverait  à  peu  prés  les 
réactions   suivantes.    La    Vierge  de   Londres,  en  son  ensemble,  lui  paraîtrait 
peinte  d'un  pinceau  facile,  habile,  mais  un  peu  mou  :  la    tôle   de   la    Madone, 
i|unic|iir  belle,  dépour\  ue  de  toute  expression  caractérisée,  el  celle  de  I  Ange 
médiocrement  significative.  Quanl  à  la  suppression  du  geste  par  où  ce  dernier 
résume  toute  la  symbolique  du  tableau,  il  \  verrait  la  preuve  la  plus  certaine 
qu'il  convient  d  écarter  toute  attribution  au  \  inci,  puisque  de  cel  exemplaire 
précisément  sont  absents  les  traits  essentiels  où  nous  lisons   la   signature  d<' 
ce  maître  unique.  Convenons  < j 1 1  il  est  étrange  après  cela,  el  presque  inexpli- 
cable, à  moins  de  faire  intervenir  des  considérations  de  polémique  ou  d'amour- 
propre,  i|u  une  critique  sagace  ail  donne  la  préférence  au  tableau  de  Londres 
sur   celui   de    Paris.  C'esl   bien  f<:   dernier  en   cITel    qui   doit    être  considéré 
comme  l'œuvre  originale  du  peintre,  Lcartanl  même  toutes  les  circonstances 
historiques  qui  peuvent  entraîner  la  conviction,  il  faul  voir  dans  le  style  *[<' 
I  œuvre  el  dans  I  ensemble  <\<-  la  composition  le  plus  authentique  témoignage 
du  génie  de  Léonard  :  une  ruine  sans  doute,  mais  >i    belle    par   endroits,  et 
qui  garde  en  ses  traits  essentiels   la   despotique   et   attirante    beauté    par  où 
liuil  artiste  se  sent  impressionné  ! 

J'arrive  à  ['œuvre  nouvelle,  el  ce  mol  ne  paraîtra  pas  déplacé  si  I  un 
songe  à  ce  qu'elle  était  autrefois,  el  à  ce  qu'un  simple  nettoyage  lui  a  res- 
titué de  fraîcheur  el  de  jeunesse.  La  première  chose  qui  frappe  les  yeux, 
c'est  l'éclal  du  coloris,  la  magnifique  harmonie  de  rouge  el  >\r  vert  dans  la 
robe  de  I  ange,  la  souplesse  des  draperies  qui  recoin  rcnl  le  sein  <\r  la  Mère  et 
sous  lesquelles  on  scnl  palpiter  la  vie.  Il  faul  se  rappeler  l'étal  t\r  délabre- 
ment où  se  trouve  cette  partie  du  tableau  dans  la  \  ierge  >\u  Louvre,  pour  en 
goûter  mieux  ici  la  saveur  el  le  charme'.  La  Vierge  a  une  lendresse,  une 
mélancolie,  je  ne  sais  quoi  de  douloureux  dans  l'expression  du  regard  el  de 
la  bouche,  qui  accusent  une  intensité  d'émotion  plu-  vive,  p|  suffiraienl  à 
écarter  toute   idée  de  copie.  M  en  faul  dire  autant  de  la  ligure  de  I  Ange  qui, 


1  Rappelons  ici  que  lors  de  la  vente  Pli     i:  Ui  llii  ri     ci  Lie  toile    magnifique  el  d'une   incompa- 
rable fraîcheur  étail  recouverte  d'un  épais  voile  de  fumée     C'esl  à  sa   sagacité,  à   - - site 

de    collectionneur    passionné,    que   M.  Chéraniy  doil    de  possédei    aujourd'hui    ce  précieux  exem- 
pi  lire  M. Mil  M  sut  pressentir  la  beauté 
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par  la  persistance  <ln  regard  el  l'acuité  physionomique,  aulanl  que  par  l'éner- 
gie ilu  geste,  il  un  dessin  plus  écrit  encore  el  plus  serre  que  dan-  l'œuvre  du 
Louvre,  souligne  plus  nellemenl  aussi  la  pensée  du  maître.  L'éclal  des  cou- 
leurs, la  souplesse  élégante  des  draperies,  la  belle  distribution  de  la  lumière 
sur  1rs  premiers  plans  de  la  composition  el  —  1 1 1 •  les  fonds  du  paysage 
dénolenl  un  arl  consommé.  Que  cette  œuvre  ail  été  faite  sous  l'ins- 
piration  el  peut-être  dans  l'atelier  de  Léonard,  il  paraîl  difficile  d'y  contre- 
dire. Qu'il  \  ail  lui-même  travaillé,  comme  le  pensenl  certains  critiques, 
c'est  là  un  point  qui  demeurera  à  jamais  insoluble. 

Dans  cel  ordre  d  idées,  el  pour  être  complet,  il  laul  noter  que  dans  la 
série  d<'-  dessins  d'architecture  du  maître,  «m  trouve  plusieurs  études  de 
dômes  dans  le  style  florentin,  qui  rappellent  à  s'y  méprendre  le  petit  dôme 
el  le  campanile  que  l'on  distingue  à  l'arriere-plan  du  tableau  qui  vient 
d  entrer  dans  la  collection  Chéramy.  <>n  ru  pourra  tirer  telle  conclusion  que 
I  on  voudra.  Il  nous  semble  que  c'csl  un  argument  de  plu--  en  faveur  de 
I  opinion  <|m  voil  dans  cette  belle  composition  une  inspiration  toute  proche 
de  cel  le  du  ma  il  rc  de  la  Joconde. 

1>ul   EI.AT. 
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Personne  n'ignore  que  le  xvi  siècle  .1  éprouvé  un  u < > ù I  immodéré  pour  les 
Vénus,  ipi  il  s'en  esl  délecté  el  pourléché,  qu'il  en  a  mis  partout,  comme  un 
collégien  en  vacances,  qui,  après  une  longue  série  de  pensums,  sérail  dans 
l'ivresse  du  grand  air. 

Il  faul  bien  avouer  que  l'ail  sévère  cl  grave  du  moyen  âge  avail  un  peu 
péché  par  l'excès  inverse.  A  force  de  puritanisme,  il  paraissait  s'élever  au 
désir,  évidemmenl  exagéré,  de  faire  oublier  l'existence  de  la  matière;  il 
évidail  les  formes  corporelles  jusqu'au  poinl  où  le  corps  ne  représente  plus 
qu'une  pensée,  el  le  vêtement,  ensuite,  finement,  gracieusement  drapé, 
enveloppail  cette  pensée  et  contribuai!  pour  ainsi  dire  à  l'immalérialiser.  Il 
fallut  l'influence  de  l'arl  grec  pour  renverser  1rs  rôles  el  pour  attribuer  par- 
ticulièremenl  à  la  beauté  corporelle  un  cachel  artistique,  un  cachel  vivant. 
Vers  la  fin  du  x\  siècle,  l'esthétique  platonicienne  contribua  dans  une  large 
mesure  à  accentuer  ce  mouvement,  puisqu  elle  mil  en  honneur  la  théorie  que 
le  corps  humain  esl  le  type  parfail  de  la  beauté  terrestre,  de  même  que  l'âme 
humaine  esl  reine  du  monde.  Grâce  à  Platon,  l'homme,  plein  d'esprit,  plein 
d'amour,  plein  de  liberté,  parul  à  lui  seul  plus  intelligent,  plus  libre,  plus 
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digne  de  culte  nue  Ifi  Nature  entière  ;  el  comme  la  Bible  ih>ii>  le  donne  aussi 
pour  l'image  de  Dieu,  il   sembla  convenable  de  I  lionorer.  On   ne  peul   donc 
pas   dire    qu'en   rompant   avec    les  traditions  esthétiques  du   moyen  âge,  on 
rompil    nécessairement    avec  ses  traditions  psychologiques   el    morales;    au 
contraire,  sur  ce  poinl  (comme  sur  bien  d  autres),  le  platonicisme  crut  sim- 
plement développer  el  amplifier  l'arl  chrétien,  lui  procurer  loul   l'épanouis- 
semenl   superbe  donl   il   é ta.il   susceptible  :    de  sorte  que,  dans  les  premiers 
moments,  ce  fut  souvent  avec  une  bonne  foi  parfaite  et  avec  des  intentions 
hautement    spiritualisles  qu'on  déifia  sous  nu>  espèces  corporelles   les  forces 
vives  du  monde.  Michel-Ange,  pur  élève  de  Platon  et   de  Savonarole,  est  là 
pour   nous    prouver  qu'on  pouvait    glorifier  à  grands    traits,   et    fort    crâne- 
ment, In    figure  humaine,  sans  affaiblir  en  rien  la  notion  générale  de  force 
i'l  de  chasteté.  Qu'il  peigne  des  hommes  ou  des  femmes,  Michel-Ange  arrive 
au    même  résultat  :  on  dirait  qu'en  poussant  ses  lutteurs  sur  la  scène,  il  leur 
lance  cette  vieille  apostrophe  d'un  mystique  :  «  je  vous  aime,  non  jkis  à  cause 
de   vos  beaux   vêtements,   m;ii-~    parce   que  vous  avez   beaucoup  souffert.    » 
Uira-l-on  jamais  que  son  Eve  de  la  Sixlinr  se  laisse  aller  par  un  alanguis- 
sement  quelconque  aux  suggestions  du  serpent?  Cette  femme-là  est   bien  de 
force  à  résister  par  elle-même  à  un  serpent!  elle  aborde  fermement    la  con- 
naissance du  bien  el  du  mal,  en  toute  liberté,  comme  une  vraie  athlète,  avec 
■  » I  ii—.  de  résolution  que  de  curiosité,  parce  qu'elle  se  senl  capable  de  toul  porter 
dans  ses  lianes  el  que  d'ailleurs  personne  encore  ne  lui  avait  parlé  d'enfanter 
dans  la  douleur.  Michel-Ange  a  rendu  chaste  jusqu'à   la  déplorable  mère  du 
genre  li  umain  '. 

El  il  est  certain  que  lorsqu'un  artiste  t\r  la  même  école  pousse  l'audace 
du  réalisme  jusqu'à  étaler  sur  le  tombeau  des  rois,  en  pleine  cathédrale 
de  Saint-Denis,  les  cadavres  nus  ^i'  Louis  XII  el  d'Anne  de  Bretagne, 
d'Henri  II  et  de  Catherine  de  Médicis,  il  donne  une  haute  et  sévère,  une 
admirable  leçon  de  morale,  d'une  éloquence  criante. 

Dans  ce  sens,  la  vue  du  corps  paraissait  absolument  esthétique  el  philoso- 
phique, à  tel  poinl  que  toute  une  génération  de  précepteurs  bien  intentionnés, 
donl  lTlrich  de  llullcn  se  moque  quelque  peu.  s'est  ingéniée  h  en  expliquer 
le  culte  aux  jeunes  gens.  (Test  ainsi  que  le  bon  ecclésiastique,  spécialement 
préposé  à  l'enseignement  de  la  morale  près  du  jeune  François  I"'.  François 
<\r    Moulins,  insère  dans  ses   manuscrits  l'image  des  Grâces,  el   apprend  à 
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son  jeune  élève  qu'il  faut  représenter  Ici  Charité  nue,  afin  de  symboliser 
mu  plutôt  (le  faire  toucher  au  vif  sa  générosité '. 

Mais  avons -nous  besoin  d'ajouter  que  si  l'école  spiritualiste  ei  platonicienne 
lira  de  la  nouvelle  idée  artistique  de  si  nobles  effets,  il  y  eul  nnc  autre  école 
d'artistes  ef  d'amateurs,  beaucoup  plus  nombreuse,  i[iii  ne  vil  dans  l'étalage 
des  académies  qu'un  régal  d'un  toul  autre  ordre?  On  ne  peul  pas  savoir 
et  nous  ne  le  demandons  pas  quel  osl  le  senlimenl  intime  de  Durer,  lors- 
qu'il cherche,  lui  aussi,  à  imiter  Michel-Ange,  mais  ce  qu'on  peul  affirmer, 
c'esl  qu'il  n'y  réussit  pas  toul  à  fait  :  il  ne  sorl  pas  de  la  vie  domestique; 
1rs  bonnes  dames  qu'il  nous  présente  n'onl  rien  de  supra-humain,  tant  s'en 
faut',  ce  sont  îles  personnes  en  rupture  de  comptoir  el  de  corset,  des  bai- 
gneuses fort  positives,  une  «  grande  Fortune  »,  qui,  malgré  ses  larges  ailes, 
paraît  encore  mal  a  l'aise,  dans  ce  que  Montaigne  appelail  son  o  costume 
d'animal  ».  Les  artistes  italiens,  à  pari  quelques  primitifs,  n'onl  pas  laissé 
percer  en  pareil  cas  le  même  embarras.  A  les  en  croire,  il-  se  meuvent 
avec  une  grande  aisance  au  milieu  de  ces  beautés  physiques,  en  parfaits 
esthètes.  Evidemment,  beaucoup  d'entre  eux  jugeaient  les  hommes,  et  surtout 
les  femmes,  le-  plu-  beaux  animaux  de  la  création,  et  en  effet  ils  les 
étalèrent  partout,  avec  une  grande  virtuosité.  Salons,  places  publiques, 
promenades,  tout,  jusqu'aux  murs  des  églises  :.  jusqu'aux  murs  des  cathé- 
drales, prit  alors  une  tournure  de  pseudo-paradis.  La  fanfare  de  la  chair 
sonna  bravement  son  triomphe.  Il  faul  ajouter  que  celle  peinture-là  était 
un  bon  métier,  qui  rapportait  argent  el  honneur. 

l'eu  à  peu.  pourtant,  la  licence  excita  des  murmures,  qui  allèrent  chaque 
jour  en  grossissant,  et  comme  Michel-Ange  plus  que  personne  avait  ennobli 
le  procédé,  en  écrivant  au-dessus  même  de  l'autel  particulier  des  papes  la 
page  de  philosophie  la  plus  terrible  cl  la  plus  sublime  qu'un  pinceau  eût 
jamais  écrite,  c'est  à  lui  surtout  qu'on  s'en  pril.  Certainement,  il  passa  pour 
I  éditeur  responsable  de  ce  nouveau  principe  d'arl.  cl  il  fallait  que  l'accusation 
lût  bien  générale  el  presque  au-dessus  de  la  discussion,  puisque  l'homme  le 
plus  à  l'affût  des  courants  de  la  mode,  Arélin,  se  permit  de  l'invectiver  à  ce 

1  XIs.  11  .    1803,   I     I.  v ■  . 

phrussi     [Iberl  IHirei     les  Bains  de  femmes.  ïhausing,  p.  173  et  suiv.,  p.  329, 
^1   E    Miititz  (Histoire  de  l'art  pendant  lu   Benuissunce)  a  reproduit,   t.   III.  p.   l-'ii.   un  Martyre 
'  Laurent,  par  Bandinelli,  type  fort  curieux  d'une  réunion  d'académies. 
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sujel  en  termes  virulents.  Après  le  concile  de  Trente,  une  véritable  croi- 
sade s'organisa  dans  le  noble  Iml  de  purger  les  églises  des  anatomies  trop 
consciencieuses.  Il  esl  de  bon  ton,  dans  les  Joanne,  de  s'égayer  aux  dépens 
du  pauvre  pape  Paul  IV.  désigné  par  quelques  mauvais  plaisants  sous  l'écra- 
sanl  sobriquet  de  «  culottier  »,  parce  que  dans  l'œuvre  de  Michel-Ange  il  a 
fait timidemenl  gazer  quelques  détails  véridiques,  mais  réellement  inutiles, 
et  parce  qu'il  a  accordé  à  la  sainte  Vierge  l'aumône  d'une  robe  dont  elle  man- 
quait. Au  risque  d'encourir  les  mêmes  reproches  el  de  devenir  la  réprobation 
des  Guides  passés,  présents  el  futurs,  nous  oserons  confesser  qu'il  paraîl 
difficile  de  lui  donner  tort.  Le  Jugement  dernier,  bien  qu'absolument  pur 
dans  son  principe,  devcnail  pour  les  papes  une  vraie  pierre  d'achoppement, 
du  un  mu' ni  où  il-  entamaient  une  croisade,  forl  légitime,  de  purification  artis- 
tique; lorsqu'on  15T3  on  reprochail  à  Véronèse  il  introduire  dans  ses  Cènes 
des  épisodes  peu  édifiants,  il  ne  manquait  pas  d'alléguer  l'exemple  de  la 
Sixline  ' .  Bien  certainement,  Calvin  se  sérail  montré  beaucoup  plus  rigoureux 
que  Paul  IV. 

Cet  entraînement  vers  les  symphonies  du  corps  n'embarrassa  pas  que  les 
papes;  il  embarrassa  aussi  les  nobles  femmes  de  la  Renaissance,  si  délicates, 
-i  intimement  alliées  au  monde  romain,  et  qui,  avec  lui,  s'étaient  faites  les 
directrices  du  mouvement  artistique,  ou  pour  mieux  dire  l'incarnation  même 
de  la  beauté  et  de  l'amour.  Jusqu'à  quel  point  ces  femmes  distinguées,  péné- 
trées de  l'ambition  de  faire  triompher  la  beauté  intellectuelle,  ont-elles  ilù  se 
familiariser  avec  l'esthétique  nouvelle  et  admettre  quelques  concessions, 
c'est  une  question  assez  épineuse  el  sur  laquelle  il  nous  semble  qu'on 
apporte  en  général  des  réponses  un  peu  trop  libérales.  Quant  aux  hommes, 
il  n'y  a  point  à  douter  de  leurs  goûts  :  nous  savons  à  merveille,  par  un 
nombre  suffisant  de  témoignages  intimes8,  de  racontars  :  et  même  de  légendes, 
qu  ils  étaient  friands  d'exhibitions  vivantes,  qu'ils  en  réclamaient,  qu'il  leur 
en  fallait.  Pour  les  satisfaire,  l'art  s'esl  appliqué  à  faire  du  déshabillé; 
les  abondantes  illustrations  don)  la  direction  de  la  Revue  a  bien  voulu 
entourer  le  présent  article  el  donl  elle  nous  a  suggéré  quelques-unes,  peuvent 
en  donner  une  idée  très  convenable.  Nous  n  aurions  rien  à  en  dire  si.  parmi 

1  A.  Baschet. 

!  Xinltt  eris,  et  nullo  tegmine  lu-Un  gères  (Pontanus,  Ad  Slellam.  Eridanorum,  lib.  ]  . 
Burchard  :  Hem  i  Estienne,    [polo  fie   ch  .   mi. 
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loutes  ces  productions  de  chairs  plus  ou  moins  élégantes,  il  ne  s'en  trouvait  d  un 
genre  très  particulier,  qui  sollicitent  l'attention  :  ce  sont  des  Vénus,  sculptées 
mi  peintes,  auxquelles  l'artiste  a  certainement  voulu  donner  le  ragoût  de  por- 
traits. Le  corps  a  des  touches  réalistes,  parfois  de  véritables  difformités  ;  il  y 
;i  île  ce-  Venus  bossues,  ou  efflanquées,  j|  y  en  a  de  formes  écrasantes,  tou- 
jours elles  portent  de  beaux  bijoux,  un  collier  par  exemple.  Mlles  mil  [eur 
petit  chien  à  côté  d'elles.  Détail  caractéristique,  leur  coiffure  a  été  l'objet  du 
soin  le  plus  particulier;  c'esl  un  savant  échafaudage  de  crêpés,  d'ondulations 
el  de  rouleaux  mêlés  de  bijoux,  de  manière  à  bien  indiquer  <|u  il  ne  s'agit 
pas  d'une  déesse  des  bois,  niais  d'une  femme  du  monde,  d  une  femme  riche, 
el  même,  autant  que  possible,  du  grand  monde.  Certaines  toiles  célèbres  de 
Titien  représentent  admirablement  ce  genre  de  figures,  el  il  est  de  tradition 
presque  immémoriale  de  les  prendre  pour  ce  que  le  peintre  semble  dire. 
c'est-à-dire  pour  des  portraits  de  femmes  de  marque. 

Nous  n'irons  pas  jusqu'à  soutenir  que  des  portraits  de  ce  genre  n'aient  pas 
pu  exister;  il  nous  serait  trop  pénible  de  contrister  les  artistes  éternellement 
dévots  à  la  mémoire  de  la  duchesse  de  Ferrare  ou  de  la  princesse  Borghèse. 
En  fait  de  fantaisie  individuelle,  on  peut  admettre  tout  ce  qu'on  voudra.  Nous 
désirerions  simplement  faire  remarquer  que,   pour  affirmer  que  la  mode  de 
pareils  portraits  a  pu  se  répandre,  les  démonstrations  exactes  manquent  huit 
à    fait.    Çà    el    là.   on   nous  dit  bien  que  certains  grands    seigneurs,   le  duc 
Louis  d  Orléans,  au  commencement  du  xv°  siècle,  Charles  \  111  dans  sa  cam- 
pagne   d'Italie,    puis  au   xvi°  siècle   le   sire   de   Ravenstein,    le    cardinal  de 
Lorraine  '.  se  seraient  donné  le  luxe  de  collectionner  sous  celte  forme  primi- 
tive   les    images  d'un  certain  nombre  de  dame-  de  leur  connaissance,  de  se 
composer  ainsi  un  agréable  herbier  de  souvenirs  ou  d'hypothèses.  Mais  comme 
on    ne    trouve  pas  de  traces   de  ces  collections,  el  que  même  certains  textes 
précis  semblenl  contredire  leur  existence  -.  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  les 
discuter. 

Divers  motifs  d'ordre  général  et  moral  rendent,  au  contraire,  très  difficile 
d'admettre  que  des  femmes,  même  esthètes,  aient  consenti  à  de  pareilles 
fantaisies. 


b'après  la  confession  de  Sani\\  le munication  de  M.  Bouchot  . 

'■  M.  Il loy  ip.  '.m    cite  l'inventaire  des  meubles  de  Philippe  de  Clèves,  seigneur  de  Ravenstein. 

comme  contenant  des  portraits  de  femmes  du  monde  en  Vénus;   mais  le  texte  de  cet  inventaire, 
récemment  publié  par  M     Einut  [Inventaire,  t.  VIII),  ne  nous  a  mis  sur  la  trace  de  rien  de  pareil 
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Le  sentimenl  de  la  pudeur  étail  très  vif  chez  les  femmes  platonistes  du 
commencement  du  xvi"  siècle.  Elles  avaienl  renoncé  à  certaines  libertés  de 
costume,  presque  immémoriales,  sempiternel  objel  des  plaintes  des  prédica- 
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leurs  :  il  \  avail  eu  même  parmi  elles,  comme  j'aurai  occasion  de  le  démontrer 
ailleurs,  une  véritable  levée  de  boucliers  contre  les  médecins;  elles  n'admet- 
taienl  que  le  ministère  des  femmes  pour  les  soins,  tanl  soit  peu  intimes,  de 
leur  santé.  Bref,  à  force  de  raffinemenl  cl  de  délicatesse,  elles  paraissaient 
devenues  plus  scrupuleuses  ou  plus  farouches,  parce  qu'elles  se  rendaieni 
compte  de  ce  qu'elles  valaient,  el  qu'elles  voulaienl  être  aimées  (principa- 
lement tin  moins)  pour  leur  âme  ;  elles  ne  se  soucient  pas  du  tout  il  une  beauté 
de  (i  Troglodytes  '  »,  el  ce  serai)  bien  se  tromper  de  croire  que  les  spectacles 
de  Signorelli  ou  de  Michel-Ange  leur  eussent  tourné  la  tète. 

In  jour,  dans  un  bal,  les  amis  d'une  jeune  fille  se  préoccupaient  de  sa  mé- 
lancolie :  la  pauvre  enfanl  était  évidemment  en  proie  à  une  obsession,  donl  elle 
ne  pouvail  se  défaire  et  que  vainement  on  s'ingéniai)  à  pénétrer. 

(>u  finit  pourtant  par  lui  arracher  son  secret:  «  Je  songeais,  dit-elle,  à  une 
pensée  qui  m'obsède  el  qui  me  fâche,  ei  je  ne  puis  I  ôter  de  mon  cœur.  C'esl 
que  tous  les  corps  devant  ressusciter  pour  le  jour  du  Jugement,  et  compa- 
raître nus  dcvanl  le  tribunal  de  Dieu,  je  ne  peux  pas  supporter  I  ennui  que 
j'éprouve  à  penser  que  je  paraîtrai  ainsi  toute  nue  -'. 

R.    de    MAL'LDE    LA   CLAVIÈRE. 
1  Ms     IV ..  2447. 
i  Castiglione,  p. 274.  [La  fui  prochainement. 
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DU  MARÉCHAL  TRIVULGE 

10.     IACOBVS 

M  \  i.n  vs     i  i;  i  \'  vi.  ii  \  s 

A  N  T  0  N  1 1     I'  1 1  I  \  s 

Q  V  I    N  V  .N  Q  V  \  M 

Q  VIEVIT-QVIESC1  I 

T  \  i .  I  ; 

Jean-Jacques  Trivulce  le  Grand,  /ils  d'Antoine,  qui  jamais  ne  se  reposa, 
se  repose.  Silem  <■ .  Telle  esl  l'épitaphc  taillée  à  la  laconienne,  comme  aurail  dil 
maître  François  Rabelais,  mais  passablemeni  emphatique  dans  sa  concision, 
(|iii  se  lil  à  Milan,  en  l'église  San  Nazzaro  Maggiore,  sur  le  sarcophage  < ! u  célè- 
bre maréchal  de  France.  Sépulture  simple  s'il  en  fut,  d'ailleurs;  le  sculpteur 
inconnu  qui  a  été  chargé  de  représenter  les  traits  du  mort,  nous  l'a  figuré 
étendu  ou  plutôt  endormi,  le  chef  ceinl  d'une  couronne  de  lauriers,  appuyé  sur 
son  corselet,  oreiller  bien  digne  il  un  homme  de  guerre  :  de  la  main  droite  il 
lient  le  bâton  de  maréchal  el  appuie  la  gauche  -nr  son  casque.  L'œuvre  esl 
médiocre  an  demeurant,  el  les  travaux  du  maréchal,  sa  vie  remplie  d'actes 
de  bravoure  el  de  témérité,  si  pompcusemenl  mis  en  lumière  dans  son  oraison 
funèbre1,  méritaienl  mieux  que  cela.  El  -ans  partager  toute  l'amertume  des 
sentiments  exprimés  par  l.illa'.  vraiment,  ni   Louis  Ml.  ni  François  I   .   ne 


i  I  i  lit  in  funere  Mus  '       ht  Tricullii. 

Impressum  Medioliani,  MDX1X,  mense  fet    .  i      ustinum  </■■  1  S  ff.,  in-8°. 

J  Litta,  /  elebri  d'Italia,  fascicule  Trivulzio,  pi.  III. 
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paraissent  s  être  montres  bien  généreux  envers  l'un  des  plus  intéressés  défen- 
seurs de  la  cause  française  en   Italie.  Et  dès  le  lendemain  de  sa  mort,  sur- 
venue le  .')  décembre  1518,  à  Châtres  (aujourd'hui  Arpajon,  et  non  à  Chartres 
comme  le  dit  Litta  ,  le  maréchal  fui  bien  oublié. 

Le  maréchal  cependant  avait  rèvéd  autres  honneurs;  ce  n'étail  point  assez, 
pour  lui  d'avoir  battu  1rs  Sforza,  d'avoir  ruiné  les  espérances  de  Ludovic  le 
More,  d'être  rentré  triomphalement  dans  Milan,  de  s'être  vengé  enfin;  il  eûl 
voulu  encore  qu'un  monument  digne  de  ses  exploits  éternisât  sa  gloire  dans 
sa  patrie;  qu'à  côté  de  ce  nu  mu  nient  à  Francesco  Sforza  dont  Léonard  de  Vinci 
avait  enfanté  la  maquette,  se  dressât  un  monument  funèbre  aussi  somptueux. 
Ce  rêve,  il  lut  sur  le  point  dr  le  réaliser;  mais  le  maréchal  escompta  trop 
l'avenir  el  préjugea  trop  du  nombre  d'années  qui  lui  restaient   à  vivre. 

Léonard,  arrivé  à  Milan  vers  I  î-83,  mil  quelque  chose  comme  seize  ans  à  pro- 
duire un  modèle  de  monument  à  la  mémoire  de  Francesco  Sforza;  nul  doute 
qu'il  n  en  eûl  mis  an  moins  autant  pour  mener  à  bien  le  monument  de  Jean 
Jacques  Trivulce;  el  le  maréchal  commit  nue  singulière  erreur  en  s'adressanl 
à  lui.  Tel  lui  cependant  son  désir  formel  ;  il  n'est  plus  permis  d'en  douter 
depuis  que  M.  <  io\  i.  en  I  MSI  '.  pui^  M.  .1.-1'.  I  lie  h  1er  -'  mil  publié,  d'après  l'un 
des  manuscrits  de  Léonard  de  Vinci,  le  devis  complet  de  ce  monument. 

On  me  permettra  de  résumer  ici  les  principaux  points  établis  par  l'examen 
du   devis  du   Sepulcro  di  Messer  Giovanni  Jacomo  du  Trcoulzo. 

Siliui  a  pu  disserter  longuemenl  sur  ce  que  lui  au  juste  le  monument  de 
Francesco  Sforza,  si  les  nombreux  dessins  du  maître,  conservés  à  Windsor. 
qui  peuvent  passer  pour  en  avoir  été  les  esquisses,  permettent  de  nom- 
breuses hypothèses  ;.  il  n'en  est  pas  de  même  du  monument  destiné  à  Tri- 
vulce. car  le  devis  esl  des  pins  explicites.  Ce  devis  nous  indique  que  ce 
monumenl  comprendra  un  cheval  el  nu  homme  de  bronze  de  grandeur  natu- 
relle, qui  seronl  modelés  en  terre,  pui>  en  cire:  celle  statue  équestre  sera 
placée  sur  une  sépulture  en  marbre  dont  le  dessin  a  été  arrêté,  La  sépulture 
comprend  un  socle  pour  la  statue,  reposant  sur  nue  frise  el  une  architrave, 
porté  par  liml   colonnes  cannelées  à  chapiteaux  de   bronze,    posées  sur  des 

Dans  les  Traitsunti  deli  Accademia  dei  Lincei,  I.  Y.  ■!'■  série,  séance  du  5  juin  1881. 

-'  En  1883,  dans  The  lilerary  Works  0/  Leonardo  cla  Vinci,  I.  Il,  p.  15  el  suiv.,  n°725.  Voir  aussi 
sur  I'-  même  sujet,  dans  le  même  volume,  V Introduction,  p.  fi.  ". 

1  Voyez  surtout,  el  je  n'ai  nullement  la  prétention  de  donner  in  une  bibliograpl In  sujet,  la 

dissertai le  Courajod,   Léonard  </>■  Vinci  ri  lu  Statue  de  Francesco  Sforza     1879,   in-8")  '■!    les 

nombreux  dessins  reproduits  dans  l'ouvrage  de  M.  J.-P.  Richter.  au  tome  II.  |'I    LXV  el  suiv. 
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piédestaux.  Cel  ensemble  Forme  une  sorte  de  dais  d'architecture  abritant  une 
figure  gisante  o  il  morto  ».  placée  sur  un  sarcophage  accompagné  de  six 
figures  de  harpies  el  de  candélabres.  Au- 
tour de  la  base  du  monument  el  corres- 
pondant sans  doute  aux  huit  colonnes,  sont 
disposées  huit  figures  alternant  avec  six 
bas-reliefs  comportant  des  personnages  et 
des  trophées.  Le  plafond  du  monument, 
au-dessus  du  gisant,  est  décoré  de  fleurons  : 
el  à  la  frise  se  trouvent  des  festons  et 
d'autres  ornements. 

Quand  on  a  examiné  les  différents  pro- 
jets dessinés  par  Léonard  de  Vinci  pour  le 
monument  de  Francesco  Sforza,  œuvre  qui, 
elle  aussi,  avait  tous  les  caractères,  prise 
dans  son  ensemble,  d'un  monument  funèbre, 
on  est  frappé  tir  la  ressemblance  qu'il  eût 
offert  avec  le  monument  imaginé  pour  le 
maréchal.  Abstraction  faite  de  l'attitude  de 
la  ligure  équestre  sur  l'allure  de  laquelle  Léo- 
nard semble  avoir  hésité  longtemps,  et  sur 
laquelle  nous  ne  sommes  pas  définitivement 
renseignés  —  le  devis  du  monument  de 
Trivulce  a  est  nullement  explicite  à  cet 
égard  — .  on  retrouve  dans  ces  projets  le 
même  édienle  abritant  un  gisant,  accompa- 
gné de  figures  aux  angles  el  sur  les  côtés, 
des  captifs  d'après  certains  dessins.  Bref, 
on  peut  affirmer  que  Léonard  ne  s'est  pas  mis  l'espril  à  la  torture  pour 
trouver  un  nouveau  modèle  el  que  le  jour  où,  oubliant  ce  qu'il  devait  à  la 
dynastie  déchue,  il  est  en  quelque  sorte  entré  au  service  du  vainqueur,  il  a 
présenté  à  nouveau  un  projel  conçu  depuis  de  longues  années.  On  pourrait 
assurément,  dans  une  certaine  mesure,  trouver  que  l'artiste  florentin  a 
montré  quelque  ingratitude  vis-à-vis  de  son  ancien  patron  en  agissant  de  la 
sorte:  mais,  en  se  plaçant  à  un  point  de  vue  plus  élevé,  qui  sait  si  Léonard 
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ne  voyail  pas  là  un  moyen  commode  de  réaliser  enfin  une  conception  ;i r I  i ~.- 
tique  à  laquelle  il  avait  travaillé  pendant  près  de  seize  années.  Car  on  sait 
qu'à  la  chute  des  Sforza,  le  modèle  du  cheval  était  seul  terminé'.  La  chose 
esl  d'autant  plus  vraisemblable  que  ce  projet  de  monument  à  élever  au 
maréchal  Trivulce,  projet  non  daté,  il<>il  avoir  (''lé  élaboré  à  une  époque 
assez  rapprochée  tic  la  capture  de  Ludovic  le  Mme.  Ainsi  que  l'a  remarqué 
M.  J.-P.  Richter2,  ce  ne  peut  être  un  projet  de  la  lin  de  la  vie  de  l'artiste, 
qui  n'a  survécu  que  quelques  mois  au  maréchal;  au  surplus,  ce  dernier 
était  tombé  dans  une  telle  disgrâce  qu'il  ne  pouvait  être  question,  à  ce 
moment,  d'élever  à  sa  gloire  un  monument  dont  la  conception  doit  remonter 
à  l'époque  la  plus  glorieuse  de  sa  carrière.  Le  marquis  Campori3  a  établi 
qu'après  la  capture  de  Ludovic  le  More,  Léonard  cul  le  projet  de  retourner 
à  Florence  ;  mais  le  due  de  Valentinois  le  prit  à  si  m  service  comme  ingénieur, 
et  à  ce  titre  il  parcourut  l'Ombrie,  la  Romagnc  et  l'Emilie;  il  rentra  à 
Florence  en  l.'iOU,  et  cette  année  même  d'Amboise  l'appela  à  Milan  d'où  la 
seigneurie  de  Florence  le  lil  revenir  pour  travailler  au  carton  de  la  bataille 
d'Anghiari.  En  1507,  on  le  retrouve  à  Milan  qu'il  quitte  pour  revenir  en 
Toscane  recueillir  la  succession  de  son  oncle.  Est-ce  aux  années  L 506  ou 
I  .">(_)"  qu'il  faut  rapporter  le  projet  de  monument  du  maréchal?  La  question 
est  jusqu'ici  insoluble.  Pour  ma  pari,  je  pencherais  à  adopter  une  date  plus 
ancienne  et  je  ne  serais  nullement  étonné  qu'on  prouvât  un  jour  que  Tri- 
vulce en  a  fait  la  commande  dès  1500,  c'est-à-dire  aussitôt  après  sa  victoire 
définitive.  Le  maréchal  avait  déjà  un  certain  âge,  étant  né  en  liiS.  et  d'ail- 
leurs il  n'était  pas  sans  exemple  qu'on  commandât  sa  sépulture  longtemps 
avant  sa  mort,  sans  même  qu'on  dût  le  moins  du  monde  finir  de  sitôt  ses 
jours;  et  ici  il  s'agissait  d'un  monument  appelé  par  sa  magnificence  à  éclipser 
la  gloire  de  Francesco  Sforza. 

Je  serais  désolé  que  le  lecteur  crût  qu'en  publiant  à  nouveau  le  devis  du 
monument   du  maréchal  Trivulce,  je  tiens  simplement   a  faire  renaître   les 


1  Le  cheval  subsista  au  moins  jusqu'en  150 1 .  puisque,  ainsi  que  l'a  prouvé  le  marquis  Campori. 
Hercule  d'Esté  manifesta  cette  année-là  le  désir  de  le  posséder  et  lil  l'aire  à  Milan  des  démarches, 
infructueuses  d'ailleurs,  pour  arriver  à  l'acquérir  [Gazette  des  Beaux-,  tris,  1866,  I.  XX.  p.  39  el  smv.t. 
On  craignil  que  le  roi  de  France  ne  le  réclamât,  car  l'œuvre  étail  célèbre;  et  ce  ne  fui  que  posté- 

unenl  à  cette  date  de  1501,  qu'au  dire  de  Sa  I  .lia  do  Castiglione,   il   servit  de  cible  aux  archers 

gascons  qui  le  détruisirent. 

J  T.  II.  Introduction,  p.  Ci. 

;  Oiici .  cité,  p,  1'!. 
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polémiques  au  sujet  de  la  concepti les  figures  équestres  créées  par  Léonard 

de  Vinci.  Assez  d'encre,  trop  peut-être,  a  déjà  été  versée  à  ce  sujei  qui,  étant 


Le  uari  i  haï   Trivi  i  i  e 

ize  du  Mus  ■■  du  Lou*  i<- 
Pla     g  sur  l.i  reproduction  du  <-ti-'\.(i  du  n umenl  de  Collcone  i  ai    Indrca  del  V'crro 


donnés  les  documents  que  nous  possédons  aujourd'hui,  me  paraît  fournir 
ample  matière  à  controverses.  Kl  je  n'aurais  pas  songé  h  prendre  la  plume 
pour  traiter  ce  point  épineux,  -i  à  mon  tour  je  ne  voulais  rapprocher  du  texte 
publié  plus  haut,  un  monument,  n  m  inédit  sans  doute,  mai-  dont  l'existence 
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me  paraît  Lrop  ignorée  des  historiens,  si  nombreux  pourtant,  de  Léonard  de 
Vinci. 

Dans  les  collections  du  Louvre,  ou  plutôt  dans  une  annexe  du  Louvre  qui 
a  nom  la  Collection  Thiers,  collection  qui  contient  un  peu  de  bon  grain  et 
malheureusement  beaucoup  d'ivraie,  se  trouve  une  petite  ligure  équestre, 
qui  n'a  pas  jusqu'ici  été  l'objet  d'un  examen  approfondi,  du  moins  de  la 
pari  des  archéologues  qui  se  sont  occupés  de  Léonard.  Charles  Blanc  seul,  et 
c'est  là  un  jugement  qui  rachète  beaucoup  des  inconcevables  erreurs  qui 
('•maillent  le  Catalogue  de  la  collection  Thiers,  en  a  soupçonné  l'importance;  et 
comme  son  Catalogue  n'a  point  été  mis  dans  le  commerce,  rien  d'étonnant  à 
ce  que  son  jugement  soil  passé  inaperçu.  Un  me  permettra  de  transcrire  ici 
en  entier  l'article  qu'il  a  consacré  à  ce  bronze. 

62.  Figure  équestre  d'un  capitaine  qui  est  revêtu  de  son  armure  et  qui  lient 
le  bâton  du  commandement.  Le  cheval  est  moderne,  il  marche  au  pas.  Hauteur  du 
bronze,  0m,337.  Le  cavalier  représenté  ici  esl  certainement  le  maréchal  de  Trivulce. 
Il  ressemble  beaucoup,  en  effet,  au  portrait  peint  de  ce  héros,  que  j'ai  vu  naguère  à 
Milan  en  novembre  1880  ,  chez  le  marquis  Trivulzio,  lorsqu'il  me  lil  les  honneurs  de 
son  palais  cl  de  sa  précieuse  collection '.  Le  portrait  *\n  maréchal  esl  d'un  élève  de 
Léonard  de  Vinci.  Quant  au  modèle  de  la  figure  en  bronze,  on  pourrait  l'attribuer  à 
Léonard,  s'il  existait  encore  quelque  ouvrage  de  sculpture  authentique  de  ce  grand 
maître,  auquel  il  lui  possible  de  comparer  le  modèle  dont  nous  parlons.  Il  esl  1res 
probable,  en  tout  cas.  que  la  figure  du  cavalier  a  été  faite  à  Milan,  dans  l'école  léo- 
nardesque.  Le  cheval  ayant  dû  être  modelé  et  fondu  à  nouveau,  M.  Thiers  en  confia 
l'exécution  à  M.  Frémiet,  et  il  ne  pouvait  choisir  un  artiste  plus  capable  d'une  besogne 
aussi  difficile,  un  sculpteur  qui  connût  mieux  les  proportions,  la  structure  et  les 
allures  du  cheval.  Adaptant  à  merveille  le  caractère  de  la  moulure  à  celui  du  cava- 
lier. M.  Frémiet  les  a  si  bien  soudés  l'un  à  l'autre  qu'ils  paraissent  ne  faire  qu'un.  » 

Cheval  et  cavalier  ne  foui  qu'un  en  effet  maintenant;  bien  plus,  ils  sont 
soudés  ensemble,  ce  qui  offre  au  point  de  sue  archéologique  d'assez  grands 
inconvénients,  dont  le  pin-  considérable  esl  de  ne  pas  permettre  un  examen 
complet  du  bronze,  M.  Thiers  fui  sans  doute  effrayé  à  l'idée  de  conserver  un 
Trivulce  sans  son  siège  naturel  et  donna  en  quelque  sorte  une  entorse  à 
l'histoire,  car  il  n'est  pas  du  tout  prouvé  que  le  cheval  de  notre  petit  bronze 
ail  jamais  été  exécuté.  Mais  passons. 

1  C'esl  saus  demie  il  une  miniature,  portrait  équestre  élu  maréchal,  qui  se  trouve  dans  la  biblio- 

IIh'-'I lu  palais  Trivulzio,  eu  tète  d'un  manuscril  de  Callimachus  Siculus,  que  Charles  Blanc  entend 

parler.  Cette  miniature  rei ite  ;i  la  fin  du  xv  sièch au  conimcncemenl  du  xvi*  siècle. 
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Charles  Blanc,  bien  servi  par  ses  souvenirs,  en  face  du  pelil  bronze  de  la 
collection  I  tiers,  a  laissé  entrevoir  une  attribution  possible  à  Léonard  :  je  lui 
laisserai  toul  l'honneur  de  cette  conjecture,  conjecture  d'autant  plus  hardie 
qu'au  momenl  où  il  écrivail  ces  lignes,  il  ne  connaissail  ccrtainemenl  pas  le 
texte  publié  par  Govi.  lui  m'appuyanl  à  mon  tour  sur  ce  documentée  pour- 
rais à  la  rigueur  forcer  la  note  el  attribuer  à  Léonard  le  bronze  que  je  public 


■*C" •■>•■>.     *    "..v. 
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Par  Caiudi  ss 


aujourd'hui.  Je  n'en  ferai  rien  pour  ne  poinl  soulever  de  polémiques  :  la 
question  Léonard  esl  un  guèpierdans  lequel  je  ne  tiens  nullement  à  entrer. 
Il  esl  encore  aujourd  hui  si  peu  de  personnes  qui  peuvenl  discuter  froidement 
une  œuvre  de  Léonard  sans  se  laisser  influencer  par  une  aveugle  admiration 
qui  tient  du  fétichisme,  que  le  momenl  n  esl  pas  encore  venu  de  critiquer  ses 
œuvres  el  de  risquer  des  attributions  qui  pourraient  paraître  irrévérencieuses 
aux  dévots.  Je  me  contenterai  donc,  en  m'appuyant  sur  le  devis  de  Léonard 
de  Vinci  pour  une  statue  équestre  <  I  u  maréchal  Trivulce,  de  soutenir  que  le 
cavalier  en  bronze  de  la  collection  Thiers  est  le  résultat  d'une  étude  l'aile 
pour  ce  monument  dans  l'atelier  du  maître.  Ce  n'est  pas  être  trop  exigeant. 
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L  identité  <  1 1 1  personnage  ne  peul  faire  aucun  doute  :  c  esl  un  poinl  qu  il 
faut  constater  tout  d'abord,  el  pour  cela  il  n'y  a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  1rs  mé- 
dailles ihi  maréchal  :  cette  identité  esl  si  évidente,  les  deux  profils  sont  si  res- 
semblants l'un  à  l'autre,  qu'il  est. je  pense,  inutile  d'y  insister;  une  remarque 
à  faire  cependant  :  c'est  que  ces  monuments  nous  représentent  le  per- 
sonnage déjà  vieux,  el  que  médailles  cl  statuette  accusenl  à  peu  près  le  même 
âge  :  l'affaissement  du  nez  el  îles  joues  esl  1res  caractéristique,  chez  un 
homme  qui  au  demeurant  n  était  pas  forl  âgé. 


Emile    MOLIXIER. 


Lu  fin  prochainement. 


XATTIHH 

PEINTRE    DES    FAVORITES    DE    LOUIS    XV 


Le  Lecteur  n'a  pas  oublié  qu'au  lerme  de  notre  précédcnl  article,  nous 
étions  arrivés  à  cette  conclusion  que  le  célèbre  Nattier  du  Louvre,  comrnu- 
némenl  nommé  lu  Madeleine,  faisait  partie  d'une  suite  de  quatre  [n ■  I  i f  - 
tableaux  commandés  à  l'artiste  dans  1rs  derniers  mois  de  1742,  cl  par  lui 
exécutés  au  débul  de   l~i-'!J  pour  les  appartements  de  M"    de  Chàteauroux  : 

le  titulaire  de  ce  portrait  devail  être  .M de  Chàteauroux,  -a  mère,  ou  l'une 

de  ses  sœurs. 

Nous  avions  écarté  le  nom  de  M™  de  Chàteauroux;  poursuivons  aujour- 
d'hui notre  enquête. 

Deux  des  portraits  de  cette  série  représentaienl  deux  des  sœurs  de  la 
future  duchesse  de  Chàteauroux;  il  es!  dune  essentiel  de  restituer  dans  la 
mesure  du  possible  les  figures  de  M1"'  de  Mailly.  de  Vintimille,  de  Lau- 
raguais,  de  Flavacourt,  <|ui  toutes  amusèrent  plu>  ou  moins  le  cœui  el  les 
sens  de  Louis  XV. 


1  Voir  la  Revue  du  10  novembre  dernier,  t.  Il,  p.  ■'•-'. 

'  L'ordonnance  de  paiement  dil  :  •  qu'il  a  faits  dans  les  six  derniers  mois  de  iTi.'  .  mais  une 
étude  assez  complète  des  Comptes  des  Bâtiments  nous  autorise  à  ne  pas  prendre  ces  mots  trop  à  la 
lettre  ;  c'esl  en  effel  la  formule  ordinaire  pour  indiquer  seulemenl  l'époque  de  la  commande.  Dans  le 
cas  qui  nous  occupe,  il  esl  à  remarquer  que  le  paiement  figure  à  I  exercice  de  1743  ;  or,  si  l'exécu 

tion  ci  la  livraison  de  ces  tableaux  avaienl  été  Faites  en  1  ~  i - .  c'esl  à  l'exercice  de  cette  anni I 

non  en  1743  que  le  paiement  eûl  été  ordonnancé  :  on  peul  donc  avec  une  presque  certitude  portei 
,i  I7i:i  la  date  <l  exécution  de  ces  portraits. 
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Mmc  de  Flavacourt,  beauté  boulotte  »,  n'a  rien  à  voir  ici;  au  reste,  à 
cette  époque,  elle  était  en  léger  froid  avec  sa  sœur,  et  il  esl  assez  peu 
probable  que  celle-ci  ;iil  choisi   son  portrait   pour  sa  chambre. 

L'amie  intime,  la  confidente  de  la  favorite  attitrée  du  Roi  était  alors 
M  de  Lauraguais,  qui  devait  en  ITii  courir  en  sa  compagnie  après  le  Roi 
au  siège  d'Ypres,  etplus  tard  être  instituée  sa  légataire  universelle;  il  esl  bien 
vraisemblable  que  son  portrail  dut  faire  partie  de  cette  série,  mais  il  est 
non  moins  certain  que  ce  n'est  point  relui  qui  non--  occupe.  M"1  de  Laura- 
guais était  laide,  grosse  cl  courte;  de  Meuse  la  surnommait  e  la  grosse 
réjouie  <  .  cl  d'Argenson,  contant  qu'avanl  son  mariage  elle  s'étail  rencontrée 
sur  If  chemin  du  Roi  au  cours  de  ses  rondes  libertines,  écrivait  bien  drô- 
lement :  ti  Sa  Majesté  s'esl  trouvé  quelquefois  assez  d'appétil  pour  tàter  de 
cette  grosse  vilaine  de  Lauraguais  ».  La  Madeleine  du  Louvre  n'est  pas  laide. 
elle  n'est  ni  grosse  ni  courte,  el  ne  parait  nullement  réjouie. 

M""  de  Vintimille,  elle  aussi,  n'a,  semble-t-il,  rien  à  voir  avec  ce  portrail  ; 
d'Argenson,  il  esl  vrai,  dit  bien  qu'à  sa  mort  Louis  X\  exprima  le  désir  qu'on 
fil  il  (die  (i  un  portrail  peinl  el  un  buste  »  ;  on  lil  même  à  cel  effet  mouler  sa 
ligure  e|  il  ne  fallut  pas  moins  de  l'effort  de  deux  hommes  pour  maintenir 
la  bouche  fermée,  car  elle  était  morte  dans  une  convulsion  :  niais  nous  savons 

d'autre  part    que   M de  Vintimille  étail  franchemenl  laide,  d'abord   par  le 

témoignage  de  Mmr  de  Flavacourt,  la  dépeignant  ainsi  :  o  Elle  avait  la  figure 
d'un  grenadier,  le  col  dune  grue,  une  odeur  de  singe  » ,  el  aussi  grâce  au 
duc  de  Luynes,  qui  écrivait  à  son  sujet  :  «  Elle  était  dune  de  ces  laideurs 
qui  impriment  plus  la  crainte  que  le  mépris;  sa  taille  étail  gigantesque...  » 
Donc,  inutile  d'insister  et  rien  à  chercher  de  ce  côté. 

Le  terrain  ainsi  déblayé,  l'identification  de  la  Madeleine  du  Louvre  ne 
peut  dune  être  cherchée  que  du  rôté  de  M""'  de  Maillv  pour  les  sœurs  de 
M  de  Chàteauroux,  ou,  d'autre  part,  chez  la  mère  de  cette  dernière, 
Armandc-Félice  de  Mazarin,  épouse  de  Louis,  marquis  de  Nesle,  puisque  le 
portrait  de  celle  dame  lut  un  de  ceux  que  Nattier  exécuta  en  1743  pour  les 
a  ppartemenl  s  de   la  favorite. 

J'ai  peine  à  croire,  je  l'avoue,  que  le  tableau  du  Louvre  >oi(  le  portrait  de 
la  mère  de  M"  de  Chàteauroux  :  la  jeunesse  relative  de  la  figure,  l'attitude 
du  modèle,  l'allégorie  choisie  me  paraissent  d'assez  loris  arguments  contre 
une  |e||e  jilen I i lica I ion .  Je  ne  vois  pas  bien  quelle  raison  aurait  décidé  M""  de 


N  vit  i  En. 


i  n 


Chàteauroux,  désireuse  d'avoir  an  portrail   posthu le  sa  mère,  à  la  faire 

représenter  à  un  âge  où  elle  n'avait  guère  dû  la  connaître,  et,  comme 
Nattier  travaillait  d'après  un  portrait  antérieur,  loin  de  rajeunir  son  modèle, 
il  l'eût  plutôt  vieilli  pour  servir  les  intentions  de  la  destinataire;  d'un  autre 
côlé,  si  déréglée  qu'eûl  été  la  vie  de  la  mère,  c'eûi  été  pour  la  fille  un 
manque  absolu  de  respect,  de  lael 
et  de  goûl  que  de  la  représenter  sous 
les  traits  d'une  courtisane,  rédimée 
il  est  vrai,  mais  donl  la  pénitence 
n'a  pu  faire  oublier  le  souvenir  des 
désordres  passés,  cl  surtout  de  faire 
inscrire  spécialemenl  ce  mol  :  «  ini- 
quité »  sur  le  livre  qu'elle  tienl  à  la 
main.  A  mon  sens,  il  va  là  une  ques- 
tion de  sentiment  qui  me  paraît  domi- 
ner le  débat el  qui  semble  marquer  1  in- 
vraisemblance d'une  telle  hypothèse. 
Le  portrait  du  Lo\i\  re  de\  rail  dune 
être  celui  de  M""  de  Mailly,  l'aînée  des 
demoiselles  de  Nesle  et   la  première 

maîtresse  de   Louis  XV. 

On    ne    connaît    actuellement    de 

M de    Mailly    qu'un   seul    portrait, 

gravé    en     i "7 *. * i*     par    Masquelier  '. 

mais  il  esl  tellement  faible  que,  de  l'avis  même  des  Goncourt,  on  ne 
saurait  faire  état  sur  lui  :  il  semble  qu'il  dut  être  mal  reproduit  d'après 
un  pastel  de  La  Tour,  exécuté  en  décembre  1739  ':  comme  particularités 
j'\  note  toutefois  un  visage  assez  maigre,  la  bouche  large,  le  nez  quelque 
peu  accentué,  une  légère  asymétrie  du  regard.  Il  esl  bien  préférable  de  s'en 
rapporter  au  portrait  que  les  Goncourt  ont  tracé  de  celle  dame  d'après  les 
témoignages  contemporains  :       M11    de  .Mailly  étail  en    1738  une  femme  de 


M»"     DE    Maii  \.\ 
D'après  un  polirait   gravé  par  M*rjiei.ieb. 


1  C'esl  également  d'après  ce  portrail  qu'on  dut  en  graver  un  autre,  ajouté  à  la  suite  des  Émaux 
de  Petitot. 

■'  De  Luynes  rapporte  ainsi  en  décembre  1739  :  ■  L'on  peint  actuellement  M^deMaillj  en  pastel 
c'est  un  nommé  Latour.  M""  'l<-  Mailly  disait  ''<■  matin  que  c'étail  le  seizième  peintre  qui   i  i  lit  son 
portrait  ». 
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trente  ans1,  dont  les  beaux  yeux,  noirs  jusqu'à  la  dureté,  ne  gardaient  aux 
moments  d'attendrissement  qu'un  éclair  de  hardiesse  »...  «  C'était  une  de 
ces  beautés  provocatrices,  fardées  de  poudre,  les  sourcils  forts,  dont  l'éclat 
semble  un  rayon  de  soleil  couchant,  une  de  ces  femmes  donl  les  peintres 
de  la  Régence  nous  ont  laissé  le  type  dans  leurs  portraits,  la  gaze  à  la  gorge 
el  l'étoile  au  front;  qui,  la  joue  allumée,  le  sang  fouetté,  les  yeux  bril- 
lants et  grands  comme  des  yeux  de  Junon,  le  porl  hardi,  la  toilette  libre, 
s'avancent  du  passé,  avec  (1rs  grâces  effrontées  et  superbes  comme  les  divi- 
nités d'une  bacchanale.  »  Ailleurs  on  parle  de  <•  l'ovale  maigre  de  sa  figure  . 
de  sa  bouche  qu'elle  avait  grande,  toutes  particularités  qui  se  retrouvent  dans 
le  tableau  du  Louvre,  lequel,  dans  ces  conditions,  aurait  été  fait  par  Nattier 
d'après  un  portrait  antérieur,  peut-être  même  de  souvenir,  car  il  serait  infini- 
ment probable  qu'il  eût  été  des  seize  peintres  ayanl  successivement  fixé  les 
traits  de  l'aînée  des  demoiselles  de  Nesle. 

Mais  l'indice  le  plus  convaincant  pour  l'identification  que  je  propose  est 
fourni  parla  situation  de  \im* de Mailly  au  début  de  1743,  au  moment  môme  où 
Xattier  exécutait  cette  allégorie  de  la  Pénitence.  La  première  favorite  avait  été 
délogée  du  cœur  du  Roi  en  1742;  au  mois  de  novembre  de  cette  même  année, 
Louis  XV  l'avait  renvoyée  de  Versailles.  Cette  disgrâce  eut  sur  sa  vie  morale 
une  influence  considérable  et  fui  l'occasion  d'un  sérieux  retour  sur  elle-même  : 
< » 1 1  la  \il  alors  faire  publiquemenl  pénitence  des  fautes  dont  elle  avait  donné 
le  scandale;  en  décembre  17 12,  après  un  sermon  du  Père  Renaud,  elle  renonce 
au  rouge  et  aux  mouches,  porte  un  ciliée,  visite  les  indigents  el  les  prisonniers, 
distribue  son  argent  aux  œuvres  pies:  le  jeudi  saint  de  17i-'{.  on  la  voit  chez 
les  sœurs  grises  de  Saint  Loch  laver  les  pieds  des  pauvres,  et  le  cardinal  de 
Bernis,  dans  ses  Mémoires,  déclarait  alors  que  «  Mme  de  Mailly  jouait  à  Pari* 
//■  rôle  de  Madeleine  repentante  » -,  Ces  indications  me  semblent  assez  pro- 
bantes, presque  décisives  même,  et  l'allégorie,  traitée  par  le  peintre,  ne  pou- 
vait mieux  s'appliquer. 

Il  faudrait  donc  soupçonner  dans  cette  œuvre  une  intention  ironique,  une 
petite  cruauté  féminine  :  il  n'y  a,  au  reste,  à  cela  rien  d'invraisemblable, 
car  on  sait  la  duchesse  de  Chàteauroux  extrêmement  portée  à  la  raillerie  el 
les  Concourt  parlent  de  «  la  férocité  moqueuse  de  son  esprit  el  de  son  cœur». 

Exactement  \  ingt-huil  aus     elle  étail  née  en  1710, 

De  Concourt.  Madame  de  Pompadour   édition  iu-18  .  p.  77. 


I.  \  Ni  h  passe,  l'Ai  roue  paraïi 
I'miIi.ui  prétendu  de  M     de  '  liâlcai !    pcinl  ['.m-  Nattick,  gravé  par  Ualcuvr 
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Très  enorgueillie  de  la  victoire  remportée  sur  sa  sœur,  il  est  bien  possible 
qu'elle  ail  voulu  en  perpétuer  le  souvenir  el  le  fixer  comme  un  trophée  sur 
les  murs  de  smi  appartement  :  la  décoration  de  cette  pièce  en  fui  l'occasion, 
l'attitude  de  la  disgraciée  fournil  l'allégorie,  el  Louis  XV  fui  bien  capable  de 
rire  le  premier  de  cette  moquerie. 

Sauf  preuve  positive  du   contraire,  il  semble   donc  < ] i l '< i ■  i   soil  autorisé  à 

présumer  que  la  Madeleine  du  Louvre  n'esl    autre  que  le  porlrail  de  M de 

Mailly  :  quanl  aux  trois  autres  tableaux  de  celle  série,  il-  -mil  toujours  à 
retrouver,  niais  dé-  maintcnanl  leur  dimension  esl  un  poinl  acquis  '. 


Iié-i|u  il  se  trouve  dans  un  musée  de  province  ou  dans  quelque  collection 
particulière  un  portrait  de  femme  peint  par  Xattier,  on  manque  rarement  d'y 
reconnaître  Mn,c  de  Pompadour  :  ainsi  Limoges  s'enorgueillil  d'une  splendide 
allégorie  de  la  Source,  -nu-  le  nom  de  AI"1  de  Pompadour,  qui  n'y  esl  assurément 
pour  rien:  Condom  possède  une  tête  de  M"  de  Pompadour.  qui  ne  présente 
pas  le  moindre  Irait  commun  avec  ceux  de  la  célèbre  favorite;  Saint-Omer 
reconnaîl  M"  de  Pompadour  dans  un  portrait  qui  me  semble  n'être  autre  que 
celui  de  Louise-Henriette  de  Bourbon-Conti,  duchesse  d'<  Irléans,  dont  il  existe 
une  répétition  à  Versailles;...  je  m'arrête,  de  crainte  île  tourner  au  catalogue. 

Il  faut  être  très  réservé  sur  ces  sortes  d'identifications d'œuvres  de  Xattier: 
san-  limite  les  portraits  de  M'"  de  Pompadour  -mit  nombreux,  mai-  ce  lurent 
principalemenl  Boucher  et  La  Tour  qui  le-  exécutèrent.  Dans  la  Vie  de  Nat- 
tier,  -a  fille,  M  Tocqué,  ne  dit  poinl  que  son  père  ail  exécuté  le  poitrail  de  la 
favorite;  aucune  peinture  de  lui  ne  figure  aux  catalogues  de-  ventes  de 
M"1  de  Pompadour  ou  du  marquis  de  Marigny  son  frère  :  en  l'ail  il  semble  bien 
probable  que  Naltier  ne  lil  qu'une  lui-,  en  l"46,  le  porlrail  de  la  célèbre 
maîtresse  de  Louis  XV,  carde  I71;î  où  commença  la  faveur  de  ladame,jus- 
qu  à  I  instanl  où  il  cessa  de  peindre,  il  travailla  presque  uniquemenl  pour  le 
llm  —  nous  en  avons  le  témoignage  de  -a   fille  —  el  dan-  l'étal  des  divers 

1  Paul  il    ne    voir   qu' coïncidence   dans    le  (ail  suivant  '  Eu   1752   le   marquis    de  Marigny 

commandait  à  Coypel.  de  la  pari  de  la  Reine,  un  tableau  pour  les  Carmélites  de  Compiégne,  repré- 
3i  ni  ml     une  Magdeleine  deboiil  dans  un  désert   ■  :  le  peintre  prit  alors  occasion  de  cette  commande 

I r  exécuter  le  portrail  de  \l Henriette,  mais  comme  le  rôle  de  Madeleine  parul    peu  justifié  et 

irrespectueux,  il  se  contenta  de  peindre,  au  prix  de  600  livres,  «  M""   Henriette  de  France  vêtue  en 
religieu  i  dans  lési-rl       Archive*  mttionules,  OM007  et  IT.'îi    . 


\  \  i  i  1 1  i  ; 


tableaux  exécutés  par  lui  ;'i  col  elTol,  il  u'esl  l'ail  mention  que  d'un  seul  por- 
trail  de  M"  de  Pompadour. 


M""    DE    POMPADOl  H 
Par  Nattibu    grai  &  par  i  lalhclin. 


L'artiste,  en  174b,  avail  représenté  Mmc  Adélaïde  en  Diane;  Louis  XV  Irou- 
vanl  li'  portrait  de  ~;i  fille  très  réussi,  jugea  bon  d'utiliser  la  même  allégorie 
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pour  la  représentation  de  sa  maîtresse;  el  voici  le  mémoire  encore  inédit  que 
Nattier  présentait  aux  Bâtiments  pour  obtenir  le  paiement  de  son  tableau. 

Mémoire  d'un  portrait  de  M"1'  la  marquise  de  Pompadour,  peint  par  ordre 
de  M.  de  Tournehem,  par  le  sieur  Nattier,  à  Fontainebleau,  pendant  l'an- 
née 1  i  5-6. 

Ce  portrait  esl  peinl  jusqu'aux  genoux  mu-  une  toile  de  1  pieds  'i  pouces  de 
haut  sur  3  pieds  4  pouces  de  large.  11  représente  Diane  avec  ses  attributs  ;  le 
fond  du  tableau  esl  un  paysage. 

Ledil  ouvrage  estimé  la  somme  de  2500  livres. 

Le  paiement  de  ri'  tableau  lui  effectué  le  28  aoûl  l~-i2. 

Où  se  trouve  actuellement  ce  portrait?  Je  l'ignore;  les  Goncourt  affirmenl 
qu'il  a  passé  à  la  vente  du  docteur  Isambert,  le  7  mars   17~~.   un  portrait  de 

Nattier  représentant  M du   Pompadour  en  Diane  chasseresse  avec  nu  arc 

dans  la  main  gauche.  Le  signalement  est  important  el  c'est  de  i'c  côté  que  des 
recherches  peut-être  devraient  s'orienter;  d'autre  pari  Cathelin  a  gravé 
d'après  Nattier  un  portrait  de  la  favorite  avec  lus  attributs  de  Diane. 

En  toul  uas,  il  est  fort  probable  qvi'on  doive  limitera  cette  seule  toile  la 
longue  liste  des  portraits  de  M""'  du  Pompadour  qui  auraient  été  exécutés  par 
Nattier. 

Fer.na.nd    E.XGERAND. 
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On  dit  communément  que  la  peinture  religieuse  es!  morte,  et  aussi  la 
peinture  mythologique  par  l'alïaildissemenl  parallèle  de  l'esprit  classique  el 
de  la  foi.  Les  deux  sources  les  plus  profondes  où  l'art  français  puisait  depuis 
la  Renaissance,  seraient  taries.  En  vain  l'Institut,  l'École  des  Beaux-Arts  et 
l'Académie  de  France  à  Rome  s'efforceraient  de  les  entretenir.  Il  n'y  aurait 
là  que  routine  attardé I  pastiches  sans  conviction.  Nos  peintres  renonce- 
raient au  souvenir  et  au  rêve.  Ils  achèveraient  de  se  tourner  vers  le  réalisme 
contemporain.  L'esthétique  de  Courbet,  défendant  de  représenter  Dieu  et  les 
anges,  parce  que  personne  ne  les  a  \  us,  aurait  triomphé. 

Il  y  a  là  une  double  erreur.  Dans  toute  en  ilisation,  la  religion  el  l'histoire 
sontdes  éléments  trop  nécessaires  pour  que  l'art  ne  leur  garde  pas  toujours 
une  place  en  rapport  avec  leur  importance.  Puis  il  ne  lui  suffit  pas  de  copier  : 
il  veut  créer.  Tant  que  les  hommes  se  souviendront  du  passé  de  leur  espèce 

et  méditeront   le  mystère  de  leur  desti ils  essaieronl  de  ressusciter  les 

âges  morts  et  de  figurer  les  explications  de  l'éternelle  énigme.  La  repré- 
sentation artistique  du  passé  et  de  l'au-delà  change  de  siècle  en  siècle,  pour 
traduire  l'âme  de  chaque  temps,  mais  relie  âme,  sous  la  variété  des  formes, 
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conserve  le  même  ronds.  Naïve  >•!  crédule  au  moyen  âge,  païenne  et  savante 
au  xvi'    siècle,    pompeuse   et    monarchique  sous  Louis  XIV,  raisonneuse   el 


ANGELO    NTT 


"  philosophe»  au  siècle  dernier,  la  peinture  reflète  ;'i  cette  heure  l'inquié- 
tude de  l'individualisme  contemporain.  Les  peintres  qui  n  mil  jamais  touché 
à  l'antiquité  ri  an  christianisme  sont  le  petit  nombre.  Les  plus  parisiens  ont 
leurs  heures  de  mysticisme,    <•!  nous  avons  vu   .M.  Jean  Béraud  changer  la 
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butte  Montmartre  en  Golgoiha.  Parmi  les  maîtres,  presque  tous  oni  mesuré  leur 
talent  avec  les  éternels  sujets.  Plusieurs  l'ont  voué  toul  entierà  les  reproduire. 
I  ne  école  où  figurenl  Gustave  Moreau,  Jean-Paul  Laurens  el  Luc  Olivier 
Merson  n  est  p;is  (nés  de  renoncer  ;'i  la  mythologie,  à  l'histoire  el  à  la  religion. 
Comme  inspiration  ei  facture,  ces  trois  peintres  se  ressemblenl  aussi  peu 
que  possible,  mais  ils  onl  cette  marque  commune  de  représenter  chacun  une 


Saini  François  d  assise  prêchani   m  \  poissons 


face  caractéristique  du  génie  français.  M.  Gustave  Moreau  est  un  penseur  et  un 
visionnaire,   revêtant  les  légendes  antiques  d'une  forme  éclatante  el   solide 

comme  une  orfèvrerie.  M.  Jean-Paul  Laurens  senl   le  moyen  âge  avec  là 

ardente  <\  un  Albigeois  el   tienl   le  pinceau  i ime  une  épée.  AI.  Luc-Olivier 

Merson,  Parisien  rêveur,  insinue  l'esprit  dans  l'émotion  et  traduit,  par  une 
forme  délicate  et  fine  comme  l'esprit  de  Paris,  un  double  besoin  de  tendresse 
el  île  sourire,  tantôt  faisant  alterner  l'observation  et  le  rêve,  tantôt  les  com- 
binant dans  une  exquise  mesure. 

11  fut  élève  de  l'il-.  et  I  on  peut  remarquer  à  ce  sujet  que  ce  maître  précis, 
dont  les  tableaux  d'histoire  faisaient  penser  à  M.  Gérôme,  tandis  une  ses 
peintures  militaires  racontaient  la  guerre  ;'i  la  faconde  Meissonier,  aformé 
ileux   île-    talents    les    plus   gracieux  île    notre   temps,    Edouard    Dantan    et 
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M.  Olivier  Merson.  Preuve  que  l'excellence  d'un  maître  consiste  à  aider  l'éveil 
de  l'originalité;  preuve  aussi  que  la  justesse  attentive  trouve  partout  son  em- 
ploi, puisque  le  peintre  de  V Intérieur  d'atelier  <'t  celui  du  Repos  en  lù/ijiiic 
l'ont  apprise  du  peintre  dé  la  Bataille  de  l'Aima. 

Olivier  Merson  serait,  je  crois,  devenu  ce  qu'il  est  à  n'importe  quelle 
école;  je  crois  aussi  que,  prix  de  Rome,  il  doit  Beaucoup  à  sou  séjour  en 
Italie.  Parisien  el  lils  d'un  Nantais,  il  unit  la  douceur  originelle  à  la  finesse  de 
l'Ile-de-France  et  il  aurait  pu  prendre  comme  devise  les  vers  de  Joachim 
du  Bellay: 

Plus  me  ]ilaisl  le  séjour  qu'onl  basty  mes  ayeulx 
Que  des  palais  romains  le  fronl  audacieux  ; 
Plus  que  le  marbre  dur  me  plaisl  l'ardoise  fine  ; 

Plus  mon  Loyre  gaulois  que  leTybre  latin  : 
Plus  mon  petit  Lyre  que  le  mont  Palatin, 
Et  plus  que  l'air  marin  la  doulceur  angevine. 

Il  dut,  au  premier  abord,  se  trouver  dépaysé,  sinon  devant  Raphaël,  au 
moins  devant  les  toiles  ronflantes  de  se--  successeurs  romains  el  bolonais;  il 
dut  admirer  les  splendeurs  des  coloristes  vénitiens,  la  poésie  profonde  et 
-ayante  du  Vinci,  le  charme  voluptueux  du  Corrège,  mais  sans  la  moindre 
intention  de  les  imiter.  Je  croirais  plutôt  qu'il  trouva  son  milieu  favori  d'art 
et  de  nature  entre  Florence  el  As-ise.  Le  réalisme  délicat  et  ferme  des  maîtres 
florentins  satisfaisait  une  part  de  sa  nature,  le  besoin  de  fine  justesse,  tandis 
que  les  horizons  nets  et  doux,  harmonieux  et  fermes,  du  pays  où  saint 
François  promena  son  rêve  de  tendresse,  l'emplissaient  ses  yeux  et  son 
âme  d'images  qui  n'en  sont  pins  sorties.  Aux  bords  de  la  Loire  et  de  la 
Seine,  soiis  le  soleil  de  son  pays,  il  aurait  trouvé  avec  le  temps  les  im- 
pressions dont  il  avait  besoin.  Je  doute  que,  sans  l'Italie,  il  les  aurait 
eues  aussi  promptes  et  aussi  conscientes  d'elles-mêmes.  Revenu  dans  son 
pays,  il  n'aura  qu'à  évoquer  les  souvenirs  du  Campo-Santo  de  fisc,  des 
Offices  eldu  couvent  de  Saint-Marc,  pour  consacrer  à  sa  manière  la  fraternité 
artistique  de  l'Italie  et  de  la  France.  Les  qualités  françaises,  l'âme  char- 
mante el  forte  qui,  en  poésie,  Hotte  de  Marot  à  Ronsard  el  de  La  Fon- 
taine à  Racine,  cet  esprit  de  rêve  et  d'ironie,  île  grâce  ferme  el  de  force 
contenue,  aehèveronl  de  dégager  son  originalité. 

Comme    tout    Romain,    il    a    commencé    par    sacrifier  à    la    mythologie. 
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Son  premier  envoi,  au  Salon  <l<'  18(1".  fui  Lencolhoë  et  Atxaxandre.  Il  réci- 
divail  avec  une  Pénélope  el  un  Apollon  exterminateur,  qui  eurenl  leur  suc- 
cès, mais  que  lui-même,  à  cette   heure,  juge  sévèrement.  Je  demande  grâce 


L'Arrivée  a  Bethi  i  i  u 


pour  la  Pénélope,  don!    l'altitude  esl   charmante  de  mélancolie  et   qui   déjà 

indique  la    note  d*é lion   discrète  que   le   peintre  ne   tardera    pas  à   faire 

vi  brer. 

Il    ne   renoncera  jamais  loul  à  fail  à  l'antiquité  el    il    fera    bien.  Il  avail 
assez  d'espril  pour  en  tirer  des  ; idoles  amusantes.  Il  ne  se  servira  de  cel 
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ospril  nue  pour  l'insinuer  dans  l'émotion;  il  préférera  demander  aux  sujets 
anciens  des  rêves  de  beauté,  comme  le  Jugement  de  Paris,  et  cette  idylle  que 
l'on  croirail  empruntée  à  nu  bas-relief  sicilien,  le  Réveil  du  Printemps,  où  il 

i itrail  uni'  nymphe,  délicieuse  de  grâce  juvénile  ri  couchée  smis  une  neige 

de  Heurs,  tandis  qu'un  pâtre  ailé,  semblable  à  uni'  statuette  de  bronze,  sonne 
l'appel  ilu  renouveau.  Même  lorsqu'il  représente  l'antiquité  familière,  comme 
dans  lr  Sacrifice  </r*  poupées,  il  semble  traduire  Théocrite.  I  ne  autre  luis, 
il  se  servira  d'un  thème  antique  pour  symboliser  l'héroïsme  cl  la  douleur  de 
la  guerre,  et  il  en  tirera  la  Bella  matribus  deteslata,  page  de  maître,  où  s'étend 
un  des  plus  beaux  corps  déphèbes  ri  où  sonne  une  des  plus  fières  renommées 
que  nous  ail  montrés  l'art  contemporain. 

Mais,  gracieuses  nu  grandioses,  ces  toiles  ne  -•uni  que  des  intermèdes. 
Les  sujets  favoris  d'Olivier  Merson,  ceux  qui  marquent  la  vraie  suite  de  sa  car- 
rière, sont  empruntés  au  Nouveau  Testament  et  au  moyen  âge.  Il  laisse  à 
d'autres   1rs  pages  sombres  de  la  Bible;  il  s'éprend  des  légendes  lumineuses 

dont  les  -  ailes  d'or  »  battent  douce ni  sur  lr  berceau  du  Christ.  Il  expose 

l'Arrivée  à  Bethléem,  l'Annonciation,  le  Repos  en  Egypte. 

La  première  de  ces  toiles,  inspirée  par  un  vieux  nui1],  est  exquise  d'ar- 
rangement. Dans  la  nuit  claire  et  froide,  sous  l'étoile  qui  va  guider  les  rois 
mages,  saint  Joseph  ri  la  Vierge  cherchent  un  gîte,  poursuivis  par  les  chiens 
errants.  Le  père  nourricier,  le  bâton  de  voyage  à  la  main,  implore  en  vain 
uni'  hôtesse  revêche.  La  Vierge  esl  à  genoux  au  milieu  de  la  rue,  les  mains 
sur  son  cœur  serré  d'angoisse  el  sur  son  liane  où  tressaille  Dieu. 

De  la  troisième,  exposée  en  IST'J,  date  pour  l'artiste  celte  prise  s<ui- 
ilaiue  d'admiration  cl  d'émotion  qui  classe  un  talent.  C'est  encore  une  scène 
de  nuit,  dans  un  clair-obscur  d'une  infinie  délicatesse.  La  sainte  Famille, 
fuyant  en  Egypte,  s'est  arrêtée  dans  le  désert,  aux  pieds  d'un  sphinx  colossal. 
La  mère  dorl  entre  les  énormes  pattes  du  1 sire  et  le  nimbe  divin  de  1  en- 
fant éclaire  la  poitrine  de  granit.  Sainl  Joseph  a  allumé  un  maigre  feu  de 
broussailles,  dont  la  fumée  monte  toute  droite  dans  l'air  immobile  :  il  dorl 
sur  le  sable,  la  tète  appuyée  aux  marches  du  piédestal,  cl  I  âne  débâté 
lunule  au  bout  de  sa  corde.  Le  sens  du  mystère  cl  celui  de  la  vie  réelle,  la 
poésie  el  la  vérité,  la  délicatesse  el  la  fermeté  de  la  touche  s'unissent,  dans 
un  ensemble  exquis  cl  fort,  pour  faire  de  celle  scène  une  oeuvre  inoubliable. 

Il   n'\    a   là   que  de   l'émotion.    L'espril  a   -a    pari,  toute  discrète,  dans  la 
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toile  Je  voits  salue,  Marit .  qui,  par  lu  date,  es I  voisine  de  nous,  mais  qui,  dans 
l'œuvre  il''  l'artiste,  forme  la  transition  entre  les  sujets  légendaires  el  ceux 
de  la  \i>'  réelle.  Au  crépuscule,  un  paysan  revient  «1rs  champs,  la  faux  sur 
l'épaule,  suivi  de  sa   petite  fille  qui  porte   une  brassée  d'herbes,  el   de  son 


i  Je  voi  s  s  \u  e,  M  imi . 


chien.  Il  passe  devanl  la  sainte  Vierge  debout  au  bord  <lu  chemin  el  tenant 
l'enfant  Jésus  dans  les  bras.  L'homme  lire  dévotement  ><>n  chapeau,  cl  la 
petite  fille  envoie  un  baiser  à  l'enfanl  Jésus,  tandis  que  le  chien,  la  queue 
basse,  dans  la  terreur  confuse  que  le  surnaturel  inspire  aux  bêtes,  se  serre 

contre  ><ui  maître.  Car  I'1  groupe  divin  n'est  pas  de  pierr i  il'1  bois;  il  est 

vivant.  Par  là  le  peintre  a  exprimé  ingénieusement  la  lui  qui  hallucinait  les 
âmes  naïves  et   leur  montrait  Dieu  lui-même  dans  son  image.  (Jette  foi  <'~l 
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celle   que  Villon  exprimai!  dans  la  ballade  qu'il       feil  à   la   requeste   'I'1  sa 
mère  pour  prier  Nostre  Dame  »  : 

Femme  je  sui>.  pauvrette  el  ancienne, 
Qui  rien  ne  sais;  oneques  lettres  ne  lus; 
Au  moutier  vois,  dont  suis  paroissienne, 
Paradis  peinl .  où  sont  harpes  el  lu--. 
El  un  enfer  où  damnés  sont  boullus... 

Le  même  sentiment  unit  la  légende  et  l'histoire  dans  Angelo  piltore,  où 
le  peintre  a  traduit  la  gracieuse  aventure  que  racontent  les  biographes  de 
Fra  Bcato  Angelico  :  le  moine  s'est  endormi  de  fatigue  en  peignant  la  Vierge 
à  la  voûte  il"  Saint-Marc,  el,  pendanl  son  sommeil,  deux  anges  continuent 
son  couvre.  A  la  vie  de  saint  François  d'Assise,  Olivier  Merson  empruntait 
1  histoire  du  loup  d  Agubbio  el  celle  du  sainl  prêchant  aux  poissons.  L'esprit 
ni "'  1  un  sourire  dans  ces  deux  scènes  d'émotion.  Au  bas  do  l'apparition  angé- 
lique,  un  apprenti  broie  les  couleurs  avec  un  zèle  important  :  les  paysans 
qui  entourent  sainl  François  expriment  toute  la  gamme  de  l'admiration;  le 
plus  étonné  es!  un  chien  qui  tend,  pour  comprendre,  tous  les  ressorts  île  son 
intelligence.  Quant  à  la  tète  du  saint,  elle  est  délicieuse  d'extase  el  de  can- 
deur. 

L  histoire  et  la  véri  te  remplissent  la  série  d'uni  vres  où  Olivier  Merson  montre 
par  les  côtés  touchants  ou  amusants,  d'une  noblesse  calme  ou  d'une  grâce 
attendrie,  ce  moyen  âge  dont  Jean-Paul  Laurens  se  réserve  les  côtés  terribles. 
Pour  la  galerie  de  Saint-Louis,  au  Palais,  il  a  peint  le  saint  roi  faisanl  grâce 
et  justice,  ouvrant,  à  son  avènement,  les  geôles  du  royaume  el  envoyant  au 
supplice  Engucrrand  de  Coucy.  Pour  la  nouvelle  Sorbonne,  il  a  symbolisé  la 
science  par  uni'  figure  drapée  ri  voilée,  fille  légitime  de  l'antique  Minerve, 
grave  et  auguste  comme  elle.  De  chaque  côté  un  maître  ri  un  étudiant  expri- 
ment sur  leurs  visages,  illuminés  il"  pensée,  l'ardeur  d'enseigner  el  d'ap- 
prendre. Cinq  ligures  allégoriques,  d'un  arrangement  ingénieux  el  clair. 
symbolisenl  le  Droit,  la  Médecine,  les  Sciences,  les  Lettres  et,  à  côte  d'elles, 
l  école  des  Chartes,  jeune  sœur  qui  prend  dans  l'édifice  la  place  primitive- 
ment réservée  à  la  Théologie. 

Peintre  d'un  coloris  délicat  el  fondu,  Olivier  Merson  est  un  dessinateur 
vigoureux  cl  lin.  Il  a  donné,  pour  un  conte  il"  .Iule-  Lemailre,  l'Imagier,  — 
collaboration  bien  assortie,  car  au  physique  el  au  moral  il  \  a  quelque   res- 
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seniblancc  entre  le  peintre  '■)  l'écrivain  —  une  série  de  >li\  dessins  qui  pré- 
sentent par  le  côté  tragique  une  légende  analogue  à  la  gracieuse  anecdote  de 
Fra  Angelico.  Pour  une  revue  anglaise,  le  Harper'a  Magazine,  il  en  ;i  exécuté 
neuf,  (iguranl  la  Représentation  d'un  mystère  au  XVI  siècle.  Ici  l'ironie  'lu 
Parisien  qui  connaît  le  théâtre  a  pu  se  donner  carrière  :  il  faul  avoir  vu  les 
coulisses  pour   saisir  avec  cette  vérité   les  choristes  buvant,   les  machinistes 


:* 


, 


r 


ft/: 


L'IlOMSIE    ET    l.\    FOR! 
mu    *  ï  «  -    M.    Dcscamps  -  - 

faisant  le  tonnerre,  el  surtoul  l'acteur  suffisant,  le  bon  «  cahol     .  qui  jongle 
avec  son  sceptre,  tandis  que  l'auteur  lui  donne  les  intonations  du  rôle. 

Mai-,  jusqu'ici,  l'œuvre  maîtresse  d'Olivier  Merson,  comme  dessinateur, 
esl  la  grande  suite  de  Notre-Dame  de  Paris,  dans  l'édition  nationale  de  Victor 
Hugo.  I.''-  deux  éléments  de  sa  nature,  le  don  'I'1  l'émotion  ei  le  goûl  il'1 
l'ironie,)  trouvaient  la  même  facilité  à  se  donner  carrière,  dans  la  représen- 
tation 'I'-  son  cher  moyen  âge.  Il  est  d'un  dramatique  poignant  dans  le  meurtre 
du  capitaine  Phœbus,  el  c'est  toujours  ainsi  qu'on  assassine  dans  les  boi  g 
d>-  la  place  Maubert.  Rien  ne  surpasse  la  grâce  sveltc  ou  le  charme  doulou- 
reux de  sa  Esmeralda.  Il  est,  à  ma  connaissance,  le  seul  de  nos  artistes  qui 
soit  parvenu  à  fixer  la  créature  dansante  et  lumineuse  que  le  poète  a  rêvée.  Il 
n'\   a   qu'un   Parisien   pour  saisir  avec  autant   de  justesse  des   écoliers  ru 
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ire? 


»    ALI.01T   A    l'ECCLISE  El    LU5    PORTOIT  ON    DEDANS  UN    OBAND   PANIER,    IV  GROS    BRÉVIAIRE...    > 
\iit.nl  exécuté  par  M    Bauqon,  | r  M.  Manliu. 

lies>i',  des  gamins  contrefaisant  un  infirme,  deux  ivrognes  monologuant  par 
les  -  compites  ei  quadrivies  de  l'urbe  inclyte  qu'on  vocite  Lutècc  ». 
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,,' 


.  Puis  se  reme<  ron  ^  escripre...  - 
Vitrail  kl     I  l»'"i'   M-    Uanlin. 


Olivier  Merson  a  dépensé  des  trésors  d'invention   dans  cette   suit.',  mais 
deux  planches  entre  toutes,  une  petite  et  une  grande,  val, .ni  des  tableaux. 


us 


LA   REYl'E   DE  [.ART 


La  petite  représente  la  Esméralda  glissant,  comme  un  fantôme,  au  clair  de 
lune  aussi  sveltc  que  les  grêles  colonnettes,  sur  la  galerie  aérienne  de 
Notre-Dame;  dans  la  grande,  elle  rêve,  appuyée  contre  une  poterne,  devant 
Paris  endormi.  Dans  toutes  deux,  le  crayon  de  l'artiste  a  retrouvé  l'atmo- 
sphère limpide  el  la  douce  lumière  dont  il  a  baigné  par  le  pinceau  ['Arrivée 
à  Bethléem  el  le  fiepos  en  Eoupte. 

Il  me  reprocherait  assurément  comme  uni'  injustice  si  je  ne  rappelais  pas, 
à  propos  de  Noire-Dame  de  Pan<.  le  nom  de  son  graveur  habituel,  M.  Géry- 
Bichard.  L'alliance  forcée  qui,  pour  beaucoup  d'artistes,  tourne  à  la  torture 
est  pour  ceux-ci  une  entente  heureuse.  Il  faut  celle  fine  pointe  pour  traduire 
ce  crayon  délicat  el  celle  peinture  harmonieuse.  Le  lecteur  peut  en  juger 
par  le   panneau  de  Chantilly  donl  l'estampe  esl  sous  ses  yeux. 

J'aurais  à  parler  encore  île  Merson,  décorateur,  verrier  el  orfèvre.  Il  a 
exécuté,    pour   .M.   Gouin,    une    cheminée   monumentale   qui   égale   les   plus 

riche-    el     le-     plu-     IleaUX    tj'pCS   île    la     I  ielia  i --a  Uce.     Il    a    peint    11  II    eai'liill    île 

vitrail,  les  Fiançailles,  exécuté  par  M.  Oudinot,  el  dessiné  une  coupe  ciselée 
parle  regretté  Falize.  Ce  sont  deux  chefs-d'œuvre  d'un  art,  l'art  décoratif, 
auquel  ne  manqueraient  de  nuire  temps  ni  les  artistes  ni  les  ouvriers,  m  la 
manie  du  vieux  ne  stérilisait,  bien  malgré  eux.  les  uns  et  les  autres.  Mais 
celle  étude  esl  déjà  longue  et  le  peintre  suffit  à  la  remplir,  .le  ne  pourrais 
aussi  que  répéter  ce  que  j'ai  dit  sur  le  mélange  d'émotion  et  d'esprit,  de  finesse 
et  de  fermeté,  de  grâce  el  de  force  qui  constitue  son  talent,  là  comme  ailleurs. 
Puis,  je  dois  le  montrer  encore  quittant  le  moven  âge  el  descendant 
tout  près  de  nous  avec  le-  deux  grandes  peinture-  de  (dianlillv.  dont  l'une 
e-l  gravée  pour  celle  étude.  Dans  le  paie  du  château,  entre  une  fontaine  el 
un  lac  sous  de  grands  arbres,  se  cache  le  Pavillon  <!>■  Sylvie.  Sylvie  était 
le  nom  que  Théophile  de  Viau  donnait  dan-  ses  ver-  à  la  duchesse  de 
Montmorency.  Le  poète  recul  asile  au  fond  de  ce  pavillon,  lorsque,  en  Iiiiiii. 
il  fut  condamné  à  mort,  pour  cause  d'irréligion.  La  duchesse  aimait  à  pêcher 
dan-  le  lac  ayant  pré-  d'elle  un  cerf  privé  el  entourée  de  ses  daine-.  Le 
poète  versifiait  ce  délassement.  In  siècle  plu-  laid,  en  \~'1'\ .  le  pavillon  de 
Sylvie  lui  le  théâtre  du  roman  d'amour  de  M  de  Clermont  cl  de  AI .  de  Melun, 
joliment  raconté  par  M'"  de  Genlis.  Quelques  vers  de  Théophile  el  quelques 
lignes  de  M  de  Genlis  ont  suffi  au  peintre  pour  évoquer,  d'un  côté,  la  grâce 
finissante   de  la   Renaissance,  de  l'autre,  un  décaméron  brillant,  à  l'exemple 
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<l<  ^  cercles  précieux  que  Marivaux  faisai)  parler.  Il  a  représenté  dans  la  vérité 
de  leurs  costumes  les  modèles  féminins  que  Watteau  avail  revêtus  de  soies 
changeantes,  d'après  les  actrices  de  la  Comédie  italienne. 

Je  me  suis  efforcé  de  préciser  les  caractères  du  lalenl  d'Olivier    Merson, 
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tels  que  je  le-  vois.  Il  en  est  deux  qui  sonl  i  sscnliels  cl  que  je  il"i~  marquei 
encore  en  finissant. 

Merson  a  l'esprit,  la  qualité  française  par  excellence,  non  pas  seulement 
l'ironie  légère  et  gaie,  mais  l'adresse  ingénieuse,  I  liabileté  probe,  l'aisance 
distinguée;  l'esprit,  essence  subtile,  qui  peul  se  mêler  à  toul  cl  relever  tout, 
qui  lui  longtemps  commune  dans  notre  pays,  mais  qui.  <■<■  semble,  devient 
plu-  rare.  Toujours  ses  personnages  parlenl  ri  I  on  devine  leur  pensée,  alors 
que  tant  de  figures,  peintes  par  des  peintres  d'ailleurs  forl  habiles,  ne  disenl 
rien,  parce  que  l'artiste  manque  d'esprit. 

LA    HEVl  E    DE    L'ART.    —    M. 
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Puis,  Olivier  Merson  a  cette  excellence  de  la  facture  qui  en  art  n'esl  pas 
tout,  mais  sans  laquelle  il  n'y  a  poinl  d'art.  Il  dessine  et  il  peinl  avec  une 
sûreté"  qui  devienl  rare  en  peinture,  comme  l'esprit  en  toutes  choses.  Il 
maintien!  pour  sa  pari  ces  qualités  françaises  de  justesse  ei  de  mesure  dont 
nous  ne  sentons  |>lu^  assez  le  prix. 

Au  total,  il  est  poète,  puisqu'il  rêve  el  qu'il  crée.  En  France,  si  l'espril  a 
toujours  abondé,  la  poésie  n'a  jamais  été  commune.  Elle  ne  l'est  pas  même 
aujourd'hui,  où,  s'il  faut  en  croire  ims  marchands  d'orviétan,  elle  nous 
arriverai!  à  lluh  de  l'étranger.  Je  préfère  encore  la  trouver  ilaiis  notre  race 
et  sur  notre  sol. 

1,1  -i  ive  LAHRUUMET. 


LA    SOCIETE 


L'ART    NÎÉCIHIX   1)K   FRANGE 


LETTRE   Al     DIUEG1  I  I  II    DE   LA    RFA'l'E 

Mon  cher  ami, 

Je  m'empresse  de  me  rendre  à  votre  désir  en  répondant  aux  points  il  inter- 
rogation de  votre  lettre;  si  inhabile  que  je  suis  en  matière  littéraire,  je  vais 
tâcher  de  vous  expliquer  clairement  et  simplement  nuire  affaire  et  nos  projets. 

Voici,  dans  ses  grandes  lignes,  l'objet  que  veut  poursuivre  la  Société  de 
l'Ai!  précieux  de  France  :  c'est  tout  d'abord  de  remplir  une  lacune  et  de  tenter 
une  diversion  dans  I  intérêt  des  sculpteurs  en  général.  N'allez  pas  croire  que 
.  es  quelques  artistes,  dont  vous  connaissez  les  noms,  se  soient  réunis  dans  un 
lnil  égoïste,  car  ce  serait  calomnier  leurs  bonnes  intentions,  et  rr  n'est  point 
une  petite  Eglise  fermée  qu'ils  comptent  ouvrir  :  s  il  en  était  ; i i 1 1  - i .  vous  ne  me 
verriez  pas  parmi  eux. 

Yhiis  n'êtes  pas  sans  savoir  que  l'arl  de  la  sculpture  proprement  dite  est 
pour  ainsi  dire  impraticable  pour  ceux  qui  n'ont  pas  quelque  situation  de 
fortune,  et  c'est  le  cas  de  presque  tous  les  sculpteurs.  Il  nécessite  dès  les  pre- 


1  La  Société  nouvelle  qui  vienl  de  se  fonder  s. mis  ce  titre  o  pour  présidenl  M.  Gérôme,  membri 
de  l'Institut,  autour  de  qui   se  sonl   groupés   les  représentants  les    plu-   divers  de  {'Art  pré< 

MM.  Gustave  Deloye,   Dampl  el  Théodore  Rivière,   sculpteurs,  Grandi une  el  Thesuiar,   peintres 

émailleurs,  Louis  Bottée,  graveui  e idailles,  Lalique,  orfèvre,  Dainmouse,  céramiste,  etc. 

Nous  avons  pensé  que  les    lecteurs  de  la  Revue  liraient  avec  intérêt   les  détails  que  veut  bien 
nous  donner  sur  le  but  poursuivi  par  la  Société  son  éruinenl  président.  N.  1'-  L.  li. 
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miers  jours  de  L'enfantement  il  une  œuvre  des  dépenses  qui  ne  font  que  s'ac- 
croitre  au  fur  el  à  mesure  du  développement  de  relie  œuvre;  il  faut  toujours 

avoir,  ci  mi  un-  on  ili  I .  la  main  à  la  poche,  el  -i  cette  poche  est  \  i  Je (  le  n'est  pas 

toul  :  en  supposant  que  l'artiste  ail  eu  les  ressources  suffisantes  puni'  mener  son 
travail  jusqu'au  bout,  il  s'agil  à  ce  moment  de  trouver  un  acheteur,  cl  la  chose 
esl  rare,  raraavis.  I  n  mien  camarade  de  jeunesse,  sans  grand  mérite,  me  disait  : 
il  un  tableau,  c'est  bien  difficile  à  faire,  mais  c'est  impossible  à  vendre  >-. 
Celte  parole  est  encore  plus  vraie  pour  la  sculpture  que  pour  la  peinture,  et 
l'ouvrage  une  lois  terminé  ne  trouve  généralement  pas  d'amateurs,  car  peu  de 
personnes,  même  des  mieux  intentionnées,  onl  I  emplacement  nécessaire  pour 
recevoir  des  marbres,  el  le  pin-*  souvent  ces  marbres  rentrent  à  l'atelier;  une 
fois,  c'est  bien,  mais  si  la  chose  se  répète  la  situation  n  esl  plus  possible.  L'Etat 
fait  bien  une  certaine  quantité  il  achats;  toutefois  il  a  un  budget  restreint,  par 
conséquent  il  paie  mal,  car  il  doit  satisfaire  à  bien  des  requêtes;  el  quand  un 
sculpteur,  avant  eu  son  ouvrage  acquis  par  I  Administration,  esl  rentré  dans  ses 
frais  el  débours,  il  s'estime  heureux  :  mais  pendanl  i  exécution  de  son  œuvre,  il 
a  fallu  vivre,  suffire  aux  besoins  matériels  de  chaque  jour,  quelquefois  subvenir 
aux  dépenses  forcées  d  une  nombreuse  famille;  el  quand  on  songe  à  loul  cela, 
on  se  demande  comment  la  rare  u  est  pas  encore  éteinte.  Je  parle,  bien 
entendu,  de  la  masse  cl  non  de  quelques-uns  qui  son)  au  sommet,  qui  à  cause 
de  leur  grand  talenl  cl  de  leur  haute  situation  sont  désignés  pour  avoir  toutes 
les  commandes.  L'exception,  d'ailleurs,  comme  toujours,  confirme  la  règle,  et  il 
esl  malheureusement  \  rai  que  les  sculpteurs  sonl  la  plupart  du  temps  dans  un 
étal  Je  gène  qui  ne  fera  que  s'accroître.  Eh  bien,  nous  avons  pensé  que  les 
gens  île  mérite  pourraient,  sans  déchoir,  appliquer  leur  talenl  à  des  travaux 
spéciaux,  à  qui  leurs  dimensions  restreintes  donneraient  plus  de  chances 
d'être  acquis  par  les  collectionneurs.  Il  sera  certainement  nécessaire  il  apporter 
à  ces  œuvres  nouvelles  une  plu--  grande  fine — e,  une  plu-*  grande  délicatesse 
dans  l'exécution  des  détails,  el  j'estime  q ne,  dans  ces  conditions  nouvelles,  on 
peul  faire  œuvre  d'artiste  el  de  bon  ouvrier.  Itien  n'est  grand,  rien  n'esl  petit; 
loul  esl  dans  les  proportions  justes  el  ihui^  le  sentiment  des  choses,  cl  Rem- 
brandt, ce  peintre  incomparable,  pour  ne  citer  que  lui,  a  fait  de  liés  grands 
tableaux  en  de  très  petites  dimensions.  Il  nous  a  semblé  que  dans  ce  sens 
l'éducation  du  public  laissail  encore  à  désirer  et  qu'il  fallait  la  faire,  afin 
d'ouvrir  de  nouveaux  débouchés  à  la  sculpture   française,  menacée  de  morl  à 
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bref  délai  si  tous  continuent  à  pratiquer  les  anciens  errements.  Peut-être  est-ce 
une  utopie?  Je  ne  le  crois  pas;  nous  aurons  <lu  i n < >i ■  i -  tenté  quelque  chose 
dans  l'intérêt  de  nos  confrères;  nous  aurons  pris  à  tâche  de  sortir  de  la 
routine,  la  sainte  routine,  qui  chez  uous  est  à  l'étal  endémique,  car,  quand 
d'aucuns  veulenl  faire  acte  il  indépendance,  ils  sont  immédiatement  accueillis 
par  les  plaisanteries  des  eunuques  el  les  huées  des  oies  qui  croient  toujours 
;i\ oir  à  sauver  le  •  îapitolo. 

En  résumé,  notre  premier  poinl  esl  de  créer  de  nouvelles  situations  d'art 
pour  arriver  à  de  nouvelles  situations  matérielles  urgentes  el  nécessaires. 
Ml  d'ailleurs  ces  nécessités  onl  depuis  quelque  temps  été  pressenties,  car  de 
jeunes  artistes  forl  recommandables  onl  l'ail  des  tentatives  en  tous  sens,  et  il 

esl  presqi iseux  de  constater  la  marche  ascendante  de  certaines  industries 

d'art,  comme  la  verrerie  ;  les  grès ce  qu'on  nomme  les  arts  du  feu  ;  puis  les 

bijoux,  les  vases  de  toute  matière  agrémentés  d'ornements  d'or,  d'argent, 
d'émaux,  de  pierres  précieuses,  etc.,  etc.  <>n  pcul  faire  avec  des  personnages 
des  ouvrages  de  même  espèce  qui  prendronl  d'autan)  pin-  d'intérêt  que  la 
figure  humaine  y  apportera  son  contingenl  ;  mais  ces  problèmes  sont  loin 
d'être  simples,  et  sont  même  difficiles  à  résoudre,  car  il  y  faul  apporter  beau- 
coup d'éléments,  el  toul  d'abord  le  talent  du  sculpteur,  c'esl  à-dire  le  -avoir, 
l'invention,  le  caractère  el  la  construction,  puis  donner  la  vie  à  l'œuvre,  à 
l'aide  des  matériaux  admirables  que  la  nature  a  mis  à  profusion  à  notre  dispo- 
sition. 

Nous  avons  l'exemple  des  Japonais,  très  grands  artistes  ceux-là,  maîtres 
à  étudier  de  très  près,  car  ils  ont  excellé  dan-  tous  les  genres. 

Dès  la  |iln>  haute  antiquité,  certaines  œuvres  d'arl  étaient  marquées  d'un 
poinçon,  chez  les  Chinois,  chez  les  Japonais,  chez  les  Grecs  et  plus  récem- 
ment chez  lions,  au  moyen  âge  et  dans  les  temps  postérieurs.  La  Révolution, 
en  anéantissant  les  maîtrises,  a  aussi  supprimé  le  poinçon  :  les  peuples  eux 
mêmes,  comme  les  individus,  font  souvenl  des  bêtises;  ce  fui  une  erreur, 
el  nous  avons  pensé  à  le  rétablir,  car  une  marque  appliquée  sur  un  objet 
d'art,  après  un  examen  sérieux  par  des  esprits  sérieux,  doil  donner  dan-  le 
présent  el  surtout  dan-  l'avenir  toute  sécurité  aux  acheteurs  si  souvent 
trompés. 

Quel  dommage  qu'on  n'ai!  pu  poinçonner  les  tableaux  de  Corot,  de  Millet, 
de  Rousseauet  de  laul  d'autres  dnnl  on  a  fait  de  si  nombreuses  el  de  si  détes 
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tables  contrefaçons  avec  lesquelles  on  ;i  induit  en  erreur  les  amateurs,  cpii. 
.ni ji pin'il'hiii  ]ni>  de  méfiance,  et  avec  raison,  ne  savent  plus  à  quoi  s'en  tenir  et 
s'abstiennent.  C'est  avec  ces  manières  déshonnètes  qu'on  a  lue  la  poule  aux 
œufs  d'or,  et  c'est  pour  remédier  à  cet  état  de  choses  que  le  poinçon  a  fixé  les 
idées  de  mes  confrères.  Puisque  I  Etat,  par  une  marque  spéciale,  certifie  aux 
acheteurs  que  tel  objet  est  bien  en  argent  ou  en  or,  et  à  tel  titre,  pourquoi  ne 
serait-il  pas  possible  de  donner  aux  amateurs  d'objets  d'art,  dans  la  mesure 
du  possible,  la  même  sécurité  au  pointde  vue  de  l'excellence  d'un  ouvrage? 
Comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  nous  sommes,  comme  société,  à  l'état  em- 
bryonnaire, el  rien  n'est  encore  au  point,  maisj'espère  qu'avec  nu>  lionnes 
volontés  nous  arriverons  à  une  organisation,  petite  d  abord,  mais  destinée  à 
grandir,  et  qui  aura  l'approbation  de  in>>  confrères,  dont  les  intérêts  son! 
nulie  principale  préoccupation. 

i.   I..  i.l.i.n M  i: 
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Nous  avons  publié,  dans  le  premier  numéro  de  la  Revue',  le  récii  il  une 
découverte  faite  dans  les  vitrines  du  musée  de  l'Etat,  b  Amsterdam,  décou- 
verte qui,  en  dehors  de  son  importance  artistique,  avail  un  intérêl  tout  spé- 
cial pour  la  France,  puisqu'il  s'agissait  du  modèle  d'une  statue  qui  ornait 
autrefois  un  de  «  ses  plus  excellents  bâtiments  »,  pour  nous  servir  de  l'ex- 
pression de  Ducerceau. 

l'lu->  d'une  fois  on  a  essayé  d'évoquer  I  image  de  celte  statue  perdue  >\f 
Michel-Ange,  de  ce  David  en  bronze  que  Florimond  Robcrlet,  le  linancier  de 
Louis  XII,  avail  fait  placer  dans  son  château  de  Bury,  près  de  Blois. 

En  1853,  M.  de  Reiset,  dans  un  article  publié  par  Y Athemeum  français,  et 
intitulé  :  Un  bronze  tl<j  Michel-Ange,  a  donné  une  dissertation  forl  savante  sur 
un  dessin  de  Michel-Ange,  conservé  actuellemenl  au  Louvre,  el  indiqué  pour 
ainsi  dire  la  voie  des  recherches  à  faire.  Notre  regretté  maître,  M.  L.  Cou- 
rai  od,  a  l'ail  égalemenl  une  tentative  | r  reconstituer  une  image  plastique  du 

chef-d  œu  \  re  d  isparu  '. 

Il  avail  été  frappé  par  la  vue  d'une  statuette  en  bronze  trouvée  par 
M.  Pulszky,  à  Florence,  el  avail  noté  des  rapports  entre  cette  statuette  et 
!<•>  documents  graphiques   el    historiques    qui    nous   sonl    parvenus    sur  la 


1  Voir  le  n"  du  10  avril,  t.  I.  p    78 
1  Gazette   I  >   héologiqite.  l  ss">.  p .   " 
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fameuse  ligure  du  château  de  Bury.  <Vs  documents  sont,  d'une  part,  le  dessin 
analysé  parM.de  Reiset  el  deux  gravures  de  Ducerceau  montranl  la  cour  du 
château  de  Bury,  où  se  trouve  représentée  la  statue  du  David;  d'autre  part,  le 
lexte  de  Condivi  dans  sa  \  ie  de  Michel-Ange.  Cependant,  M.  (  lourajod  s'exprime 
avec  une  grande  prudence;  il  ne  parle  que  de  l'attitude  générale,  s'arrêtent 
surtout  à  la  position  de  la  jambe  droite,  à  la  saillie  < 1 1 1  genou,  position  pour 

laquelle  l'artiste  ;i  une  prédilection  :  il  hésite 
devant  le  torse  el  le  ventre  «  qui  ne  sont  pas 
traités  avec  la  science  anatomique  qu'on  est  habi- 
tué à  admirer  dans  les  œuvres  de  Buonarolti. 
Aussi  ne  voit-il  pas  dans  cette  statuette  «  une 
esquisse,  un  premier  jet  de  la  pensée  d'un  artiste 
™V  f  **W  VVl  c'ans  '''  lr"  ''''  l;l  composition;  c'est  une  figurine 
reproduisanl  avec  aisance  el  liberté  un  sujet  lon- 
guement médité  el  parfaitement  arrêté  ». 

Nulle  part  dans  l'étude  île  M.  Courajod  un  ne 
seul  cette  belle  conviction  que  nuire  maître  avait 
le  don  de  communiquer  à  ses  lecteurs. 

En  réalité,  le  terrain  n'était  pas  sûr:  une 
objection  qui  a  longtemps  arrêté  .M.  Courajod 
pourrait  être  tirée  du  caractère  de  cette  sculpture 
qui  rappelle  par  sa  composition  le  style  des  niai  1res 
du  xve  siècle.  Nous  pensuns  qu'en  effet  celle  objec- 
tion est  péremptoire. 

La  statuette  de  Pulszky,  si  l'on  lente  de  faire 
un  rapprochement,  par  la  facture  un  peu  heurtée, 
par  le-  formes  un  peu  aiguës  el  grêles,  rappellerait  plulùl  le  style  de  Veroc- 
chio.  Les  élèves  el  imitateurs  de  Michel-Ange  étaient  tous  trop  pénétrés  du 
style  ilu  maître  pour  ne  pas  en  traduire,  ne  fût-ce  que  d'une  façon  très  effa- 
cée, le-  grandes  qualités. 

Ri  ce  n'est  point  faire  insulte  à  la  mémoire  de  l'éminent  historien  de l'arl 
qui'  d'oser  parler  ainsi,  car  quelle  n'eût  été  son  impression  devant  le  bronze 
que  nous  présentons,  à  nuire  tour,  à  l'appréciation  des  connaisseurs!  Sans 
crainte,  nous  pourrions,  mutatis  mutanclis,  reproduire  les  arguments  les  plu-. 
incisifs  de  M.  (  iourajod. 


David  i  <>i.  Goi  ia   Soi  m 
Dessin  iln  uHi-rr  du  Louvre, 
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Nous  aussi  ii<»ii^  ;i\<>ii—  été  définitivement  mis  sur  lu  piste  de  nuire  trou- 
vaille par  le  fameux  dessin  du  David,  col  Golia  solto,  dont  parle  Condivi  voir 
la  reproduction  . 

La  position  delà  tète,  du  torse,  des  jambes,  rappelle  Lrail  pour  trail  celle 
de  notre  statuette.  Les  bras  seuls  diffèrent,  mais  cette  dissemblance  devient 
un  argument  en  faveur  de  notre  thèse,  si  I  <>n  consi- 
dère les  deux  gravures  de  Duccrccau  qui,  en  somme, 
toutes  petites  qu'elles  soient,  nul  lu  valeur  unique  du 
documenl  certain,  dessiné  de  visu.  Or,  les  gravures 
ri  la  statuette  il  Amsterdam  présentenl  une  parfaite 
analogie  quant  à  I  attitude  non  seulement  des  jambes, 
mais  aussi  des  bras. 

Rappelons   l'article   de   M.  de    Reiscl  ;   ce  savant 

croit   qu'on   aurait    tort    de   considérer  le  dessin   du 

Louvre  ci  m  unir  uni'  élude  définitive  et  il  pense  que  ce 

croquis,  probablement  fait  avant  l'exécution  du  David 

de    Florence,  a  été   la   première   pensée  du    maître, 

laquelle  «lui  être  abandonnée  à   raison  de  l'exiguïté 

du  bloc  de  marbre,  mais  qui  a  été  reprise  quand  il 

s'est    trouvé   libre  devant    la    tâche  de   produire  une 

seconde  statue  en  bronze.  Il  n'y  a  que  le  bras  droit, 

m  soigneusement  dessiné  à  pari,  qui  a  servi  pour  le 

premier  David;  la  conception  première,  l'attitude  si 

(ière,  t<  cul  Golia  solto  ».  Michel-Ange  l'a  donnée  à 

sa    seconde    statue,    toutefois  en    la  complétant,  en 

l'a  m  pli  lia  ni  par  le  geste  du  bras  droit  qui  tient  triom-        Li  David  dé  couve  m 

.  a    Amsteb dam 

plialcincnl   le  glaive   en  avant,   Ici  que  I  tuccrccau   la 

1  '  '  par  M.  A.  Pit. 

reproduit,  Ici  que  le  présente  le  bronze  d'Amsterdam. 

Le  dessin  du  liras  droit  a  cependant  pour  nous  une  grande  importance.  Si 
nous  le  comparons  au  bras  gauche  de  noire  statuette,  à  celui  qui  pend  le 
long  du  corps,  nous  trouvons  une  frappante  similitude  dans  lc^  moindres 
détails. 

En  effet,  on  peut  difficilement  s'imaginer  la  traduction  plu-  serrée  d  un 
dessin  à  la  plume  par  un  modelage  >-i\  cire  que  celle  de  ce-  doigts  un  peu 
recroquevillés,  de  ce  poignet  recourbé,  de  ces  muscles  saillants. 
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Nous  nous  trouvons  en  face  de  deux  exemplaires  d'esquisses  définitives  1  rès 
poussées,  comme  Michel-Ange  en  a  laissé  plusieurs.  Il  s'y  montre  très  natu- 
riste, serre  de  très  près  la  vérité,  après  avoir  créé  l'œuvre  qu'il  a  notée,  pour 
ainsi  dire  en  grandes  lignes,  dans  des  croquis  plus  lâchés  qui  ne  donnent  que 
la  pensée  générale. 

Dans  cette  première  catégorie  vient  se  ranger  également  une  esquisse  qui 
se  trouve  au  verso  de  la  même  feuille,  conservée  au  Louvre.  —  C'est  l'étude 
d'un  homme  vu  de  dos.  Bien  que  la  tète  soit  ici  tournée  vers  la  gauche,  tandis 
que  notre  bronze  la  montre  tournée  vers  la  droite,  une  même  pensée  a  pré- 
sidé à  la  facture  des  deux  esquisses.  Elles  donnent  la  musculature  d'un  homme 
élancé,  secel  nerveux;  îles  deux  côtés  de  l'épine  dorsale  les  muscles  viennent 
faire  un  bosselage  brusque,  très  marqué;  les  muscles  du  cou,  à  cause  de  la 
tète  détournée,  dessinent  un  triangle  pointu  à  la  base  duquel  les  deux  vertè- 
bres de  l'atlas  font  nettement  saillie.  Nous  sommes  loin  ici  des  formes  un  peu 
lourdes,  grasses,  plusjeunes  du  David  en  marbre. 

Si  nous  admettons,  avec  M.  de  Reiset,  que  lescroquis  sont  les  premières 
éludes,  d'où  sont  sorties  et  la  statue  de  marbre  et  celle  en  bronze,  Michel- 
Ange  semble  avoir  fait  un  pas  en  arrière  en  exécutant  le  colosse  de  Flo- 
rence; son  talent  parait  plus  mûr  dans  les  dessins. 

Est-ce  la  gène  que  lui  a  causé  ce  malheureux  bloc  de  marbre,  est-ce 
une  autre  raison?  il  est  certain  que  le  maître  avait  montré  une  originalité 
plu»,  forte  en  d'autres  occasions,  on  exécutant  par  exemple  le  Bacchus,  où 
nous  voyons  pour  la  première  luis  sa  prédilection  pour  un  déhanchement  si 
caractéristique  par  son  énergie,  déhanchement  qui  reparait  chez  le  David  en 
bronze. 

Le  visage  aussi  chez  le  David  en  marbre  ressemble  à  des  types  antérieurs, 
tandis  que  dans  le  bronze  d'Amsterdam  il  rappelle  les  traits  de  ['Adonis  mou- 
rant, de  la  Victoire  et  du  Julien  <\':  Médicis.  C'est  le  même  visage  allongé, 
nu  peu  pointu,  avec  la  forte  chevelure  plantée  bas  sur  le  front  et  formant 
casque. 

La  tète,  toutefois,  est  la  partie  la  moins  finie,  la  plus  largement  traitéede 
la  statuette  et  tranche  plus  ou  moins  avec  le  fini  du  torse.  Celte  inégalité  dans 
le  travail  se  retrouve  souvent  dans  les  œuvres  de  Michel-Ange  :  elle  était  m  m  lue 
'•I  contribue  singulièrement  à  la  puissance  de  l'effet  produit.  —  Dans  une 
statuette  de  petites  dimensions  surtout,  une  tète  largement  ébauchée,  où  tout 
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détail    rapetissant   esl    négligé,  fail    perdre    la    noti le   la   taille  exacte  el 

donne  une  i II usion  de  grandeur. 

Par  contre,  le  jeu  des  muselés  esl  traité  avec  ce  souci  unique  des  mani- 
festations extérieures  d'une  vie  puissante,  avec  cette  nervosité  toute  spéciale 
par  laquelle  Michel-Ange  a  su  faire  vibrer  le  marbre  el  le  bronze,  à  ce  poinl 


Cour  ihtérieuri    du  chateai    di    Bury.   \>    centri   la  use  portant  le  David 

h  après   Di'crrcbai  . 


qU'i]  faii  oublier  la  matière  morte.  Évidemment  la  cire  qui  a  servi  pour  notre 
statuette  a  été  plus  poussée  que  les  cires  attribuées  à  Michel-Ange  el  con- 
servées au  musée  de  Kensington.  Il  n'y  a  que  les  parties  les  plus  soignées 
du  groupe    à' Hercule  terrassant   Cacus  el  de  VApollino  qui   aient    la  même 

valeur. 

Le  moment  esl  venu  de  parler  de  la  fonte  à  cire  perdue  de  la  statuette. 
Disons  en  passant  que  la  jambe  gauche,  un  peu  au-dessus  de  la  cheville,  a 
été  réparée,  probablement  à  une  époque  postérieure,  par  un  praticien  peu 
habile  :  la  photographie  rend  suffisamment  bien  cette  reprise  suri largeur 
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de  2  centimètres  environ.  En  dehors  de  ce  léger  défaul  la  fonte  a  merveilleu- 
sement réussi;  le  métal,  évidemment  d'un  très  bel  alliage,  a  suivi  les  moindres 
sinuosités  ilu  moule  el  a  pris  avec  le  temps  une  belle  patine  brune,  tirant 
tantôt  sur  l'olivâtre,  tantôt  ->i ir  des  Ions  vineux  éteints. 

Notre  première  pensée  que  la  fonte  a  pu  être  exécutée  en  même  temps  que 
celle  de  la  grande  statue  destinée  à  Florimond  Robertet,  étail  basée  sur  la  con- 
sidération  que  le  fondeur  Benedetto  da  Rovezzano,  assistanl  Michel-Ange 
dans  le  travail  de  la  fonte,  avait  liés  bien  pu  couler  en  même  temps  le  petit 
modèle  en  cire  qu'il  trouvait  dans  l'atelier;  cela  s'accorde  fort  bien  avec 
les  habitudes  de  l'époque,  auxquelles  nous  devons  tant  de  charmantes  pla- 
quettes. <  ni  nous  a  fait  observer  comme  également  plausible,  l'hypothèse  que 
la  fonte  ail  été  exécutée  plus  tard,  quand  les  moindres  vestiges  de  l'ancien 
atelier  du  maître  prenaient  de  la  valeur,  et  qu'on  ait  désiré  conserver  une 
cire  qui  risquait  de  se  détériorer.  Cependant  nous  sommes  revenus  ;'i  notre 
première  opinion.  —  En  effet,  le  modelé,  1rs  moindres  coups  de  pouce  oui 
été  trop  fraîchemenl  rendus  ;  nulle  pari  on  ne  seul  cette  usure  d'une  sub- 
stance molle  qui  atténue  toujours  plus  ou  moins  l'aigu  des  formes.  Ce  fait, 
d'apparence  insignifiant,  a  cependant  son  importance  el  explique  un  fini  rela- 
livemenl  extraordinaire,  si  l'on  envisage  les  cires  conservées  au  musée  de 
Kensington.  Ajoutons,  pour  ceux  qui  préfèrent  les  preuves  matérielles  aux 
preuves  les  plus  éloquentes  fournies  par  le  style  d  un  monument,  que  loul 
indique  une  l'unie  pratiquée  âpre-,  la  brisure  de  l'avant-bras  droit.  I  n  élève, 
un  imitateur  aurail  pris  soin  de  donner  une  œuvre  complète;  il  aurait,  par 
cette  même  raison,  enjolivé  la  statuette  en  mettanl  la  tète  de  Goliath  sous  le 
pied  droit,  el  enfin  il  aurail  soigneusement  enlevé  les  bavures  du  métal  qui 
déparenl  légèremenl  l'interstice  entre  le  bras  gauche  et  la  cuisse.  Si  l'on  veut 
bien  comparer  notre  statuette  avec  celle  du  pet  il  David  de  la  collection  Thiers, 
qui.  encore  assez  gracieuse  en  soi,  ne  rend  que  très  faiblement  les  formes 
mâles  el  grandioses  du  David  de  Florence,  ou  verra  par  où  s'exprime  le 
génie  du  maître  el  où  l'effort  d'un  imitateur  n'a  trouvé  que  des  accents  pré- 
tentieux el  presque  irritants. 

I  ne  provenance  bien  certifiée,  preuve  éloquente  pour  l'authenticité,  ne 
peul  être  indiquée  pour  noire  bronze;  il  fait  partie  de  l'ancien  fonds  el 
se  trouve  dans  la  collection  depuis  le  commencement  de  ce  siècle.  Toutefois 
il  esl  probable  qu'il  v  esl  entré  coin  nie  un  objet  sans  grande  valeur;  personne 
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du  nmiiis  ne  s'est  jamais  douté  de  son  importance,  el  les  inventaires  l'onl 
assez  ridiculemenl  décrit  comme  un  «    homme  nu  dansant  ». 

Nous  l'avons  trouvé  dans  une  vitrine,  égaré  parmi    i quantité  d'objets 

lions  et  mauvais,  accueillis  avec  un  éclectisme  peu  rigoureux.  Espérons  que  le 
suffrage  indispensable  des  connaisseurs  el  des  hommes  de  goûl  viendra  bientôt 
lui  rendre  dans  l'opinion  publique  la  place  h  laquelle  il  a  droil  par  l'incon- 
testable beauté  de  son  style. 

Si  le  fameux  David,  autrefois  au  château  de  Bury,  ne  se  retrouve  jamais, 
ce  qui  est  probable,  au  moins  nous  en  avons  une  esquisse  qui,  il  après  1rs 
texteset  les  monuments  gravés  et  dessinés,  nous  semble  donnerune  image  très 
satisfaisante  du  chef-d'œm  re  disparu. 


A.  i' 


UNE   RELIURE    DE    MARIUS   MICHEL 
Pouk   les    FLEURS   DU   MAL 


L'héliogravure  que  nous  publions  ci-contre  esl  empruntée  à  Y  Histoire  de  la  reliure 
au  dix-neuvième  siècle,  de  M.  Henri  Beraldi.  Sans  attendre  l'étude  que  doil  prochai- 
nement consacrer  la  Revue  ù  cet  ouvrage  magistral,  nous  sommes  heureux  de  repro- 
duire aujourd'hui  une  des  œuvres  les  plus  remarquables  qu'ait  signées  M.  Marius 
Michel  :  le  décor  \  esl  obtenu  au  moyen  du  procédé  de  cuir  incisé  remis  en  honneur 
par  le  maître  relieur. 

Ce  procédé  consiste  à  prendre  un  épais  cuir  de  bœuf,  à  l'inciser  a  ver  une  pointe,  ù 
chaud  ou  à  froid,  à  le  modeler  en  le  soulevant,  enfin  à  le  colorer  de  teintes  diverses. 
La  plaque  de  cuir,  une  fois  terminée,  est  encastrée  dans  le  plat  de  la  reliure,  où  un 
\  ide  .'i  été  ménagé  pour  la  recevoir. 

Notre  reliure  esl  celle  d'un  exemplaire  des  Fleurs  du  .!/<//.  édition  de  Poulet- 
Malassis;  maroquin  vert  :  plal  traversé  par  une  bande  portant  une  inscription  tirée  du 
livre.  Cette  bande  forme  interruption  sur  le  fond  de  cuir  noir  incisé  représentant  un 
chardon  vert  foncé  et  une  tète  de  morl  de  ton  ivoire  en  demi-relief. 

Une  variante  de  cette  reliure  a  été  exécutée  par  M.  Marins  Michel  sur  le  remar- 
quable exemplaire  de  la  bibliothèque  Gallimard,  illustré  de  croquis  par  Rodin. 

Par  l'originalité  el  le  nerf  du  décor,  ces  deux  reliures  sonl  des  chefs-d'œuvre. 

R.  C. 


H  IliL-rOfUt  A  PII  I  E 


Les  Arènes  de  Lutèce.  ou  le  premier  théâtre  parisien,  avec  un  atlas,  par 
Cli.  Normand  (aux  bureaux  de  ['Ami  des  Monuments  et  des  Arts  . 

M  Charles  Normand,  donl  on  ne  saura  il  trop  louer  les  efforts  el  l'infatigable  per- 
sévérance, vienl  de  publier  un  livre  sur  les  arènes  de  Lutèce,  où  il  résume  les 
divers  travaux  touchanl  la  question.  Toul  le  monde  se  rappelle  I  importante  décou- 


' 
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vi Mil'  île  1870,  les  polémiques  auxquelles  elle  cl la  lieu  ;  M.  Charles  Normand  revient 

sur   ces  histoires  vieillies;   il    en    lire  implicitement   u :onsolali les  récents 

déboires  infligés  aux  Iwus  des  monuments,  tant  à  l'esplanade  des  Invalides  qu'en 
divers  autres  endroits.  Précisant  et  serrant  de  près,  dans  une  étude  archéologique 
des  plu-  substantielles,  l'histoire  des  arènes,  l'auteur  s'intéresse,  en  architecte  qu'il 

est  aussi,  aux  questions  techniques,  à  la  description  du  m mient,  aux   matériaux 

employés  pour  le  construire.  I  ne  ; se  mentionne  les  passages  'I  auteurs  anciens 

relatifs  aux  arènes,  et  une  bibliographie  1res  complète  termine  le  volume. 

L'important  travail  de  M.  Charles  Normand  ne  mérite  que  des  éloges  :  c  est  pour 
l'histoire  de  Paris  une  des  •  contributions  »  les  mieux  présentées  et  les  plus  sérieuses 
de  ces  vingt  dernières  années.  L'album  de  vues  et  de  plans  qui  accompagne  le  texte 
témoigne  de  l'ardeur  apportée  par  l'auteur  au  service  de  sa  piété  filiale  pour  le  vieux 

Paris,   éventré,  désh •>•  de  mille  manières.  La   plupart   d'entre  ces   ligures  sont 

des  héliogravures  d'après  des  photographies  sur  nature;  le  reste,  des  plans  exécutés 
par  M.  Charles  Normand.  L'ensemble,  ainsi  présenté,  intéresse  non  seulement  les 
hommes  spéciaux,  mais  tout  aussi  bien  1rs  lecteurs  non  préparés.  C'est  ce  que  nous 
savons  dire  de  plus  sincère  'i  de  plus  flatteur  ù  l'adresse  du  si  dévoué  secrétaire 
général  de  la  Société  des  monuments  parisiens. 

A.  1). 

L'Art  français  sous  la  Révolution  et  l'Empire,  par  M.  François  Benoît,  avec 
76  Qgures  dont  16  liors  texte    Paris,  Société  française  d'éditions  d'art  . 

Il  faut  savoir  gré  aux  écrivains  qui  de  parti  pris  s'attachent  aux  périodes  tant 
suit  peu  ingrates  de  l'art,  et  contribuent  par  des  monographies  ou  des  études 
d'ensemble  à  en  éclairer  l'histoire.  Il  y  a  quelque  mérite  à  se  passionner  pour 
certains  sujets,  et  le  seul  l'ail  de  s'j  être  appliqué  avec  suite  a  bien  sa  valeur.  C'est  le 
cas  de  M.  François  Benoît  qui  nous  donne,  en  un  livre  substantiel  ii  fortement 
documenté,  une  étude  sur  l'art  français  aux  temps  de  la  Révolution  ii  de  l'Empire. 

M.  Benoit  parail  bien  s'être  rendu  compte  de  ce  qu'un  tel  effort  offrait  de  diffi- 
cile, puisqu'il  écrit  au  début  de  son  avant  -propos  :  —  «   !>>•  toutes  les  époques  de  I  art 

français  moderne,  la  plus  sacrifié si  celle  qui  correspond  à  la  Révolution  et  au  pi  e- 

mier  Empire.  »  —  Mais  ici  comme  partout  ailleurs  s'applique  la  théorie  des  compen- 
sations, el  l'avantage  d'un  pareil  sujet  était  de  laisser  le  champ  libre  au  chercheur, 
d'être  vraiment  neuf  el  original  par  ce  qu'il  offre  d'inexploré. 

Il  t'a  u  i  louer  avant  tout  dans  cet  ouvrage  la  méthode  avec  laquelle  il  fui  composé 
m  ses  subdivisions  principales  :  les  doctrines,  les  idées  el  les  œuvres.  Les  pages  con- 
sacrées a  l'influence  imi liate  el  déprimante  de  celui  qui  fut  quelques  années  le 

maître  du  monde,  à  la  réaction  de  cette  influence  sur  les  œuvres  du  temps,  sonl 
parmi  les  meilleures  de  l'ouvrage.  Le  génie  surhumain  el  despotique  qui,  se  jugeanl 

lui  même,  considérait  comme  sa  faculté  maîtresse  «  led l'électriser  les  hommes  ».  el 

par  lu.  voyait  juste  dans   le  'I aine  de  l'action,  eùl   été   sans  doute  étrangement 

surpris  si  quelqu'un  eùl  osé  lui  dire  qu'il  n'en  pouvait  être  ainsi  dans  le  domaine 
des  spéculations  intellectuelles  el  de  la  production  artistique  :  M.  Benoil  a  bien 
marqué  ce  point. 
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J'aurais  seulement  voulu  que,  < I ;i us  lu  série  des  peintres  (tu  il  étudie,  l'auteur 
dressai  un  piédestal  plus  liaul  ù  un  artiste  de  l'importance  el  de  l'originalité  de 
Prud'hon.  Celui-ci  esl  à  vrai  dire  le  seul  grand  peintre  que  nous  ail  légué  ce  temps, 
le  seul  ipii  Mil  échapper  ù  l'étreinte  par  trop  despotique  du  milieu  qu'il  traversa, 
le  seul  qui  aujourd'hui  ne  date  point,  en  certaines  de  ses  œuvres  du  moins,  précisé- 
ment à  cause  des  dons  innés  qui  lui  valenl  une  éternelle  jeunesse,  Mais  c'est  là, 
i  ai  hâte  de  l'ajouter,  un  poinl  de  vue  de  pur  critique  d'art,  el  le  livre  de  M.  Benoil 
esl  presque  autanl  une  étude  sociologique  qu'une  étude  d'art. 

P.    F. 


Les  Modes  de  Paris.  Variations  sur  le  goût  et  l'esthétique  de  la  femme,  de 
1797  à  1897.  par  Octave  Uzanne.  Paris,  Société  française  d'éditions  d'art,  1898,  in-8°. 
Illustrations  «le  François  Coi  rboin. 

I)mi  livre  de  i les,  «  1  * ■  brimborions,  de  petits  riens  futiles,  faire  à  la  fois  un 

ouvrage  d'histoire  et  un  album  amusant,  pimpanl  comme  nu  cahier  d'Alberl  Guil- 
laume,  c'est  ce  que  vienl  de  tenter  M.  François  Courboin  ù  la  librairie  May,  cl  il  y  a 
réussi  an  delà  de  ses  propres  espoirs.  Besogne  malaisée  en  effet  que  de  fabriquer  de 
jolies  vignettes  modernes,  d'assembler  en  de  minuscules  figurines,  si  banales  d'ordi 
naire,  à  la  fois  la  toilette  très  déterminée  el  le  décor  où  elle  s'est  produite  à  une 
époque    donnée;    plus    ingral    travail   encore    que  de   choisir  les   types   gracieux, 

esthétiques,  simples,  ri  de  leur  conserver  leur  physionoi '.  M    Courboin  s'esl  dans 

ci'lle  tâche  absolument  révélé  un  philosophe  el  l'un  des  dessinateurs  d'aujourd'hui 
1rs  mieux  avertis.  Pour  cadre  à  chacune  de  ses  Parisiennes  d'un  siècle,  il  a  cherché 
l'endroit  propice;  a  promené  ses  incroyables  an  Perron,  aux  Tuileries,  ses  femmes 
d'Empire  aux  bals  officiels,  ses  belles  dames  de  la  Restauration  an  boulevard.  Laissé 
libre,  il  a  forl  ingénieusemenl  débrouillé  l'écheveau,  remis  chaque  mode  a  son  poinl 
juste,  cherché  en  tous  endroits  le  documenl  nel  el  précis.  La  série  des  toilettes  du 
second  Empire  esl  surloul  intéressante.  Il  a  su  prendre  aux  daguerréotypes  cl  aux 
photographies  de  femmes  du  monde  et  d'actrices  quelques-unes  des  fantaisies  les 
pins  fui  h 's  :  mi  a  peine  à  croire  que  de  telles  excentricités  air  ni  ru  cours;  M""  de 
Melternich,  Marie  Rose,  les  Brohan,  Cora  Pearl  apparaissent  successivemenl  smis 
I  a  m  in  \  m, -il  étrange  de  leurs  parures,  fl  la  couleur  leur  donne  un  intérél  inédil . 

'l'uni  au  plus  un  reproche,  el  encore  s'adresserait-il  plutôl  au  metteur  e uvre 

île  l'ouvrage,  c'esl  la  forme  un  peu  massive  du  livre,  el  sa  couverture  anglaise.  Que 
vienl  faire  ici  Kate  Greenaway  '?  On  m'assure  que  M  Courboin  n'en  esl  pas  l'auteur, 
il  le  laid  peut-être  un  peu  regretter.  Les  en-tètes  el  les  culs-de-lampe  arrangés  par  lui 
Lémoignenl  de  son  entente  de  la  typographie.  Il  y  a  eà  el  là  de  petits  croquis  à  fond 
noir  Iniil  à  l'ail  réjouissants,  el  qui  n'eussenl  point  déparé  l'habit  extérieur  du  livre. 
Mu--  pour  encadrer  ces  centaines  de  croque  tons,  envelopper  ces  pimpantes  frimousses 
de  petites  dames  alertes,  sautillantes,  si  bien  de  Paris,  il  y  avail  pour  l'auteur  du 
lexle  une  difficulté  r.ue.  M.  0.  Uzanne  s'en  esl  ingénieusemenl  lin'  par  des  phrases 
crépitantes  el  alertes,  qui  n'avaienl  d'ailleurs  qu'à  s'inspirer  des  vignettes  pour  être 
agréables.  Mais  lit-on  jamais  le  texte  du  livre  a  images? 

X.   I). 
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Marcel  Reymond.    -La  sculpture  florentine  Lesprédécesseursde  l'Ecole  florentine 
et  la  sculpture  florentine  an  XIV  siècle.    Florence.  Alinari  frères,  1897,  in-fol.) - 
M.  Reymond,  réunissant  en  un  substantiel  résumé  les  travaux  de  ses  prédécesseurs, 

notamment  ceux  de  MM.  Bode,  I..  Courajod,  Milanesi,  is  donne  aujourd'hui  un  forl 

beau  livre  sur  la  sculpture  florentine.  Il)  associe  ses  éditeurs  donl  l'admirable  collec- 
tion de  clichés  lui  a  permis  toutes  les  comparaisons  utiles  el  donl  les  avis  éclairés  lui 

oui  singulièrement   facilité  la  besogne.  Dans  son  introduction  M.  Reym I  cherche 

les  causes  qui  ont  fait  naître  l'art  florentin  el  lui  onl  donné  son  caractère  spécial;  il 
montre  que  l'art  esl  le  produit  des  civilisations  riches  donl  il  partage  les  bonnes  el 
le--,  mauvaises  fortunes.  Il  étudie  donc  la  civilisation  florentine  brièvement  el  non 
sans  élégance  :  il  en  montre  les  deux  éléments  divers,  le  paganisme  el  le  christianisme 
combinés,  aboutissant  à  la  merveilleuse  floraison  du  \i\  siècle.  Par  la  nature  même 
■  h--  surfaces  restreintes  auxquelles  elle  a  loisir  de  s'appliquer,  la  sculpture  florentine 

revêt  i lédiatemenl  les  caractères  qui  conviennent  à  de  tels  travaux,  la  finesse  de 

I  exécution  el  la  richesse  du  détail.  «  M' uns  virile. . .  moins  saine  que  l'àme  grecque, 
elle  esl  plus  raffinée,  plus  subtile,  plus  avancée  dans  cette  route  de  la  civilisation 
que  parcourl  l'humanité.  > 

Les  chapitres  suivants  développent  ces  idées  générales  en  les  appuyanl  de  faits 
L'art  esl  étudié  à  Florence  dans  son  évolution  avant  le  xn1  siècle,  puis  au xneet  au. \hic 
avant  Nicolas  de  Pise.  Chaque  page  fournil  sa  preuve  graphique,  et  cette  réunion 
ili.1  photographies  constitue  l'album  le  plus  définitif  sur  la  question.  Le  chapitre  m 
traite  longuement  de  l'école  Pisane  et  des  œuvres  du  célèbre  Nicolas,  un  pur  chrétien, 
presque  exemptes  de  réminiscences  antiques.  Puis  dans  le  chapitre  iv.  c'est  l'école 
Siennoise  pour  finir  le  sni'  siècle. 

La  sec le   partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à   la  sculpture  du  \iv    siècle,  à 

André  de  Pise,  aux  œuvres  de  ses  contemporains  1rs  plus  illustres,  et  aux  maîtres 
de  sou  école,  Orcagna,  Nino  Pisano.  La  fin  du  \iv"  siècle  esl  passée  en  revue  dans 
un  chapitre  à  part,  où  déjà  sous  la  reproduction  des  œuvres  on  sent  la  foi  amoindrie 

et  l'enthousias plus  calculé  :  Lorenzo  di  Giovanni   d'Ambrogio,   Nicolo   d'Arezzo, 

Simone  •  1  ï  Francesco  Trelenti,  Lionardo  ili  Ser  Giovanni,  sont  des  artistes  encore 
admirables,  mais  déjà  embrigadés,  moins  originaux  toutefois  el  moins  puissants.  L'art 

français  se  faitsentir,  el  l'art  antiq si  plusregardé.  Désormais,  en  Italie  comme 

en  I  rance,  l'art  va  perdre  de  sa  fleur  de  naïveté  pour  gagner  en  technique  savante. 

Pour  conclure,  le  livre  de  M.  Marcel  Reymond,  conçu  el  écril  dans  un  esprit  de  bonne 
libéralité  scientifique,  esl  une  œuvre  de  vulgarisation  utile,  où  la  doctrine  très 
appuyée  se  débarrasse  volontiers  de  la  noie  aride.  Ce  qui  n'esl  pas  un  mince  mérite. 

P.   C 


Traité  de   lithographie  artistique,  par   Duchatel,  essayetw  »  (a  Société  des 
imprimeries  Lemercier.  Préface  de  Léonce  Bénédite.        Voici  un  livre  de  praticien, 

,.|,  ;, :ompte,  toul  à  fail  intéressanl  pour  les  amateurs  de  lithographie.  M.  Duchatel 

y  révèle,  avec  preuves  à  l'appui,  les  mille  petits  moyens,  les  trucs,  si  l' se  dire, 

qui  fonl  de  la  lithographie  un  art  original,  amusant,  pers el  el  savoureux.  Il  esl 

I  A   m  M  I    Hi   l'aiit.    —  H. 
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difficile, sans  les  illustrations  qui  l'accompagnent,  de  donner  une  idée  l  rès  juste  de  l'ou- 
vrage; on  aura  donc  intérêt  à  le  consulter,  et,  la  lecture  finie,  on  sera  en  possession 
de  la  technique  entière,  la  technique  moderne  surtout,  celle  des  Pantin,  des  Lunois, 
des  Maurou.  lui  somme,  ce  manuel,  qui  affecte  l'allure  d'un  album,  manquail  totale 
menl  ;  il  ne  pouvait  être  utilement  compose  que  par  un  homme  de  la  profession,  el 
parmi  les  gens  du  métier,  aujourd'hui  de  plus  en  plus  rares,  M.  Duchatel  étail  le 
mieux  qualifié  pour  le  tenter.  Une  considération  qui  n'est  pas  à  dédaigner  pour  un 
bibliophile,  c'est  que  les  plus  grands  artistes  ont  tenu  à  figurer  dans  l'album  :  il 

le  faut  prendre  avant  qu'il  ne  soil  introuvable. 

R.  L. 

Le  Paysage  et  les  Paysagistes,  par  M.  Lucien  Solvay  i  Bruxelles,  Emile  Bruylant, 
éditeur;  18  illustrations  dans  le  texte). 

Vniei  un  des  meilleurs  livres  sur  le  paysage  qui  aient  paru  depuis  longtemps. 
L'ouvrage  de  M.  Lucien  Solvay,  composé  avec  l'intention  de  mettre  à  sa  vraie  place 
un  peintre  trop  peu  connu  et  enlevé  jeune  encore  au  culte  de  son  art,  n'est  point  une 
simple  monographie.  L'auteur  a  justement  senti  que  la  personnalité  de  Théodore 
Verstraete,  si  distinguée  qu'elle  lui ,  ne  pouvait  être  une  matière  suffisante  aux  discus- 
sions critiques.  Il  a  donc  eu  le  tact  de  situer  l'artiste  en  son  milieu,  de  le  montrer 
comme  une  résultante  des  précédents  maîtres  et  comme  intimement  rattaché  ù  l'évo- 
lution du  paysage  qui  s'accomplit  de  son  vivant. 

M.  Lucien  Solvay,  qui  aime  passionnémenl  la  campagne  des  Flandres,  a  trouvé 
dans  sou  sujet  une  occasion  de  glorifier  les  peintres  de  son  pays,  et  d'insister  sur 
cette  vérité  d'art  que  l'on  ne  peut  trop  mettre  en  lumière,  à  savoir  que  les  premiers 
maîtres  du  paysage  naquirent  sur  la  terre  néerlandaise.  Rappelons-nous  les  merveilles 
des  collections  publiques  visitées  en  Belgique,  cet  incroyable  Bac  de  Ruysdaël,  et  tels 
chefs-d'œuvre  de  collections  particulières,  el  nous  sentirons  la  justesse  de  cette  page 
sur  le  précurseur  de  notre  glorieuse  école  du  paysage  contemporain. —  «  Jacques 
Ruysdaël  surgit  au  milieu  d'eux,  les  dominant  tous  avec  la  verve  impétueuse  d'un 
coloriste  et  d'un  dessinateur,  bien  plus  qu'avec  la  douceur  'l'un  poète.  11  devina  la 
majesté  des  solitudes  ;  mais  il  les  voulut  surtout  animées  de  la  grande  course  des 
nuées,  du  tracas  des  tempêtes,  du  bouillonnement  des  cascades  et  des  torrents,  el 
peuplées  de  chênes  lordus  par  le  vent.  » 

Je  ne  saurais  assez,  m'associer,  pour  ma  part,  aux  conclusions  de  M.  Solvay  et  à 
son  jugemenl  sur  l'Ecole  impressionniste.  Trop  artiste  lui-même  et  finemenl  doué 
pour  dénier  à  certains  de  ses  représentants  la  virtuosité  particulière  que  nous  admi- 
rons chez  eux,  il  a  su  préciser,  dans  le  genre  spécial  du  paysage,  le  point  faible  de 
leur  manière,  cette  conspiration  de  l'analyse  qui  les  pousse  à  disséquer  les 
moments  de  nature,  en  substituant  à  l'émotion  de  l'artiste  les  procédés  purement 
matériels  où  la  sensibilité  n'a  plus  île  pari.  Il  5  a  là  des  pages  excellentes,  de  la  plus 

fine  critique  el  de  la  plus  parfaite  équité. 

P.  F. 
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Décembre  :  au  théâtre 
c'esl  le  mois  des  revues  ; 
en  bibliophilie  aussi  : 
mi  \  dresse  le  bilan  des 
publications  de  l'année. 
Au  fait  !  il  y  a  obligatoi- 
rement dans  les  i-<  •  \  ues 
«  l'acte  des  l  héàtres  »  : 
pourquoi  n'y  mettrait-on 
poinl  le  défilé  des  livres 
illustrés?  La  matière  se- 
rait rii'l t  variée,   tanl 

la  producti si  \  ivace! 

Pour  1897,  par  exemple, 
»  l'acte  de  la  bibliophilie  » 
serait  ceci.  Le  compère  : 
bibliophile    d' avant-hier 

un  vénérant)  en  habit 
bleu  el  bolivar  blanc,  su- 
ranné  mais  digne,  déplo- 
rant ,  sur  un  air  ilu  Ca- 
veau,  les  goûts  des  jeunes 
bibliophiles  d'aujour  - 
d'hui.  La  commère 
la  bibliophilie  actuelle, 
jeune,  gaie,  vivante  et 
chantanl  les  \  ivants,  sur 
une  musique  du  dernier 
train.  Entrée  de  deux 
femmes  en  violente  con- 
testation :  les  deux  or- 
thographes de  Villon,  la 
primitive  et  la  moderni- 
sée ;  l'une  ridée,  «  gri- 
velée  comme  saucisse  ». 
la  vieille  Heaulmière  à 
quatre-vingts  ans,  criant 

inliMialiiins  de  M""  Macé- 
Monrouge    au  scandale  et   à   l'attentat, 
pai qu'on  l'a  touchée  pour  la  rajeunir; 


l'autre  fraîche,  sédui- 
sante,la  belle  Heaumière 
à  \  ingl  ans,  facile  à  lire 
el  ne  demandant  qu'à  se 
laisser  comprendre  au 
premier  abord  (choisis- 
sez l'interprète  à  votre 
goûl  l.  Après  ce  «  nu- 
méro »■  l'inr\  itable  scène 
des  imitations  :  un  ac- 
teur,  prenant  l'accenl 
d'Emile  Goudeau,  dit 
quelques  Poèmes  pari- 
sien*, ilinii  la  Revanche 
des  bêles,  morceau  ma- 
cabre :  des  spectatrices 
s'évanouissent .  Rame  - 
nanl  la  gaitc''.  entrée  îles 
traditionnelles  quatre  pe 
tites  femmes:  —  Qui  êtes- 
vous,  mon  enfant,  qui 
paraissez  contrite  ?  —  La 
Gravure  au  burin,  Mon- 
sieur; on  m'accuse  de 
liicn  vilaines  choses  : 
d'errer,  inquiète,  sans 
savoiroù  me  fixer;  d'aller 
toujours  avec  les  vieux, 
les  anciens  maîtres,  au 
lieu  de  m'attacher  fidè- 
lement aux  grands  pein- 
tres de  nuire  temps...  — 
Eh  bien,  le  conseil  est 
bon,  suivez-le  (couplet  de 
la  commère,  qui  exalte 
1rs  modernes  . —  Et  vous, 
provocante  personne  qui 
tenez  un  flacon? — Je  suis 
Ïau-Forte  ;  naguère  maîtresse  absolue  du 
itc  illustré,  aujourd'hui'presque  évincée 


Si  \  i  i  :  i n 
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par  une  concurrente  (gestede  vitrioler  sa 
voisine;  le  compère  se  précipite  .  — Qu'j 
a-t-il  donc  ?  votre  nom,  absorbante  rivale  ? 


LE    '  00.    GAULOIS 
I •  « ■ — iii  (îc  Bh\cqi  emosd. 

—  La  Gravure  sur  bois,  Monsieur,  mais 
la  gravure  dite  de  teinte;  moi  aussi  je 
fus  célèbre  ei  régnai  sur  le  livre  :  aujour- 
d'hui "H  m'accuse  d'être  molle,  pas  blan- 
che, pas  noire,  grise;  Bracquemond  m'a 
tuée  en  disant  que  j'apportais  avec  ce 
gris  une  matière  étrangère  à  la  page 
imprimée...  el  maintenant  c'est  un  syn- 
dical qui  se  forme  contre  moi,  la  «  cor- 
poration des  graveurs  sur  bois  »;  mais 
je  lutterai  !  oh  !  je  lutterai  !  —  Vous  feriez 
mieux  d>'  céder,  mon  enfant.  Et  vous,  la 
quatrième,  à  l'air  si  gai  el  triomphant? 

—  Moi,  Monsieur,  je  suis  la  «  vraie  » 
Gravure  sur  bois,  la  gravure  au  trait, 
vive,  nerveuse,  franche:  on  me  revient, 
j'ai  une  cour  d'adorateurs  passionnés; 
voyez  le  journal  l'Image,  voyez  :  vignettes 
taillées  à  la  vieille  mode,  el  d'autanl  plus 
jeunes!  [couplet  il»  compère,  qui  célèbre 

bon  vieux  bois  •• i.  Entrée  d'uni'  cin- 
quième  femme,    l'air  ennuyeux,    visage 
cheveux  gris,  dents  grises,  costume 
gris-sale  ;  elle  entame  un  rondeau  :Jesuis 
la  Simili...  (à  ce  mot.   compère,  com- 


mère et  les  quatre  gravures  se  ruent 
avec  horreur  sur  l'intruse  et  lui  admi- 
nistrent une  volée  magistrale;  la  malen- 
contreuse Simili, passée  à  tabac, est  expul- 
sée Obscurité  sur  le  théâtre,  un  rideau 
defond  s'ouvre;  tableaux  vivants  :  Pari- 
siennes de  1897,  caprice  de  bibliophile  à 
un  seul  exemplaire, aquarelles  de  Robaudi, 
sonnets  de  Pierre  Vrignault  (chantés  par 
la  Commère  :  grande  valse  de  la  Pari- 
sienne); puis  les  Histoires  fantastiques 
d'Edgar  Poe,  dessins  de  Louis  Legrand  : 


CROQI  l-S,    par  '  kmu  i . 

frissons  dans  la  salle  lie  compère  accom- 
pagne 'l'un  couplet  sur  la   Société  des 
[mis  des    Livres,  avec  point''  finale). 
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Changement   à    vue,   lumière  électrique, 
musique  de  danse  sur  des  airs  d'Excel 
sior ;    ballet   des  Affiches  illustrées.  Le 
l>a  la  il  l<  m  sémillant  des  affiches  de  Chéret, 
en  troupe  serrée,  om  re  la   marche    suc 
ces  fou,  bis  i  :  entrée  joyeuse  des  affiches 
françaises,  affiches  de  Forain,  de  Caran 
d'Ache  :    affiches  de    Willette,  de    \feu 
nier,  de  Steinlen,  d'Albert  Guillaume,  de 
Etœdel,  de  Griin,  très  délu- 
rées :  affiches  de  Toulouse- 
Lautrec  ;  la  scène  commence 
à  être  trop  étroite.   In'siri- 

bulion    des  re mpenses  : 

grand  ballabile  des  palmes 
académiques.  Nouvelles  en- 
l  rées  :  les  affiches  franco- 
étrangères  ;  l'affiche  de 
Grasset,  l'affiche  de  Mucha 
celle  demi  '.re  brillant  - 
ment  figurée  /mr  Sarah 
Bernhardt  en  personne 
dans  son  costume  de  Gis- 
monda  :  les  Affiches  étran- 
gères :  affiches  belges,  quel- 
ques-unes jolies;  affiches 
anglaises .  quelques  -unes 
i\  piques;  affichesitaliennes, 
elles  m'  choquent  point  notr 
affiches  américaines,  la  plupart  inquié- 
tantes. Invasion  des  affiches  quelconques, 
île  second,  troisième  et  dixième  ordre, 
«  modem  style  »  nu  «  art  nouveau  »  (mar- 
cheuses à  bandeaux  plats) .  Les  affiches, 
en  trop  grand  nombre,  débordent  de 
leur  place,  envahissent  tout,  orchestre, 
balcon,    loges;    protestations  du    public 

excédé;  entr le  la  garde  républicaine; 

scène  dans  la  salir  ;  poursuite,  arresta- 
tions, les  neuf  dixièmes  des  affiches  sont 
éliminées.  Mais  le  spectacle  ne  languil 
point  ;  mu'  entrée  nouvelle  esl  acclamée  : 
une  huit  de  petites  personnes,  1rs 
estampes  dans  la  vie  »,  adresses,  me 
nus.  invitations,  programmes,  troupe 
légère  H  charmante,  aux  costumes  des- 
sinés par  Kdm I  Morin,  Roybet,  Bas- 
tien  Lepage,  Pille,  Maurice  Leloir,  Made 
leine  Lemaire,    Alphonse    de    Neuville, 


Duez,  Giacomelli,  Alberl  Besnard,  Au- 
guste I  .epère  Berne  Bellecour,  Charl  ran, 
I'.  Blanc,  L.-O.  Merson,  Ftochegrosse, 
Jean  Béraud.  Les  menus  de  Clairin  ri  de 
I ii'iaillr  font  sensation  :  menus  de  Paris 

i'l   Pétersl 'g,   menu   du  Pothuau!  La 

salir  est  debout  (hymne  russe).  La  toile 
de  fond  se  lève  pour  l'apothéose  :  élé- 
gamment groupées  dans  une  suspension, 


goui 


latin  : 


Notre-Dame   di    Paris 

[)C5Sill     'I''     \       I       M  l:l 

les  petites  estampes,  les  adresses,  cartes, 
billets  de  Cochin,  Moreau,  <  Ihoffard,  Saint- 
Aubin,  Prud'hon,  invitent  leurs  sœurs  du 
xix°  siècle  à  prendre  place  à  côté  d'elles, 
dans  le  panthéon  de  la  vignette  fran- 
çaise. 

Alors,  sur  le  devant  de  la  scène,  tam 
bours  et  clairons!  \u\  patriotiques  accla- 
mations des  galeries,  aux  sons  des  deux 
marches  bien  connues,  la  «  Sidi-Brahim  • 
et  ■  Pan  '.  pan  '.  l'arbi,  les  i  lhacals  sont  par 
ici  > .  défilent .  resl durs  dans  leurs  fiers 
types  primitifs  par  le  dessinateur  Charles 
Ûorel,  les  Zouaves  et  Chasseurs  à  pied 
du  due  d'Aumale... 


Hélas  '■  inuis  avons  vu  un  défilé  :  non 
pas  fiction,  mais  douloureuse  réalité; 
tambours  et  drapeaux  >  étaient  voilés  de 
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crêpe,  el  c'est  un  char  funèbre  que  sa- 
luaient les  épées  en  deuil. 

Le  moment  est  venu  où  partout  on  va 
s'exercer  à  l'éloge  du  dur  d'Aumale  :  on 
n'\  saurait  omettre  le  portrait  spécial  du 


Croquis    militaire 

1  '.m  Jbanmot. 

prince  des  bibliophiles.  Pourvu  qu'on  ne 
se  laisse  pas  aller  à  donner  le  bibliophile 
formidable  que  fut  le  duc  d'Aumale,  pour 
le  bibliophile  solennel  qu'il  ne  lui  pas! 
Dès  à  présent,  toutefois,  le  baron  Roger 
Portalis,  dans  une  rapide  étude  de  la 
Revue  biblio-iconographigue,  a  saisi  sur 
le  vif  celte  grande  physionomie  :  son 
prompt  croquis  est  la  vérité  même,  parce 
que  comme  le  modèle  il  esl  aimable  el 
naturel.  Tel   un  instantané  saisil    la  res 


semblance  que  les  professionnels  du  por- 
trait manquent  avec  leurs  retouches  et 
leurs  agrandissements,  surtout  avec  la 
contraction  de  la  pose.  Qu'on  nous  per- 
mette,  sinon  l'inquiétude,  du  moins  le 
scepticisme  quand  nous  lisons  dans  une 
1res  érudite  et  sérieuse  notice  sur  la 
bibliothèque  de  Chantilly  :  «  Le  duc 
d'Aumale  restait  fidèle  au  goût  d'autre- 
fois, »  (mais  le  goût  d'autrefois,  en  biblio- 
philie, c'était  l'excommunication  du 
xixe  siècle;  c'était  l'affirmation  éternelle 
qu'on  ne  lisait  que  les  classiques,  et  le 
besoin  de  les  défendre  sans  cesse  contre 
ceux  qui  ne  les  attaquent  pas.  El  nous  y 
voici)  :  «  le  soir,  en  se  couchant,  il  pre- 
nait volontiers  avec  lui  les  œuvres  d'Ho- 
race ou  de  quelgue  auteur  latin  :  il 
aimait  a  se  servir  de  ces  éditions  si  doc- 
tement commentées,  si  merveilleusement 
imprimées  et  sur  lesquelles  l'art  du 
relieur  a  épuisé  ses  plus  solides  qualités.  « 
il  légende!  <i  .Iules  Janin!  déjà  nous 
avions  le  bibliophile  qui  fait  celui  qui  ne 
peut  lire  Homère  qu'en  grec  dans  l'édi- 
tion de  Florence  de  1 488  ;  nous  avions 
celui  qui  se  réconforte  tous  les  malins 
d'une  page  de  Plutarque,  le  pain  des 
forts,  ou  de  Montaigne,  le  vin  de  kola 
moral:  nous  avions  les  «  livres  de  che- 
vet »:  el  voici  maintenant  les  éditions 
précieuses  manipulées  au  lit,  les  reliures 
«lu  wr  siècle  mises  sous  le  traversin,  le 
duc  d'Aumale  couchant  lous  les  jours 
avec  son  Horace!  Non  :  il  était  plus 
Henri  IV  que  ça  ,  et  plus  bibliophile, 
c'est-à-dire  méticuleusement  soigneux  du 
livre  :  bibliophile  à  regarder  de  travers 
le  profane  qui  eût  touché  une  reliure 
sans  ôter  ses  gants,  ou  approché  d'une 
miniature  de  manuscrit  sans  mettre  son 

i -hoir  devant  la  bouche. 

Son  Irait  distinctif,  e'esl  d'avoir  été  à  la 
l'ois  le  plus  grand  des  bibliophiles  el  le 
plus  éloigné  des  passions  particularistes 
el  de  l'exclusivisme  des  <  grands  biblio- 
philes •'.  genre  1840  ou  1860;  surtout  pas 
doctrinaire,  mais  1res  transigeant,  dégagé, 
se  trouva  ut  à  1  aise  dan--  les  milieux  biblio- 
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philes  les  plus  différents,  el  dans  toutes 
les  questions  de  bibliophilie.  Ainsi,  les 
réunions  des  «  Amis  des  Livres  »  quand 
il  les  présidait,  prenaient  un  extraordi- 
naire intérêt.  Il  menail  la  conversation 
avec  une  bonne  humeur  el  un  entrain  de 
colonel  du  17'  léger.  C'étaienl  mille  el  une 
anecdotes,  sur  tous  les  sujets  possibles, 
(lî  ti>  avec  son  incomparable  charme 
de  conteur.  Puis,  comme  conver- 
sation   courante,    les    trois   grands 

thè s  :   le  soldai .   le   théâtre .    le 

livre,  l'uur  le  soldat,  celui  qui 
visiblement  lui  allait  le  plus  au 
cœur  el  dont  il  parlait  avec  le  re- 
gard profond,  ce  n'étail  pas  le  sol- 
dai rétrospectif,  le  soldai  de  Rocroi, 
ni  même  le  soldai  de  la  Smala, 
c'était  le  soldat  d'aujourd'hui  :  di- 
mims  mieux  :  le  soldai  de  demain! 
Les  propos  de  i héâtre,  certes,  com- 
mençaient gravemenl  par  le  Théâtre- 
Français,  mais  le  prince  les  poursui- 
vail  parl'l  fpéra,  parla  Renaissance  el 
le  Vaudeville,  le  Palais-Royal  el  les 
Nouveautés  :  ri  c'était  très  gai,  à  la 
française  '.  Quant  aux  livres,  le  duc  d'Au- 
male  étanl  un  bibliophile  universel,  la  cau- 
serie portail  sur  l'universalité  des  livres  : 
propos  en  zigzags,  en  fourrageurs,  atta- 
quant avec  un  amusant  imprévu  Ions  les 
genres  el  toutes  les  époques.  Arrivait-on 
au  livre  illustré  moderne,  la  raison  d'être 
el  comme  la  charte  constitutionnelle  de  la 
Société  des  Amis  des  Livres,  le  duc  d'Au- 
male,  qui,  à  la  différence  des  bibliophiles 
purement  rétrospectifs,  connaissait  el 
aimait  l'art  du  six  siècle  comme  l'avait 
d'ailleurs  aimé  smi  frère  le  duc  d  I  irléans 
évoquail  le  premier  1rs  noms  de  Johan- 
n, ,i.  de  Meissonier,  de  Raffet,  admirail  ce 
livre  si  beau,  les  Portes  de  Fer,  détaillait 
les  livres  à  figures  sur  bois  de  la  brillante 
période  1830-1840;  il  rappelail  avec  quel 
plaisir  il  feuilletait,  dans  sa  jeunesse,  le 
Gil  Blas  de  Gigoux.  Ainsi.  «  sa  première 
joie  de  bibliophile  ».  comme  il  disait,  fut 
un  livre  illustré  du  xix'  siècle  El  un 
autre  livre  illustré  <lu  mv  siècle  fui  sa 


dernière  (singulièrement  vive!  :  celte  édi 
lion  des  Zouaves  el  Chasseurs  à  pied 
que  les  Amis  des  Livres  (irenl  exécuter 
pour  leur  président  d'honneur,  pour  le 
vrai  «  grand  chef  »  de  l'armée  bibliophile, 
adoré,  aujourd'hui  pleuré  de  ses  soldats. 
Ils  éliront  encore,  pour  les  rallier,  des 
porte-fanion  .  comme  on  a  fait  jadis  la 
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monnaie  de  M.  de  Turenne;  mais  la  dis- 
parition du  dur  d'Aumale  décapite  la  bi- 
bliophilie, tout  net. 


Xcuis  voici  entraînés  loin!  Revenons 
sur  quelques  livres  récemmenl  parus,  qui 
présentent  un  réel  intérêl  pour  l'arl  de 
l'illustration. 

Voici  deux  éditions  de  Villon,  radica- 
lemenl  différentes:  il  le  fallait,  1rs  goûts 
en  matière  de  Villon  étanl  radicalement 
opposés. 

D  un  côté  ceux  qui  onl  le  Villon  vieux 
el  ne  badinent  pas  avec  le  respect  de  l'or- 

thograpl riginelle.    Rappelez-vous   le 

mol  de  Théodore  Barrière  voyant,  il  j 
a  de  longues  années  déjà,  des  députés 
voter  dan-  une  crise  de  vertu  une  enquête 
parlementaire  :  Ils  entrent  dans  les  écu- 
ries d'Augias,  s'écriait-il,  mais  c'estpour 
en  remettre.'.'  Pareillement,  quand  ils  en- 
trent   dans  l'orthographe,  les  villoniens 
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sérieux  en  remettraient  plutôt  que  de 
simplifier;  il  leur  faut  absolumenl  :  Je 
congnois  bien  mouches  en  let,  —  qui  be- 
songne  ou  chomme,  —  hommes  failliz 
despouvueuz  de  raison  ,  fols  abusez 
plains  de  descongnoissance,  etc.  (C'est 
ainsi  que  dans  des  éditions  ii  l'usage  des 
lycées  on  vient  de  remettre  Molière  à  l'an- 
i  ie rthographe;  il  passait  pour  éternel- 
lement jeune  :  alors,  pourquoi  le  grimer  ? 

De  l'autre  côté  les  gens  qui  onl  le  Villon 
gai,  et  qui  s'appuyant,  notez-le  bien,  sur 
l'autorité  de  Litlré,  ne  veulent  pas  que 
1rs  rides  de  l'orthographe  viennent  mas- 
quer l'éternelle  jeunesse  du  tond  et  alié- 
nera leur  poète  les  neuf  dixièmes  des  lec- 
teurs. 

L'éditeur  Pelletan  nous  a  donné  un 
Villon  de  lettré,  non  complet,  mais  1rs 
Ballades  seulement,  à  l'ancienne  ortho- 
graphe, Intéressant  à  suivre,  d'ailleurs, 
i  e  Pelletan  :  embrasé  du  feu  sacré,  enragé 
de  belle  typographie,  confectionnant  le 
livre  avec  goût  :  les  libraires  lui  font  grise 
mine  :  aussitôt  il  fonde  une  revue  pour 
soutenir  lui-même  ses  livres!  Epris  de 
l'illustration  sur  bois,  il  a  porté  sur  elle, 


contre  la  taille-douce,  toutes  ses  forces  : 
c'est  un  fort  appoint.  11  va  toujours,  il 
entreprend  :  il  n'y  en  a  plus  que  pour  lui 
sur  les  fameuses  presses  h  liras  de  Lu  hure. 
Ses  Ballades  sont  un  vrai  livre,  carre  par 
la  base,  bien  conçu,  bien  imposé,  bien 
imprimé,  bien  illustré  avec  unité  liuis  les 
buis  dans  le  texte)  d'après  des  dessins 
de  Gérardin  gravés  par  Julien  Tinayre; 
parmi  ces  bois  il  en  est  de  plus  particu- 
lièrement beaux  :  ceux  qui  ne  cherchent 
puinl  à  être  .jolis. 

Conquel  nous  a  donne  un  Villon  com- 
plet, jeune,  orthographe  modernisée  par 
Jules  de  Marthold,  joliment  imprimé  par 
Chamerot  et  joyeusement  illustré  par 
Robida.  C'est  le  Villon  où  l'on  s'amuse. 
/•'/.'  —  disent  les  villoniens  sérieux  — 
c'est  hj  Villon  de  Montmartre  !  N'a  pour 
Moul  martre  :  après  tout,  si  Villon  reve- 
nait, c'est  la  que  vraisemblablement  vous 
le  rencontreriez.  Ce  n'est  évidemment 
pas  à  la  Sorbonne. 

i.l  suivre.  I  Henri  Béraldi. 

Les  bois  qui  accompagnenl  le  présent  article 
.'ut    empruntés    n    la     revue    Limage    (Paris, 
Flonrv.   IS9K-97  . 
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TRAVAUX     RELATIFS   AUX    BEAUX-ARTS 

DANS    LES    PÉRIODIQUES    ÉTRANGERS 

Pendant  le  troisième  trimestre  de  1897 


ALLEMAGNE  ET  AI  THICHE-HONGKIE 

Abhandlungen  der  philol  histor.Klas 
se  der  kgl.   Saechs.  Gesellsch.    der 
Wissensch.    Saxe  .  N°  6.  —Th.  Schreiber. 

I  es  peintures  murales  de  Polyguote  dans  la 
salle  des  Cnidiens  ;\  Delphes    i :    partie  . 

Allgemeine  Bauzeitung  N  i .  —  w 
Seul  i  /..  Le  temple  de  Diane  Propylœa  à  Eleu- 
sis. —  L.  Trzeschtik.  L'évolution  de  l'arehi- 
tei  ture  •  a  Autriche.  —  W.  Schulz.  Quelques 
monuments  d'architecture  du  lin/.  —  La 
colonnade  de  Marienbad .  exécutée  par 
Miksch  el  Niedzielski-Mrasick.  --  Canalisa- 
tion de  li  Moldau  et  de  l'Elb 

Alte  und  neueWelt.  A < ■  ù t .  —  A.  W  ichard. 
Les  appai  tements  de  Bi  11  gia    tu  Vatican. 

Anzeigen  Gœttingische  gelehrte  .  \    I. 
—  Histoire  de  l'art  chrétien  de  Kraus    i 
ki  i  . 

N  i.  —  Histoire  de  la  chute  du  monde 
antique  de  Seeck  S.  Bruck 

N  5.  —  Th.  Schreiber.  i  i  tète  de  Gaulois 
du  musée  de  Gizeh  |F.  w  intei  .  —  G.  I!  vdet. 
En  Phrygie    A.  Kœi  le 

Bauzeitung  (Deutsche).   N"  4o  el   i". 
\.    Hoffmann.  Le  Pompéï  de  i  !h.  w  ei- 
chardt. 

Beitraege  zur  Anthropologie  und  Ur- 
gesch.  Bayerns.  T.   XII     I89-/  .   I.  2.  —  V. 

II  wtii  vusen.  Entonnoirs  de  l'âge  di  pierre  el 
de  bronze  à  Eii  helsbach.  —  F.  Weber.   I 
tumuli  de  Lechfeld  (Bavière  .  -     I.  Weber. 
Les    nouvelles    découvertes    préhistoriques 
dans  les  rouilles  en  Bavièi  e. 
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Berichte  des  freien  deutschen  Hocks- 
tiftes  zu  Frankfurt  am  Main.  X°  2.  —  La 
W  .  rrfe  de  Berlin  el  son  achèvement  par 
M.  Cari  ftumpf. 

Berliner  philologische  Wockenschrift. 
\  29.  W.  Lmelung.  Guide  du  musée  des 
antiques  de  Florence. 

31-32.  —  Carton.  Le  sanctuaire  de  Baal- 
Saturne  à  Donga. 

Blaetter  fiir  das  Gymnasial  Schulwesen 
Bavii  vv  .  N  s  3  el  i.  —  L.  I.i:vv  el  II.  Li  C- 
kenbach.  Le  Forum  romanum  de  l'époque 
impéi  iale  \  .  w  undei  ei  .— V.  G  irdthausen. 
Auguste  el  son  temps  M.  Kottmanner).  — 
V.  Iltiis.  Italie  (K.  Ruck). 

\     .'.  el  6.  —  K.Sittl.  Archéologie  de  l'arl 
E.  Knoll  .  —  M.  Collignon.    Histoire  de  la 
sculpture  grecque  ll.-l..  L'hrlichs  .  —  P  vuly- 
w  isson  \ .  An  héologie  classique. 

7  el  8.  I  n  sor  de  l.i  sculptui  e  classique 
ill.-l..  L'hrlichs).  —A.  Dieterich.  L'inscrip- 
ti i'Aberkios.  |Th.  Pregei  . 

Centralblatt  der  Bauverwaltung.  X0  27. 
—  s ii i-  la  découverte  d'un  vaisseauan- 
Lique  dans  le  lac  de  Xémi. 

Centralblatt  (Literarisches).    X°   25. 
H.  Luckenbach.  L'acropole  d'Athènes    l     S. 

-  E.  Pernice.  Selles  el  harnais  grecs   T.  S.  . 

—  II.  Steuding.  Monuments  de  l'arl  antique 

r.  s. 

n  20.  -  C  Cichorius.  Les  reliefs  de  la 
colonne  trajane  J.  A.).  —  F.  G.  Scuoeuann. 
Antiquités  gi  ecques. 

\  30.  —  M.-G.  Zimuermann.  Histoire  de 
l'arl  dans  l'antiquité  el  au  moyen   îge.    — 
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Jutiiner.  Li  -  appareils  de  gymnastique  dans 
l'antiquité. 

Xu  31.  —  II.  Reichold.  La  technique  des 
vases   ri    ornements   plastiques  dans  l'anti- 

quilc'1.  —  FniTW  i  ni.  i, eu.  I  j-  i  opies  de  statues 
dans  l'antiquité. 

Correspondenzblatt  (  Neues  )  fur  die 
Gelehrten  und  Realschulen  Wurtem- 
bergs.  —  F.  Nogle.  L'enseignemenl  de  l'his- 
toire de  l'art  dans  les  établissements  d'ins- 
truction supérieure  (P.  Weizs.ecker  . 

Correspondenzblatt  der  Westdeut- 
schen  Zeitschrift  fur  Geschichte  und 
Kunst.  Nos  6  il  7.  —  Nouvelles  fouilles  : 
Birkenfeld.  —  Tombe  romaine  près  de  Sîps- 
bach  (Back).  —  L.  Lindenschnitt.  Les  anti- 
quités de  noire  époque  païenne  primitive. 
—  A.  Riese.  Marques  de  fabrique  déboucles 
antiques. 

Correspondenzblatt  des  Gesammt- 
vereins  der  deutschen  Geschichte  und 
Alterthuemer  Vereine.  N "  7.  -  -  Wdi.i  . 
Le  camp  de  Varus  dans  le  Habichtwald  fo- 
i  ri    lu  faucon  i . 

N°  8.  --  Les  cimetières  néolithiques  du 
Rhin.  —  Klein.  Les  travaux  du  musée  pro- 
vincial de  Bonn  (du  I"  avril  1896  au  31  mai 
1897  .  —  Lehner.  Travaux  du  musée  pro- 
vincial de  Triesle  (1896-1897). 

Daheim.    Août.  —  I'.  Mewius.  Anciennes 
el  nouvelles  constructions  en   bois  en 

Deutsche  Literaturzeitung.  N°  24.  — 
Css'  E.  Caetano  Lovatelli.  Monuments  el 
usages  antiques    i  I.  Kern). 

N°  33.  —  A.  Dietericii.  L'inscription  d'Aber- 
kios    II.  Gomperz  . 

Deutsche  Rundschau.  Août.  —  L.  Fried- 
i  i  siii-.ii.  L'Antiquité  dans  le  moyen  âge. 
-  w.  Gensel,  I Mi \  i-  de  Chavannes. 

Septembre.  —  11.  Sri  \^\v.  Michael  Pachei . 
artiste  alpin  ilu  moyen  âge . 

Octobre.  —  Hermann-Grimm.  Le  soixante- 
dixième  anniversaire  d'Arnold  Boecklin.  — 
J.-V.  W'idmann.  Souvenirs  sur  Joseph  Brahms. 

Novembre.  J.-V,  |\Vidmann.  Souvenirs  sur 
Joseph  Brahms    fin). 

Gartenlaube.  Mai.  —  M.  Haltung.  L'expo- 
sition indusl  ri  elle  et  artistique  de  Leipzig. 
Septembre.  —  W  .  K\i>en.  Pompéi  ancien 
el  moderne. 


Gegenwart.  Juillet.  —Georges  IIihtii.  La 
l>h\  siologie  de  l'art. 

Août.  —  Messersmith.  L'architecture  de 
l'avenir. 

Septembre.  —  E.-V.  Bamberg.  Les  années 
d'apprentissage  de  Bogumil-Da«  ison. 

Octobre.  —  \.  Brunnemann.  La  peinture 
li ancaise  au  Salon. 

Gesellschaft.  Juillet.  —  II.  Merian.  Le 
tableau  de  Max  Klinger  :  Le  Christ  dans 
l'Olympe. 

Graphischen   Kuenste  (die).  Vienne,  3. 

-  M.  Schmii).  Hugo  Vogel.  —  Souvenirs  rela- 
tifs .'i  Hugo  Burkner.  -    Max  Klinger. 

Indogermanische  Forschungen.  Janvier- 
Juillel .    -      W.   I  Ialand.    I  sages    el    cou- 
lumes    funéraires  dans  l'Inde  antique  :  les 

I beaux.    —   I'.    Kreisciimer.    Les  inserip- 

I icii>  des  vases  grecs. 

Jahrbuch  des  kaiserl.  deutschen  ar- 
chaeol.  Instituts.  X°  3.  —  lî.  Forster. 
Antioche  sui  l'Oronlès.  —  H.  Schcene.  Nou- 
velles données  sur  l'hippodrome  d'Olympie. 

-  L.  Winter.  Seaux  à  charbon  ïm's, 
Supplément  :   Arch  eologischer  Anzeiger. 
Y  3.  —  F.  Winter.  Le  trésord'Hildesheim. 

-  Comptes  rendus  des  travaux  de  la  Société 
archéologique  de  Berlin  (mai-juin).  — LTns- 
liinl  d'Histoire  de  l'Ail  à  Florence. 

Jahrbuch  der  GeseUschaft  fur  Loth- 
ring.  Gesch.  und  Alterth  II.  —  I.  B.  Keu- 
ne.  Les  pierres  celtiques  des  dieux  au  musée 
d'antiquités  de  Metz.  —  lu  cimetière  romain 
à  l'esl  de  Metz.  —  Les  découvertes  d'anti- 
quités romaines  à  l'époque  delà  construction 
de  Li  forteresse  en  1677  el  1678.—  II.  Lehner. 
La  lui  tel  esse  aine  de  Trieste. 

Jahrbuch  der  Kcenigl.  preussischen 
Kunstsammlungen  i  lin  lui  .  2  el  :s.  - 
H.  Weizsaecker.  V'eil  Stoss  considéré  comme 
peintre.  --  Gusl.  Pauli.  L'œuvre  gravé  de 
Hans  Sebalcl  Beham.  —  W.  Bode.  Les  por- 
traits de  Saskia  Van  L'ylenborch,  fiancée  el 

jeune  l'en 'de  Rembrandt.  —  Paul  Muller- 

Walde.  Contribution  à  l'étude  de  Léonard  de 
Vinci  :  un  nouveau  document  pour  l'histo- 
rique du  sn  statue  équestre  de  Franccsco 
Sforza;  lu  premier  modèle  de  Léonardo. — 
lin-  u-.|iii^su  de  Léonardo  pour  la  Lèda 
debout.  L'ne  esquisse  d'après  Praxitèle  el  le 
Mercure  duCastel  du  Milan.—  Fr.  Schneider. 
Boucles  du  moyen  àee  découvertes  à  Mayence. 


REVUE   DES   TRAVAI  \    RELATIFS   AUX    BEAUX-ARTS 


r 


l'r.  l.ii'i'M  \\v  I  ii  dessin  île  Durer  l  première 
époque)  du  cabinel  de  Bei  lin.  Campbell 
Dodoson.  Aristole  et  Phyllix.  Une  gravure 
sur  bois   non   déci  ite    de  Lucas    de    l.eyde. 

Supplément .  II.  Kekulé  de  s  i  r  vuonitz.  Ile- 
marques  archéologiques  sur  le  bronze  de 
Sabouroff. 

Jahrbuch  des  hist.  Vereins  Dillingen 
i  [896  .  —  M.  Scheller.  Les  fouilles  de  Fai- 
mingen.  —  J.  Kirschmann  el  J.-M.  Il  irbaueh. 
Les  fouilles  de  Schretzheimei . 

Jugend. —  Arnold  Bœcklin    à  l'occasion 

de  son   Tu versaire),  dessins  el  compo 

sitions  de  Max    Klinger,  Hans  Thoma,   Ollo 

Greiner,   Sascha   Sel ider,     Uigelo   Jank, 

Frit2  Erler,  lui.  Diez,  Roberl   Engels,  Arpad 
Schmidhammer,  Bernh.  Pankok,  etc. 

Kunst  fur  Aile.  N"  I*.  —  I'.  Schulze- 
Naumberg.  La  grande  exposition  des 
Beaux-Arts  de  Uni  in.  —  G.  Voss.  Hans  Tho- 
ma.—  I'.  Hann.  Les  expositions  il''  New- 
York.  —  (i.  Voss.  L'exposition  des  Beaux- 
Arts  de  Venise.  —  k.  Voll.  Du  danger  des 
expositions  des  Beaux-Arts. 

Kunstchronik.  lerjuillet.  —  Mans  Hampke. 
La  successi lu  peinl re  Jiirgen  < ivens. 

22  juillet,  —  Ail.   Rosenberg.    La  grande 

expositi lis  Beaux-Arts  .i   Berlin.  —   In 

patricien  il''  Francforl  el  sa  collection. 

fi  août.  —  II. -A.  Lier.  L'exposition  inter- 
nationale des  Beaux-Arts  de  Dresde. 

23  septembre.  —  Ail.  Rosenberg.  Aug.  von 
Heyden. 

i  ;  octobre.  -  Prof.  D'  l'  Joseph.  L'arl 
belge  à  l'exposition  internationale  de 
Bruxelles. 

.'s  octobre.  —  H.  Wolfflin.  L'exposition 

Bœcklin  .i  Bàle.  —  A.  Rosi  sberg.  Projel  i i 

une  statue  de  Bismarck  .'i  Berlin. 

Magazin    fiir    Litteratur.    24   juin.    - 
Max  Schmid.  L'ai  i  il''  l'affiche. 

Ie*  juillet.  —G.  Fucus.  L'exposition  inter- 
nationale   des    Beaux-Arts    de    Munich.   - 
Willv  Pastor.    Un   peintre    berlinois,    Hans 
Baluschek. 

10  juillet.  —  Max  Osborn.  L'exposition  des 
Beaux-  \i  ts  de  Dresde  -  Sciimim  Monge. 
La  critique  d'arl  el  les  jui  ys  d  exposition. 

28  août.  —  Gebeschus.  L'étain  dans  l'arl 
mode)  m'. 

i    septembre.  -     J.    M  iin.v.  Jacob    Burc- 


khardt.  —  S.    Fociis.  L'exposition    inlei  n 

Lionah:  de  Munich  el  su  secti -trangère. 

■j  Octobre.—  Max  Schmid.  L'arl  moderne. 

Mitteilungen  der  Anthrop.  Gesells- 
chaft  (Vienne  .  N"  ■!.  -  M.  Hoernes.  Les 
fouilles  néolithiques  de  lliiiiiin  en  Bosnie.— 
A.  Lissauer.  Travaux  du  musée  de  Ilall^- 
latl  en  1896. 

Mitteilungen  der  Vorderariatischen 
Gesellschaft.  \  ;  —  F.-E.  Peiser.  L'ar- 
il logie  "i  ientale. 

Mitteilungen  der  K.K.  Central  Com- 
mission fur  Erforschung  und  Erhaltung 
der  Kunst  und  histor    Denkmaler.  N°  3. 

—  S.  Jenny.  Une  ville  i aine  près  de  N'i  u 

deln  (Liechtenstein  .  II.  Mi  i.i.i.h.  Antiqui- 
tés de  l'église  de  Vussig  el  des  environs  de 
N'eundorf  Reichenberg  .  -  A.  Wôze.  Le  châ- 
teau liiii.ii  Consiglio  de  Trente  (Suisse  . 
D'  Fr.-G.  Il  vnn.  Le  palais  épiscopal  de  Sli  as 
bourg.  —  G.  Gzermak.  Les  poteries  el  céra- 
miques  .1.-  Czaslau.  — D1  Hans  Schmceetzer. 
L'arl  dans  le  Tyrol.  Aloïs  Low.  La  res- 
tauration des  anciens  vitraux  peints  de 
l'église  de  I h  à  Gratz.  —  K.  LlND.  lii  bas- 
relief  ilu  château  il''  Thalberg. 

Mitteilungen  des  K.  K.  Œsterr  Mu- 
séums. -N"  12.  —  Leisching.  L'avenir  des 
musées. —  Hans  Nacht.  Faussaires  el  col- 
lecl  ionneurs. 

Monatschrift  fiir  neue  Litteratur  und 
Kunst.  Octobre.  —  W .  P.-etow  L'anni- 
versaire de  Bœcklin.  —  Edm.  W.-Braun.  La 
septième  exposition  internationale  des 
Beaux-Arts  ,'i  Munich, 

Muenchener  Allgemeine  Zeitung.  1 897 
\"   203.    —    Les    antiques   >\r    la  résidence 
i  n\  de  .i  Munich  . 


Neue  Deutsche  Rundschau.   Juillet.  - 
\.  Cloesser.  Edouard  Manet. 

Août.  —  Max  Oxborn.  L'ai  i  allemand. 

Octobre.   —  W.-V.   Seidlitz.   Le  caractère 
île  la  peinture  japonaise. 

Novembre. —  Félix  Weingartner.  La  sym- 
phonie d'après  K'''-i hoven. 

Numismatische  Zeitschrift.    Vienne.  - 
M.  i; iiiNi  i.i  ut.  La  numismatique  de  la  i épu 
blique  romaine.  —  Otto  Seeck.  Le  sesterce 
,-i   le   follis.  —  \ .    Belhazy.    Les   marks   de 
Vienne  avanl   1694  el    la   monnaie  viennoise 
au  xiv°  siècle. 
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Philologisehe(Neue)  Rundschau.  X°  13. 
K.Jex  blake,  E.Seli.ers.  Il.-L.  L'hrlichs. 
I,.-  chapitres  de  Pline  l'Ancien  sur  l'histoii  e 
de  l'.ni  K.  Sittl  .  —  K.  Sittl.  Atlas  de  l'ar- 
chéologie de  l'art. 

N  1 t.  —  G.  Il  vbich.  Le  ei  oupe  votif  des 
A  masonts. 

\  16.  ---  li.-V.  Schneider.  Albums  d'objets 
choisis  de  la  collection  d'antiquités  de  la 
maison  impériale  (K.  Sittl  .  —  F. -Y.  Reber. 
el  A.  Bwersdorfer.  Trésor  de  sculpture  clas- 
sique (P.  YVeizsaecker). 

Repertorium  fur  Kunstwissenschaft. 
N°  3.  —  l'i.  Malaguzzi-Valeri.  L'église 
el  le  couvenl  de  Saint-Dominique  à  Bologne, 
d'après  les  nouvelles  recherches.  —  Alfred 
Bauch.  Le  lieu  de  séjour  du  peintre  Sebald 
Beham  pendanl  les  années  152b  à  1535. 
(!  \ m i'i: i-:i.i.  Dodgson.  Les  gravures  sur  Imis 
d'Ei  hard  Schœn  el  Petei  Flœtner.  —  F.-J. 
Schmitt  de  Munich).  L'église  du  Saint-Es- 
prit à  Munich. 

Ni.  —  Fritz  Hirsch.  Hans  Morineck.  — 
H.  Joseph  .  Les  fi  esques  de  la  Leugemeete 
i  Gand.  --  Gust.  Pauli.  Le  maître  I.  B.  el 
George  Penez.  — G.  Gronau.  Luc  statue  de 
la  Madone  <le  Marco  Baisati.  —  Campbell 
Dodgson.  Deux  œuvres  xylographiques  de 
Ludwig  Krug. 

Sitzungsberichte  der  Kœnigl  -Bayeris- 
chen  Akademie  der  Wissench  zu  Mûn- 
chen  (Munich  i.  V  :'.  —  II.  Riggauer.  Un  nu- 
mismate  inconnu  au  \vi"  siècle.  —  A.  Furt- 
w.engler.  Adamklissi.  L'Athena  Lemnia. 

Sitzungsberichte  d.  Kgl.  Preussischen 
Akad  der  Wissensch.  zu  Berlin.  N°  29. 
—  Travaux  de  l'instilul  archéologique  impé- 
rial allemand. 

.\  >  34  el  35.  L.  Burkhardt.  L'Age  du 
Sphinx  de  i  lizeh. 


U 


mschau.  Septembre.  —  Beciiiiold.  L'en- 
l.ini  artiste.  —  Les  restes  de  l'architee- 
lure  romaine  en  Afrique.  —  Max  Buchner. 
I..'  Portrait. 

Octobre.  —  Ph.-M.  Halm.  Joseph  Satller  cl 
sa  Danse  macabre. —  Ed.-\V.  Braun.  Arnold 

I!  l'Il. 

Velhagen  und  Klasing  Monatshefte. 
Août.  C.  Gi  ri.itt.  Pompéi  avanl  sa  des- 
Iruclion. 


Weltpost.  15.  juillet.  —  Louis  Lericher. 
In  portrail  du  Titien.  —  Les  figurines 
de  Tanagra.  —  Jean  Schwertner,  médailleur 
'i  graveur. 

Westermanns  Monatshefte.  Octobre. 
—  Frans  Beuleacx.  Les  figures  symboliques 
dans  la  sculpture,  la  peinture  el  l'archi- 
lecture,  el  leurs  rapports  avec  l'histoire  de 
la  civilisation.  —  Fritz  Stahl.  La  manufac- 
ture royale  de  porcelaine,  à   Berlin. 

Novembre.  —  F.  Reuleadx.  Lr*.  figures 
symboliques,  etc.  (Deuxième  el  dernier  ar- 
ticle.) —  Gustave  Dahms.  Mari.'  Bashkirtzeff. 

Wochenschrift  fur  Klassische  Philo- 
logie. N°29.  —  1  .  von  Iîeek  el  A.Bayersdor- 
fer.  Trésor  classique  de  sculpture.  —  -I. 
Juthner.  Les  appareils  de  gymnastique  dans 
l'antiquité.  —  C.  Weich  \rdt.  Pompéi  avant  la 
desl  i  uii  mu. 

N  36.  —  A.  Dieterich.  L'inscription  d'A- 
beruios  (Steuding 

N°  H),  II.  Magnus.  Les  bustes  antiques 
d'Homère    Th.  Schreibei  . 

N"  il.  -  II.  Brunn.  Histoire  de  l'ai  I  grec 
I'.  \\  eizsaecker). 


l.    L'œuvre  ■!• 


Zeit.  '  août.  —  Herm.  Ubel 
Max  Klinger. 
I  i  août.  —  Frantz  Servaes.  La  jeune  école 
île  peinture  à  Berlin. 
Octobre.— Richard  Muther.  Arnold  Bœcklin. 
Zeitschrift  fur  bildende  Kunst.  Juillet. 

—  Karl  Lutzon  ri  son  œuvre.  —G.  Pauli. 
I  e  ni  sacré  de  Varallo  el  Gaudenzio  Fer- 
rari. —  Dr  C.  Beï  er.  L'Ariane  <\<-  Dannecker. 

—  G.  Frizzoni.   Les  musées  d'Italie  el    leurs 

velles  acquisitions.  —  L'association  des 

graveurs  de  Bel  lui  el  de  Carlsruhe. 

Zeitschrift  fur  Biicherfreunde.  Juillet. 
-  F.  Poppenberg  Les  affiches  artistiques 
i lernes. 

Août.  —  F.  Poppenberg.  Les  illustrateurs 
■  In  In  i  >■.  II.  Heine. 

Septembre.  —  .1.  Meier-Graefe.  Félicien 
Rops  illustrateur.  —  I'.  Kerstens.  La  reliure 
ai  listique. 

Zeitschrift  fur  Ethnologie  N  2.  —  A. 
Fuutw.enoler.  I nicriii,-:: i  ,\\ .  Bartels).  Tra- 
vaux il'-  la  Société  d'anthropologie,  d'elhuo- 
logie  ri  d'études  préhistoriques. 

Zeitschrift  fiir  Katholische  Théologie. 

N"  .'!.   —    E.   MlCHAEL.   In nviv    d'arl    île    la 

vieille  église  île  Mavence. 


REV1  I     DES   TRAVAI'X    RELATIFS   AI'X    liKM'X   ARTS 


VU 


Zukunft.  Octobre  —  Alfred  Lien  i  wark. 
L'âme  dans  l'œuvi  e  d'arl. 

ANGLETERRE 

Academy.  N"  317.  —  Anderson.  L'archi- 
tecture de  la  Renaissance  en  Italie. 
N    318.  —  W  .-C.  I!  iRLASE.  Les  dolmens  de 
l'Irlande. 

Antiquary.  Août.  —    L'église   de    Sainte- 
Croix    York  .  récemment  démolie. 
Septembre.  —  L'Institut  de  Dorcliesler. 

Architectural  Review.  Juillet.  -  F. 
Hamilton-Jackso.n.  L'œuvre  de  sir  F..-.1. 
Poj  nter  suite  .  -  Il  Phënj  Spiers.  Les  ruines 
de  Paris,  monuments  incendiés   pendanl    la 

C mune.  L'action  du  feu  sur  l'architecture 

(suite  .  G.  C.  Il  vlte.  Le  dessin  el  les  des- 
sinateurs -"ii-  le  règne  de  Victoria  I"  —  F.-M. 
Simpson.  Les  pi  ogi  es  de  l'architecl  ui  c  sous 
Victoi  ia  I 

\"iii.        Hubei  t  -C.  C i.i  n:.  L'église  de 

Saint-Savin  près  de  Poitiers.  —  F.  II.  Il  vmii 
ton-Jackson.  L'œuvre  de  sir  E.-J.  Poyntei 
smi  e  .  —  Il .  Phen]  Spiers.  Les  ruines  de 
Paris,  après  la  Commune  suite  —  G. 
Halte.  Le  dessin  el  les  dessinateurs  sous  le 
i  ègne  de  \  ictoi  ia  l      suite  . 

Septembre.  —  F .  Hamilton-Jackso.n 
I.  n'in  ci'  de  sir  E.  .1 .  Poj  nter  suite  .  —  T.-R. 
Macquard.  Le  roman  dans  la  sculpture  ù 
Bui  gos  Espagne  .  -  R.-P.  Spiers.  Les  effets 
du  feu  sur  l'architecture  à  Paris  après  la 
«  lommune    suite  . 

Architecture.  .1  n il I<-1 .  Arthur-Vye  Parmin- 
i  i  ii  el  Ch.  Saunier.  Le  style  architectural 
en  France,  de  1643  à  1(575.  —  W.  Frederu  . 
I..  -\  mbolisme  el  la  sal  11  e  dans  l'ai  chitec- 
1  ii m ■  au  iini\  en  âge  -  .1.-1..  Pow  i.i  l.  Les 
monuments  d'architecture  en  Espagne. 

Août.  —  Le  style  archilei  tural  en  France, 
de  1643  à  1675  suite).  —  R.Norman  Shaw. 
La  i  ésidence  de  \\  .-I.  Gilbei  i  i.i  im's  Dyke 
liai  i-iiw  Weald  .  Arthur  Stratton.  L'archi- 
tecture religieuse  en  Angletterre  :  sii  Chris 
tophe  Wren  el  les  églises  de  Londi  es. 

Septembre.  A.    Vye     Pauminter     el 

C.  Saunier  (suite).   Les  styles  d'architecture 
en  France  depuis    la  Renaissance    sut 
Arthur  Str  vtton.    Sir  Christophe    \\  ren   el 
les  églises  de  la  i  lité.  -    La  collection  Taie. 

Art  Journal.  Août.  --  G.  Cunningham. 
L'arl  à  la  mer.   --  Ed.  Pinnington.  Les  sta- 


tues de  Robei  I  Bui  us.      Claude  Phillips.  Les 
peintres  espagnols  el    français  ;'i    Longford 
Caslle. 

Septembi  Sam.-J.  1  isher.   L'abbaye 

de  Wesh ster.     CosmoMoNKHOUSE.  Lacol- 

ii  de  M.  Ai  ilmi  Sandei  son  :  les  maîti  i  s 
anciens.  —  A.-C.-R.  Cirtek.  Les  ventes  de 
tableaux  en  1897.  Lewis-  F.  Day.  Les 
émaux  européens. 

Octobre.  — PortraitdeM.  Whistler.—  Qui 
ques  tableaux  de  Whisllei    première  époque  . 

—  Les    maîtres   IimII.hhI.h~    du    svn     sièi  le 
g  ilei  ie  de  Longfoi  d  i  asile     suite).        Maud 

Cm  r\\  ell.  Trois  profils  mj  stéi  ieux  du 
W  siècle.  —  C.-W.  Carey.  La  collection  du 
i  olli  ge  i  oyal  d'Holloway. 

Artist.  Septembre.  —  ('•.-('..  Williamson. 
Charles-P.  Sainton.  — L'u'uvre  de  G.Blounl 
el  quelques  théories  :  le  dessin,  seul  arl 
pai  fail .  —  M  .  de  la  Sizer  wm:.  L'œuvi  e  de 
Holman  Hunl  :  arl  chi  étien  .  —  Ferd  .-M  . 
Ih  Kiii.it.  l.'.i  in  i .'  de  W  illiams-H  .  Co\i  les- 
haw.  —  L'œuvre  de  Bertram  Loud  :  Car- 
tilage, Tunis  el  Marsa.  —  GifTard  Lenfestey 
el  H. -P.  Clifford.  L'enscignemenl  de  la 
philosophie  de  l'ai  i . 

Octobre. —  Victor  Prouvé   el  son    œuvre. 

—  La    peinture  préraphaélitique  à  lii 

ghain.  —  L'Académie  d'architecture.  — 
L'application  de  la  photographie  aux  beaux- 
arts. 

Athenaeum.  3638.  -  Pollard.  Le  pays 
des  monuments.  —   Deux   portraits  de  Swift. 

3039.  —  Mrimw  el  Smith.  Les  vases  athé- 
niens blancs  du  Brilish  muséum.  —  Les  vases 
antiques  du   Lou>  re.  I.  école  anglaise   à 

Athènes. 

3840.  —  S.  Reinach.   Chronique  d'Orient. 

—  Les  portraits  de  Sw  ifl 

3641 .  -  La  littérature  numismatique. 

3642.  —  L'Institut  royal  archéologique  de 
Doi  chester. 


bu; 


uilder.  Architecture     mycénienne, 

,'oI.  93    I  '■''  pai  tie  .  Les  am  iennes  tel  i  es 
cuites.  L'exposition   du    prof.    Flinders 

Pétrie.  —  Base  d'une  colonne  romaine  à 
Chi  ster.  — -  B.-F.  Fletcher.  Influence  des 
matériaux  sur  l'architecture. 


C 


atholic  "World.  Août.  —  l'.inin  i  I  sdres 
.  .i  ncienne  cité  d'Aï  les.  I  !gli —  el  anti- 
quités. 
Septembre.  —  La  crypte  de  Sainl  Pierre. 


i-78 


LA   REVUE   DE    L'ART 


Century  Magazine  Août.  —  Henri  Appy. 
Jenn\    Lind,  H.-W.  Mabie,  John  Burroughs. 

Septembre.  —  I  ne  nouvelle  note  dans  la 
sculpture  américaine. 

Oi  tohre.  -  .1.  Penxell.  L'arl  de  Charles 
Keeue. 

Cliautauquau.  Août.  —  William-E.  Grif- 
Fis.  L'ail  belge. 

Cosmopolis  (trimestriel).  Juillet-septem- 
bre. —  Henri  Thode.  Le  développement  ar- 
lisliqueel  le  génie.  —  La  cathédrale  d'L'trecht. 

—  C\mpbell-Dûdgson.  La  gravure  sui'  bois 
de  Lucas  Cranach.  —  Gleeson  White.  Un  ta- 
bleau de  Dante  Rosselti,  «  The  sea-spell  ■>. 

Engineering  Magazine.  Juillet.  —  l'.-ll. 
Kimball.    La    charpente   en    fer   aciéré 
dans  l'architecture  modei  ne. 

Fortnightly  Review.  Août.  —  II.  Heath- 
co  i  e-Strath  \m.  Hamdel. 

i  ii  tobre.  -  \  ernon  Lee.  L'imagination 
dans  I  arl  i lerne. 

Forum.  Juillet.  —  i.ii-i.  HobbÉ.  Brahms. 

House.  Août.  —  L'art  du  métal,  du  cuir, 
du  bois  sculpté  à  l'Exposition  victorienne.  — 

.losiab  Wedgw 1  el  John  Plaxmann   —  Les 

anciennes  cuillers  en  argenl . 

Septembre.  —  Les  «  coupes  d'amour  »  de 
li  i  ité  de  Londres. 

Good  Words.  Octobre.  —  (.  Somers 
\.w  ard.  Les  caricatures  el  dessins  a  la 
plume  de  Thackeray. 

Great  Thoughts.  Octobre.  —  L'architec- 
ture gothique. 

Journal  of  the  British  archœological 
Association,  vol.  3,  I.  n.  —  I  -C.  Piiene.  Le 
\  ieu  \  I  ondres  à  l'époque  pré  romaine.  —  \\ . 
Borlase.  Les  dolmens  d'Irlande. 

Journal  of  the  Royal  society  of  anti- 
quaries  of  Irelaud,  vol.  vu.  —  Th.-J  \\  es- 
troi'P.  Forts  en  pierre  préhistorique  iln 
comté  de  Clai  e    Noi  il  . 

Ludgate.  Aoùl    —  Ch.-Mc  Cluer  Stevexs. 
Les   masques  d'ivoire  au  Japon.  —  La 
pei  ni  m  e  -m  ivoire. 

Magazine  of  art.  Juillet.  —  F.-S.  Robin- 
son.  L'arl  déi  oratil  à  \\  indsor.  —  La 

—  ollei  lion  de  VA  .  Cuthbert-Quilter.  —  A. 
Graves.  Boydcll  el   sa  Shakespeare  gallery. 

—  Cilberl  Murks,  un  artiste  en  orfèvrerie.  — 


Les  dessins  au  patron  dans  la  décoration 
intérieui  ■  ■. 

Août.  —  L''  Salon  des  Champs-Elysées.  — 
Walter   Shaw-Sparrow.    La    broderie    ilans 

ii  décoratif.  —  "W.-W.  Fenn.  L'étude  mo- 
derne du  paysage.  —  II.  Spiei.mann.  La  col- 
li  l  ion  \\  allace  :  l'école  hollandaise  ri  fla- 
mande. —  Hélène  Zimmekn.  La  i  éramique 
italienne  moderne.  --  Aymei  Vai.lence.  La 
poterie  de  Lambeth . 

Septembre.  —  Fred  Robinson.  L'œuvre 
de  Boulle  :  l'arl  décoratif  an  château  de 
Windsor.  —.1.  Gregg.  James  Gillray  :  l'hu- 
moriste graphique.  -  Henri  Frantz.  René 
Lalique  et  ses  ouvrages  d'orfèvrerie.  —  Emile 
Verhaeren .  L'ail  à  Bruxelles.  —  H.  Spiel- 
\i\nn.  La  National  sallerv  ni'  arl  L'ail  an- 
glais . 

Octobre. —  IL  Spielmann.  Les  études  de 
-n  E.-J.  Poynter.  —  A.-L.  I!\li>kv.  C.-E. 
Johnson,  paysagiste.  —  II.  Spielmann.  La 
sculpture  aux  Salons  de  Paris.  —  Arthur 
Griffit.  Henry  Regnault. 

Monthly  numismatic  Circular.  N  51.  — 
Weber.  L'unique  médaille  portant  l'effigie 
de  Charles  L1.  —  Watern.  Une  curieuse 
monnaie  il'-  bronze  oblitérée. 

Musical  opinion,  Juin  el  Juillet.  —  I.  God- 
dard.  Le  Te  Deum  de  Dworak. —  E.-J.  Breaks- 
peare.  Paisiello. 

Musical  Times.  Juiii-.luilb-i.  —  Les  com- 
positeurs anglais  William  Thomas  Besl  el  sir 
(jeorge  Clémenl   M  ail  in. 

New  Century  Review.  Août.  —  (,:ii 
min   \\  m  il.  etc.  L'Académie  royale  de 
Londres  dans  ses  rapports  avec  l'art.  —  l'a  ni 
Rhyns  el  J.-E    Houuer-W'iluams.  Le  mouve- 
ment moderne  dan-  l'arl  fram  ai-. 

New  Ireland  Review.  —  W.-J.  Joiinston. 
Les  bardes  musiciens  de  l'ancienne  Erin. 

Nineteonth  Century.  Octobre.  —  Joseph 
Pennell.  L'arl  el  la  presse  quotidienne. 

Parent's  Review.  Juillet.   -     Mrs  Stein- 
thal.   h'1    l'importance    de    l'éducation 

artistique    dan-    l'enseigne ni   profes? 

ml. 

Pearson's  Magazine.  Juin.  —  La  musique 
dans  l'Exli  ème-l  h  ient. 

Scottish  Review.  Juillet.  —  .1.-1..  C.vw. 
L'ai  I  -mi-  h-  i  ègne  il'-  Vicloi  ia.  --  .1. 

l'a  i;\ .  La  miniature  élu  étie primitive. 


RE  VI  i:   DES   TRAVAUX    RELATIFS  Al  \    BEAI  S- ART  S 


i    ■ 


Strand  Magazine.  Août.  —  Esquisses  in<  - 
iliir^  Je  George  Crui kslian k. 

Studio.  Juillet.  —  Tobie  et  l'  luge,  d'après 
Lord  Leighton.  -  C.-E.  Holi.oway.  Uiloli- 
Lhographie  :  Unerue  de  Venise.       Soxen.  Le 

dessin  ja] ais  :  Brouillard  du  soir  dans  lu 

Vallée.  —   W.  Suaw  Sparrow.    Consta 
Meunier,     l'artiste    des    char! âges    Ma- 
in.uni-  .         Gleeson  Wiiitj     Quel([iies  dessi 
uateurs  de  Glasgow  et  leurs  œuvri  \    I  . 
liu.mn  .George  Chester,  le  dernier  des  paysa- 
gistes de  l'anciei :ole.         I.  a  ssociation 

familiale    House  association    des  arts  indus- 
triels. 

\"ùi.  -  -   Bi  rni  i.\    Bibb     1,'œuv]  e  de  <■. 
Seganlini.  —  Cecilia  \\  m  i : n .  La  vei  i  ei  ii 
rative  de  TilTany  el  Ci0.  — Norman  Garstin. 
Tanger,  école  de  paj sage         i,    Ki.\ ssner 
L'Exposition  intei  nationale  des  beaux-ai  Is  à 
Munich . 

Septembre.  —  IV.    Keyzer.    Marc    Anlo- 

kolsky.  -  -  H.-TI las  Si  haefi  i;     L; deui 

des    \  énitiens.  —  L'algraphie  remplaçant  la 
lithogi  a  phie . 

Scribner's  Magazine.  Octobre.  —  William 
W  u.i.'N.  Miss  Cecilia  Beaux,  artiste. 

Windsor  Magazine.  Juillet.  —  Makya- 
Dickens.  Val  Prinsep. 

Woman    at     home.    Juillet.  S. -A. 

Tool. i: y.  Les  portraits  de  la  reine  Victoria. 


BELGIQUE 

Art  moderne.  1897.  —  E. Picard.  Le  prof. 
I»1  José  pli  el  l'évolution  de  l'arl  antique. 

Bulletin  de  l'Académie  royale  des 
Sciences,  des  Lettres  et  des  Beaux- 
Arts  de  Belgique.  I  el  2.  —  II.  Serrure. 
Les  monnaies  de  Voconces.  —  i'i.wiwi 
Monuments  figurés  relatifs  aux  mystères  di 
Mithra. 

Revue  belge  de   numismatique.    3.   - 
Ed.  Van  He.nde.    Piei  i  <■   Loi  thior,   gi  a 
veur  des  médailles  ■  1 1 1  roi  au  sviii0  siècle. 


BOHEME 

Ceské  muséum  filologicke.   '■'•.    --  Otto 
Fischbach.  Lampes  i aines  de  Pœto\  io, 

du  musée  imIimu.iI  de  s'\  i  ie  Joanucuni  . 


Listy  filologicke.  —  l'i.  (jESii.  Où  <  i.ni 
silué  l'Enneaki  unos  .'  —  Holmdeecke-Soltan. 
Histoire  de  la  ■  i\  ilisalion  beau  \  ai  Ls  .  ai  licle 
de  Groh. 

Narodni    Listy      124.    -■    l'ne    nouvelle 
carte  mosaïque  antique. 


ESP VGNE 

Boletin  de  la  Real  Academia  de  la  His- 
toria.   Y    a  el  6.         \      Dl  i Autel 

votif  de  Tarragone  —  Marquis  de  Monsaluu. 
Nouvelles    inscriptions    romaines.   —    Fidel 
Fita.  Epigraphie  romaine,  \  isigol  lie,  ibérique 
1  _  i  ecque. 

Espana   moderna  (La).    Septembre. 
José    Ramon-Mei.ida.    Les    loi.s   hispano- 
i  omaines  gi  a\  ées  d;i  n^   le  bronze   :   l'épi;;  i 
phie  cl  les  épigraphisles  en  Espagne. 

ÉTATS  I  SIS  ET  AMÉRKjl  i:  Dl    NORD 

Architectural  Record  trimestriel  .  Juil- 
let. Marcus  T.  Reynolds.  Les  villas 
de  Home  suite  .  Jean  S pfeu.  Les  cha- 
lets suisses.  —  \\  -Il  Goi  'h',  i  mi  .  Déi  ouvei  te 
de  l'eutosis  ilan>  l'architecture  italienne  au 

moyen  âge.  —  BaRR  I I  i     i  alhédrales 

de  Provence.  —  L'œu\  i  e  de  George  I  Aw  ard 
Harding  el  de  fi li. 
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